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Histoire de la papauté pendant les XVIe et XVIIe siècles
Le catliolicisiUG avâil recouvré de nouvelles forces ^ et plein de celle énergie que les derniers événements Int avaient rendue , il s'avançait à la rencontre du protestantisme pour le comLaUte et avec respérance de le vaincre,
Ën les comparant l'un à l'autre, on trouve que le
premier possédait déjà un immense avaiuage, en ce qu'il avait un point central et un ciiei qui dirigeait clia* cun de ses mouvcmens. En effet , le Pape pouvait nonseulement réunir pour un Lut commun les efforls de a. 1
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toutes les souverainetés catLoUqucs, mais encore il gou« vernait par lui-même un Éut devenu assez puissant pour apporter aussi une large part dam la réusion de toutes ses forces.
L'État de TÉglise apparaît donc maintenant à nos yeux avec une nouvelle et bien plus grande importance.
Cet État avait élc iuiiJc loisque les Papes cherchaient à élever leurs familles aux dignités princières , à se procurer à eux-mêmes une autorité absolue sur les puissances temporelles, et spécialement sur celles critalie. Ils n'avaient encore atteint ni F un ni 1 autre résultat dans la mesure où ils l'avaient cherché , et maintenant de nouvelles tentatives de ce genre étaient devenues impossibles. D'une part , une loi particulière défendait l'aliénation des diocèses de l'Église romaine ; d'une autre, les Espagnols étaient restés trop puissants en Italie pour qu'on osât rivaliser de nouveau avec eux. Mais, comme compensation, le pouvoir spirituel avait rencontré un appui véritablement imposant dans les progrès de l'Etat dont les ressources linancièros pouvaient procurer une grande influence sur le développement général des affaires. Avant d'aller plus loin ^ arrêtons-* nous ici un instant, et fixons attentivement nos regards sur l'administration de la Papauté, telle qu'elle se Torma peu k peu pendant le cours du seisième siècle.
g t. — AiliiiiiUstrottoD de rÉtat de l'^liae.
Un domaine bien situé, riche, magnifique, était tombé en partage aux Papes. Les récils animés du seizième siècle ne peuvent trouver d'expression pour en vanter la fécondité. Quelles belles plaines environnent
Bologne et traversent tonte la Romagiie ; et en suivant
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les Afiennins , comme on découvre de délicieux et ftr-
tilcîs lableaiixl « Nous vôya^ions , disaient les îiinlj^ssadeurs de Venise # nous voyagions de Maccrata à Tolen* tino , & travers les plus admirables campagnes. Coteaux et plaines , tout était surchargé de grains : pendant plus de trente miilea on n'aurait pu trouver un pied de ler^ rain inculte» Il nous paraissait impossible que l'oit par-" vtnt à recueillir toute cette récolte , et plus encore h ht consommer, m La Romagne produisait annuellement 40,000 stères de grains au delà de ses besoins. Ces grainà étaient particulièrement recherchés, et après (pi on en avait pourvu les contrées nioiiiagneuses d'Urbin , de Toscane, do Bologne, on en expédiait encore 35,000 stères par mer. Tandis que la Romagne et la Marche fournissaient Venise *, les domaines de Vîierbe et ie Patrimoine, sur l'autre nier, fournissaient Gènes et même quelquefois Naples* Pie Y, dans une de ses bulles de Fan 4566, glorifie la gt^ce divine par laquelle Rotne, qui aulrefois ne pouvait subsister sans les grains élran-* gers, était arrivée, non-seulement à suffire à ses propres besoins^ mais à porter de son superflu à ses voisins et aux étrangers En 1 année 1589, par exemple, on évalue la seule exportation des grains de l'État de l'Église à une valeur de 500,000 scudi par on * ; plusieurs âU« très localités étaient célèbres eneoH» pai^ leurs produits particuliers : ainsi Ton vantait le chanvre de Pérotisc, le Un de Faenza et le lin et le chanvre de Viterbe Ce* sena produisait du vin (pie Ton exportait par eau. Ri'»
* Badoer : Relntione. 1891.
' « Jurisdictio consulum artiftafricuUiineuH»io»9iept ili§0.-^Dtiimr^
Gocqiiel., t. iv, n, p. 314.
* Giovam Orili : lielafione, lb8U.
^ Vùyage de Montaigne , t. ii , p. 488.
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mini avait son liuilc , Boioj^ue sou pastel , Sau-Lorenzd sa manne. Le vin de Montefiasoone était renommé dans le monde entier. Les chevaux de la Campanie pouvaient presque rivaliser avec les chevaux napolitains j et les environs de Nettuno et de Terracina olTraient les plus belles chasses, surtout aux sangliers. On ne manquait pas davantage de beaux lacs poisoniicuxj on possédait des salines , des fabriques d*alun , des carrières de marbre ; enfin, tout ce qu'on peut souhaiter pour le bien-être de la vie se trouvait rëuni dans le domaine papal.
On se mêlait aussi à tout le commerce extérieur. Ancône se livrait à de florissantes entreprises. « C'est un admirable endroit, disaient les ambassadeurs dont nous parlions plus hautj un endroit tout rempli de marchands et principalement de Grecs et de Turcs. On nous a assuré que quelques-uns d'entre eux ont fait Tannée passée une affaire de 500,000 ducats. )> En Van 1549, on y trouvait deux cents familles grecques bien établies, possédant une église et se livrant toutes au conunerce ; le port était rempli de caravanes du Levant. On y voyait en quantité des Arméniens , des Turcs , des Florentins , des habitants de Lucques, des Vénitiens, des Juifs d'Orient et d'Occident. Les marchandises qu*on y échangeait consistaient en soie, laines, cuirs, plomb de Flandre , draps» Le luxe pit de Taccroissement , les loyers des maisona montèrent , te nombre des médedns et des instituteurs fut augmenté, et leurs traitements s'élevèrent en proportion
Mais ce que l'on met bien au-dessus de l'activité et du savoir commercial des habitants de l'État de VÉglise, c'est la bravoure qu'on leur attribue , à divers degrés ,
* Saracioi, Natizie istorkhe délia ciità itAfieona, Rom., 1675, p, 8SS,
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saivant les usages des différentes localités. Ainsi Ton trouve les Përugiens vigilants et braves au service ^ les Romagnols YaiUants, mais imprévoyants^ ceax de Spdéte féconds en stratagèmes ; les Bolonais Gounigenx, mais peu soumis à îa disciplina ; ceux de la Marclie enclins au pill^i^e *, ceux de Faeuza propres à soutenir une attaque et a harceler Fennemi dans sa retraite; ceux de Forli, les premiers pour rexéculion des manœuvres , et cuiin les habitans de Ferme, surtout remarcpiables dans le maniement de la lance \ « Au surplus , disait encore un de nos ambassadeiirs.vénitiens , tout ce peuple sauvage par nature est très-apte a la guerre. Aussitôt que ces hommes ont quitté leurs foyers , on peut les employer à tonte opération militaire , aux sièges comme aux bauillcs rangées^ ils supportent facilement les fatigues des camps » Venise devait toujours ses meilleiu es troupes à la Mardie et à la Boniagne; aussi , Tamitié du duc d'Urbin était -elle regardée comme trc s-naportante pour la rcpid)Uque , et toujours des capitaiocs venus de ces contrées se trouvaient à son service, et même, ajoutaitFon , au service de tous les princes de la terre. On ne pouvait oublier que c'est de là que partit la (ametise compagnie de Saint^Georges, avec laquelle Alfae* rie de BarÛano détruisit les troupes mercenaires étran* gères et renouvela la gloire des armées italienacs. Enfin c*était la même race d'Iionmies que celle dont la soi^clic contribua tant à la fondation et à l'établissement do rEni|>n c romain ^. Dans nos temps modernes , sans doute de pareils éloges paraissent exagérés ; cependant le dernier prince gumier qui se soit servi de ces troupes
1 Landi : Qiicstiones Forcianœ , Nnpoli , IMS. Oa livre pteui ^ nsmfpOfi* mcnts sur l'état de lltalic à cette époque, 3 Soriano, 1570.
3 Lorenzo PriuU ijielaiiane ,
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hors de leur j>ays leiir a aeoordtf suis hésiter, diuoo , la
préférence sur les autres troupes italiennes, et sur une bonne partie de ses troupes françaises.
Ces riches eontrées, ces valeareases populations étalent maintenant sous la puissance paisible ei religieuse lies Papes ; occupons-nous des bases londanieiilales et de rorganisation de cet État ecdésiasticjiie tel qu'il s'est développé sons le gouvernement de la Pa« pauté.
L'£tat reposait, comme tous les Ëuts italiens en gé-* aérai , sur une restriction plus ou moins grande de cette
indépendance iuuiùcipale qui , durant le cours des siècles , s'était considérablement étendue.
Pendant le quinzième siècle encore, les Prionde Vilerbe assis sur leurs sié^i^es de pierre devant la porte de rhôtel-de*viile , recevaient le serment du podestat qui leur était envoyé par le Pape ou son r^résentant *•
On vit aussi la ville de Fano , lorsqu^en 1463 elle se soumit immédiatement au Sië^e romain, faire d'avance ses conditions. Ces conditions c<»sistaient à se réserver pour tout fapeitir, non^nlement Tindépendanoe, mais le droit d élire son podestat, sans même avoir besoin de confirmation ultérieure; l'affranchissement de toutes Boavdles diarges pendant vingt ans , et le hënéfice de la vente du sel , ainsi que plusieurs autres privllé«j;es \
Même un souverain aussi puissant que César Boi^a ne put refoaer de concéder des privilèges aux viHes dont sa principauté était composée; il fut même obligé de céder à SinigagUa des revenus qui, jusqu'à ce jour, awflnt toojcitra qipaif«i ma prinee
* Feliciauo Bussi : hioria di Vitet-éo, p. bi).
* Amiani : Memorie istorichc ddlo città di Fano. t. il, p. 4»
* Siena ; Storia di Sinigaglio, App., a« vi.
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A bieti plus forte raiacm t iulet U doligë d'agir ée la même manière , lui dont rambiiion était de pa^ raître comme le libéra leur des peuples, le deslrucleur de toute tjrfiaiiiiie. Il rappela. lui*méiiie aux haUtanta de Pérocue cpie les aim^ de sa jeunesse s'étaient écoulées dans leurs murs j et lorsqu'il en chassa Baglione , il se coniema d*y ramener les émigrés, de mdre à la magi»* tratnre paeifique des Priori sa puissanoe ^ de donner de
plus forts traitenieiils aux ]u olcsscura de l'Universilc, et il ne toucha en aucune façon aux anciennes libertés. Longtemps encore apris , cette ville ne paya aucun im» pot , si ce n'est une redevance de quelques milliers do ducats j et sous Qénienl Vil ^ on remarque une évaluation du nombre de troupes qu'elle peut mettre en can»« pagne , cttome si c'était une ville complètement indé»* pendante
Bologne n'était pas plu» asservie. En tout temps ^ elle avait maintenu, outre les formes de l'indépendanee mti-
nicipale , plusieurs attributions essentielles. Elle administrait, par exepiple, ses revenus librement. Cette ville avait ses propres troupes , et le l^t du Pape recevait
d elle un traitement.
Jules 11 , qui , dans la guerre contre les Vénitiens, s'était 0mpaxé des villes de la Bomagne , n'en soumit aucune sans accéder à des conditions restrictives , ou sans accorder de nouveaux privilèges déterminés^ et toujours , depuis cette époque , elles insistèrent sur les capitulations qu'elles avaient consenties. Sous le titre de liberté ecclésiastique , elles désignaient la relation de droit public dans laquelle elles étaient entrées
t Strfano t Mtâim» di FiofmÊM , 4SS>.
* Raiiialdiis en fait meotiiNi , mais très'brièvcnujnt. Sur Havenne, Hiermymi Hubei historiarum A^awnttafttm, fib. viii, p. 660»
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£n résumé, ù on considère celte orgaïusaUoa de TÉtat de rÉglise romaine , on loi trouve une grande res-» semblancc avec TEtaL YcaÎLicn. Dans Tun comme dans l'autre y i'auloritc souveraine était restée jusqu'à ce jour entre les mains des communesi <pii le plus souvent s*étaient soumises et gouvernaient d'autres petites com^ munes. A Venise, ces municipalités régnantes se mirent sous la domination des nobles à des conditions trèfr^ninutieûsement déterminée^, sans perdre leur indépendance, sous tous les rapports. Dans l'État de l'Eglise, elles tombèr^t sous Tadminisiration de la Curie , et la cour formait un corps k Rome comme les nobles a Venise, Il est vrai , pendant la piomiore moitié de ce siècle, la prélature n'est pas en elle-même une qualité indi^ pensable aux emplois les plus importanlai on trouve a Pérouse des vice-légals qui sont laïques , et dans la Rolua^^ue il parait presque de règle qu'un gouverneur non dans les ordres soit chargé de diriger radministration* Les laïques acquirent même souvent le plus grand pou^ voir et un crédit illimité, connue Jacupo Salviaii , sous Clément Vil. Mais en général ils faisaient partie de la Curie , étaient parents du Pape , et par cela seul membres de cette cor[)oiati<jii. Alors les villes n'aimaient point les gouverneurs laïques et demandaient des prélats ; il leur paraissait plus honorable d'obéir à des ecclésiasdqaes élevés en dignité. Comparée à une principauté allemande et à ses assemblées des États, une priu« cipattte italienne parait, au premier coup d'œil) comme placée hors la loi. Mais il y avait là aussi , en réalité, une organisation remarquable dans laquelle les droits de chacun trouvaient leur place $ par exemple, ceux des nobles d'une ville contre l'autorité souveraine j ceux des bourgeois contre les nobles, ceitx des
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communes infî^rieures oontre les oommtines prinâ-
pales , ceux des paysans contre les villes. Ce qui est surprenant et ce qu'on ne peut guère expliquer, c'est qu'on n*en vint presque nulle part en Italie à des privilèges provinciaux. Des asseml)lées provinciales fiirenl tenues, à la vérité , clans TEtal <le TÉglise, et furciii désignées par le titre bien significatif de Parkmenis» Mais, oonune elles étaient en quelque sorte contraires aux mœurs du pays et au caractère italien, elles ne purent jamais arriver à une action durable et féoctide*
Si seulement cette organisation municipale se fut développée, comme elle paraissait en avoir la possiijiiité et être en voie de le faire , avec les limites de l'autorité souveraine d'un côte, les droits positifs , le grand pouvoir des coniiiiuaes de i autre, et le f^rand noml)ro des privilèges individuels, elle aurait produit d'une manière forte et stable un état politique qui se serait conservé par certains privilèges et par l'équilibre des divci-s inté« réls.
Il est à remarquer qu'à Rome on est allé moins loin sons ce rapport qu'à Venise. La raison en est dans la dilTérencc originelle des formes du gouvernement. A Venise , c^était une corporaticm héréditaire se gouver-* nant ellennéme et regardant les droits du gouvernement comme sa propriété. La Curie romaine , au contraire , était excessivement mobile 9 après cliaquc nouveau conclave, dp nouveaux éléments entraient dans l'admini»* tration , et les compatriotes des Pa|>es récemment élus obtenaient chaque fois une grande part aux affaires. A Venise , diaque élection pour un emploi , procédait de la corporation elle-même. A Rome , elle dépendait de la faveur du chef* Là, les gouverneurs étaient contenus par des lois sévères , par une surveillance active et par
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un rigouieux esprit de corps. Ici , la porsoiuialilë d« chaque Amctionnaire élait comprimée, moins par la
crailUe de la punilion que par Tesperaucc d'un av:iiicement qui dépendait beaucoup de la faveur et de la bienveillance du souverain, el pouvait être bien plus arbi*iraire.
Le gouvernement papal s était réservé , dès le corn* meneanieal de son ovgamaation , im pouvoir beaucoup plus indépendant*
De là sans aucun, douta un résultat trés-remar«|uable, si Ton compare les conceitioiis laites aux villes par la cour romaine et celles faites par Venise ; cette cmiparaison est facile surtout pour Faenza qui s était remluo aux Vénitiens peu d'années avant qu'elle n'échut au Pape, et qui fit avec tous deux des capitulation»'. Dans chacun d'elles , Faciiza avait réclame , par exemple , contre rintroduction de tout nouvel impôt, sans Tap* probaiion de la majorité du grand oonseil; les Vénitiens consentirent sans aucune hésilation ; le Pape y ajouta cette clause : « £» tant qu'il m rne plaira pas autremeni, et pmr dcM" motifs mportanis et misonnablet. » Il est , je pense, inutile d*en dire davantage , et il anifim de parler encoi^e d'une seule différence entre les deux États. Les Vénitiens avaient oonaoïti tout d*abord k ce que les jugements eriminds fussent tous rendus par le podestat et sa Curie : le Pape Taccorda sans doute aussi, en général , mais il y ajoute ced : «c que dai» les cas de lése-marjeité ou de crimes semblables qui pouvaient oe« casionner un scanJale puliUc, rautoiite du gouverneur
devrait inlervenir. i» On voit que le gouvernement papal
> Mm-ie di Faenzn, fnticn di Giulio Cesare TonéuMMi, FoCMs, lS7S,ton* tiennent les capitulations faites avec les Vcnitiens eo 1501 , et celles conaenties par 4utos 11, IMO.
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te rtervftU une influence plus forie ei plus eomplèle
du pouvoir souverain*. On ne peut nier, au surplus, que les villes lui faciiiiaieat grandement celle e^itensioa d'autorité* Dana les villes soumiaso , les classes moyennes , les bourgeois qui vivaient de leur revenu , les mar- (^lands et les arlisans , se tenaient à la vérité paisibles et sottiniA , mais les peirioieos et les nobles, qui avaient entra les mains le [touvoir municipal , étaient dans une perpétuelle agitation. Ils n'exerçaient aucune industrie, se souoiaieni fort peu de Tagriculture, et n'étaient remarqoables ni par la supériorilé de leur éducation , ni par leur habileté à manier les armes , ne s'occupaient (|uc de leurs dissensions et de leurs animosités. Les an* cseas partis des fiimiUes Guelfes et Gibelines étaient loin
d'être anéantis ; les ruières guerres qui avaiciu amené des conquêtes, tantôt d'im côté et tantôt d un aiure, avaient entretenu cet esprit d'inimitié. On connaissait et Ym classait toutes les familles qiti appartenaient k l'une ou à 1 autre l'action. A Faenza, à Ravenne, à Forli, les Gibelins étaient les phia forts ; les Goelte domipaieati Kîmini. Cependant, 'dans chacune de cas villes, les partis op|>osés se maintenaient* A Cesena , à Inioli, ils étaient d'égale foree. Une guerre sourde se ooovait dans rani« bre, soMs les apparencea d'une grande tranquillité | chacun prenait soin avant tout d'empêcher ses adversaires de s'élever Les cheÉ's avaient à leur disposition des partisans de la plus basse classe , des hommes déf terminés , de ces Bj ui c vagabonds qui recherchent ceu3|
» Paul 111 indique lui-niêmt" 1p« inovens qu'il employa, quand il dit (1547) : « Ceux qui viennent nonvelleiiH ni ui papal viennent pauvres, ol)li^cs do promesses , et la dcjKjnse qu'ils tout pour s'asscurcr dans les terres de l'Église , moute plus que le profit des premïèm aanéos. 9 i#e .ç«r4iiuit de OsiM M roy d« France, Sut Bifaler, 11 , 77.
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qvL ils savent avoir des ennemis à redouter des
injures à venger ^ ces hommes impudents étaient toujours prêts , pour de F argent , à exécuter un meurtre.
De cette inimîttë générale y il résulta qu'auona parti n'ayant ccmfiance dans le parti opposé , et ne voulant pas lui accorder la jouissance du pouvoir, les villes ellesmêmes soutinr^t moins foriement leurs privil^^. Si un gouverneur ou un légat arrivait* dans la province , on lie cherchait point à savoir s'il respecterait les droits municipaux , mais on <lemandait s'il était Guelfe ou Gibelin. On ne peut se faire une idée de la joie que donnait aux uns Uj k'iiousu qu'il appartenait à leur parti , ni de la douleur que cette réponse causait aux autres. Les hcnnmes les plus considérés se joignaient à lui tout d'abord , cherchaieniii lui plaire , montraient un grand zèle pour les intérêts de TÉtat , approuvant toutes les mesures prises en vertu de ces intérêts. Malheureuse-* ment toutes ces démonstrations patriotiques n'avaient poui Lut (jue de s'insinuer dans ses bonnes grâces, de le gagner par des flatteries , et d'en arriver à persécuter le parti qu'ils haïssaient '.
Les harons campagnards étaient dans une autre positif tion. Pauvres , mais généreux et ambitieux , tenant leur maison ouverte à tout venant , ils faisaient tous sans exception une dépense qui dépassait de beaucoup leurs moyens. Ils avaient toujours dans les villes des partisans qui n'y regardaient pas quand il s'agissait de faire pour eux quelque action illégale ou violente ; mais où ils mettaient leur soin principal , c'était à se maintenir en bonne intelligence avec leurs paysans qui possédaient
t Rdatione di Mons. Rev. Gio. P. Ghisilien ai J*. Gr^egoria Xiti, iorwmih egU dai PfttideiUato di Bomagna. Nom voyoïn dans Tcmilnni {Sêoria di FafH»f p* ^^)f <P>e GhUttieri vint dinf la ptoviace en 1S7S.
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la plus grande partie du sol , sans pour cela poss&Ier
de grandes fortunes. Dans les pays méridionaux, on fait sans doute aussi grand cas de la naissance , du rang ^ de la prérogative du sang*, mais la difterence entre les conditions est loin cretre aussi l u rte que clans les pays aeptentrionnnx. Cette ditTérence , en lialie , n'excluait jamais la familiarité la plus intinie. Aussi les jrapports des paysans et des barons ressemblaient à une subordination toute fraternelle. On n'aurait pu dire , par exem* pie , si les sujets étaient plus prompts à obéir, que les cheft & leur porter secours. Il y avait encore dans ces rapports quelque chose de patriarcal * ; le baron cherchait à éviter avant tout que.ses paysans ne recourussent à r«utorité souveraine, car il voulait reconnaître le moins possible la snzeraineié du siège |)apal. Qua?it au,v vassaux, ils regardaient cette suzeraineté bien moins comme tm droit que comme la conséquence malheureuse d*une passagère nécessité politique.
Il y avait ^core çà et là, particuUi i emcnt dans la Romagne, des corps de paysans tout à fait libres*. C'étaient de grandes familles , descendant d'une seule souche , maîtresses dans leur village, toutes armées, et principalement exercées à Tarqndbuse à croc ; du reste , asses généralement abruties. On pourrait les comparer aux communes grecques ou slavonnes , telles qu'on les voit aujourd'hui dans l'île de Candie , dans la Morée et la Dalmatie , qui maintinrent leur indépendance sous les Vénitiens ou qui la i-econquirent sur les Turcs-. Ces paysans se joignirent aussi dans l'État de TÉgiisc aux diverm factkms. Les Cavina , les Scardocci , les Solaroli
* Relatione délia Bitmagm.
* Les paysans avaient souvent secoué la domination des villes. Ghisilieri.
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Mient Gibelins. Les MftnbeHi , les Cerroni et les âerrâ
étaient OucUcs. Les Serra avaient sur leur territoire une montagne qui servait d'asile aux proscrits et acnt ori^ minels. Les Cerroni , les plus paissants de totts ^ ^teil« Jaieiit leurs domaHies jusque sur TÉtat florentin ils étaient divisés en deux branches , les Rinaldi et les Ra* vagli , qui , malgré leur parenté , étaient en lutte (lerpé* taelle. Ils formaient une espèce (rnlliance héréditaire non«seulement avec les familles distinguées des villes ^ mais aussi avec les jurisoonsidtes qui appuyaient Tune on l'autre faction dans leurs difîf^nds. Dans toute la Roniaguc, il n'y avait point de familie puissante qui ne pùt être lésée ou blessée par ces paysans. Aussi les Vé^ nittens avaient toujours quelques relations amicales avec quelques-uns de leurs chefs , afin d'e(re assurés de leur secours en cas de guerre.
Si , au lieu d'être divisés entre eux , comme on vient do le dire , ces boni ni es avaient été Inlimenicnt unis , il aurait été difficile auK prélats romains de faire prévaloir Tautorité souveraine. Mais leur désunion était Jà principale raison de la force du gouvernement. Aussi un gouverneur de la Romagno écrivait-il à Grégoire Xllh « Rien n*est difficile à gouverner comme un peuple étroitement uni ; rien n'est facile , au contraire, comme de gouverner celui qui vit au nilllou de perpétuelles inimitiés*. » Outre tous ces partis, dont nous avons déjà parlé , il s'en éleva encore un autre en faveur du gouvernement. C'étaient les î^ens paisibles , qui dési*raient le repos , classe moyenne , qui n' était pas cntrat*née par les factions. A Fano , elle forma entre tous ses membres une alliance qu'on appela la Seiinte^Umon*
* Gbisilieri.
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La oharte de fondaitoii s^exprlme en ces termes : « Ceux
qui aiment la paix ont été forcés de se réunir ainsi , puui s'opposer aux meurtres et aux pillages qui dësoknt b ville, et qui. atteignent nonp^seulement ceux qui sont acteurs dans ces scènes cruelles , mais oncoï c ceux qui j paisibles, veulent simplement manger leur paiu à la soeur de leur front. » On s'unissait par un serment préié dans l'église ^ on jurait de maintenir la tranquillité dans la ville, au prix même de sa vie' , et le {gouvernement, qui les favorisait , leur accorda le droit de porter des armes* On rencontre des membres de cette corporation dan» toute la Romagne , sous le nom de Pac{fici , et peu k peu ils en vinrent à former une espèce de magistrature plébéienne. Le gouvernement n*avait pas seulement des partisans parmi les Loiir^oois des villes , niais aussi parmi les paysans des campagnes. LesManbelli tenaient pour la €X>ur du légat ; ils faisaient venir des bandits pour les aider à garder les frontières , ce qui leur donnait paiTui leui^ voisins une grande considération \ mais ce qui aida surtout le gouvernement , ce furent les rivalité de voisinage , les luttes des communes rivales ^ et beaucoup d'autres événements intérieurs de cette nature*
Ainsi , au Heu de la légalité , de la tranquillité et de
la stabilité qui devaient caractériser le développement de cette constitution de municipalités italiennes , nous ne voyons qu^une vive agitation des factions : Tinfluence
gouvernementale doinine tant que ces factions sont dî-visées , mais une violente réaction des municipalités
* Cette Ugoe peut 6tre comparée à k Hermandad. Amiani , Mtmorie di Fano, t. II, p. 146, contient leur formule, qui se fonde sur la sentence: « Beati p.u ifici , quia Ulii Dei vocabuntur. » C'est de là que vint sans doute leur nom daus d'autres villes.
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contre le gouvernement se déclare, lorsqu'elles viennent & rester unies; c*est tour à tour, enfin, force à U loi, force contre la loi.
Aussitôt après Tavénement de Léon X, les Florentins, qui avaient en grande partie le gouvernement en leurs mains , firent valoir les druils de la ciiric rumaine d uiie inamèrc trcs-opprcssive. On vix, successivcmcat arriver à Rome les ambassadeurs de cbaque ville pour demander un allégement a leurs cliargcs. Revenue ne craignit pas de déclarer hauteoienl qu'elle était prête à se livrer aux Turcs, plutôt que de tolérer plus longtemps le ré-> gime oppresseur qui pesait sur elle Les anciens seigueurs réussirent souvent à sVm parer de la direction des affaires) pendant toutes les vacances du Saint-Siège , et ce ne fut qu'avec des peines infinies que les Papes vin-* ixînt à bout de les cliasscr. Les villes , de leur côté , craignaient fortement d'être aliénées de nouveau j tantôt c'éteit un cardinal, tantôt un parent du Pape, tantôt un prince voisin , qui , pour une somme donnée à la cour romaine , cherchait à s*approprier les droits de gouvernement sur Tune ou Tautre ville. Ces pauvres villes ainsi disputées tenaient soigneusement à Rome des agents et des ambassadeurs , afin d'apprendre , dès leur origine, des plans de ce genre qu'elles s'enbrçaient de faire avorter avant qu'ils fussent mis à exécution. En général , cela leur réussissait. Quelquefois an-si , elles étaient forcées d'en arriver à une résistance ouverte contre Jes autorités et les troupes papales. A Faenza , pendant l'été de 1 521 , une bataille fut livrée dans les rues par les bourgeois contre les Stiisses de Léon X. Les Suisses , après avoir été repoussés , parvinrent à se ras-
1 Marino2oni:lfe/.crtl5l7.
ADMINISTRATION TEMPORELLE. 17 sembler sur h place j mais tontes les issues c'iaiu barricaJccs, ils lurent trop heureux qu'on les laissât partir sans leur faire de mal 5 et pendant de longues années , Faenza célébra la coramémoraiion de cette journée par des feies religieuses ^ Jcsi , ville de peu d'importance, le 25 novembre 1528 , eut le courage d'attaquer dans son palais le vicc-gouvemeur qui exigeait des honneurs qu'on refusait obstinément de lui rendre. Les bourgeois et les paysans s'étant réunis , cent Albanais qui étaient dans le Yoisinage furent pris à solde , et le vice-gouverneur et tous ses fonctionnaires s ciifuirent. « Ma patrie, dit le chroniqueur très-catholique de celle ville , ayant recouvré sa liberté primitive , résolut de féfer tous les ans ce jour solennel avec les deniers publics \ »
On conçoit lacilement que ces soulèvements ne pouvaient amcnei d'autre résultat que de faire accabler plus que jamais les villes par des forces supérieures , cl d'ailircp sur elles des vengeances et la perle de leurs libcrUjs. Souvent même le gouvernement n'hésita pas à profiter du prétexte de ces violences contre lui , pour enlever à d'antres villes des débris importants de leurs anciennes libertés , et achever de les soumettre entièrement.
Ancône et Péroiise particulièrement présentent des exemples remarquables de la manière dont ce fait arrivait.
AncÔTO ne payait au Pape qu'une redevance annuelle ; plus la ville devint liorissante , plus cet impôt parut insuOisant ; on évalua à la cour les revenus d'Ancône à 50,000 scudi, et l'on trouva intolérable que la noblesse
« Toodmi s Isimie âi Faenza, p. m.
« BuUiniiii : Metrmie Mùricfœ del unikhisamu ciilà rft' Msi. Jcsi 1744 p. * '
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seule de celle eiié se pariaj^eai cet mirent. Or, comme la vUIq se soiist rayait ù de uouveaui^ impôts , en même temps qu'elle s'emparait d'un château aur lequel aile avait de9 droits , on en arriva k des inimitiéi ouvertes. Les foQctionuaires du Pape furent preudre le bétail det^ pâturages d' Ancône , afin de recouvrer par là le montant de leurs impôts. C'était ce qu'on appelait droit de ra*présailles.
Clément YU pourtant ne sYn contenta pas \ il n*at|en>? dit qu'ime occasion favorable pour se rendre maître
aljsolu (le celle ville , et les ruses ne lui manquèi*ent pas pour atteindra cq but. il ordonna de construire un fort à Ancône , et donna pour prétexte que les Turcs | après les succès remportés par eux eu Êgypte , à Rhodes et sur toute la Méditerranée, se jetteraient sans duule Ijieutôt surritalic. AnoènCi dont le port renfermait toiiyours beaucoup de navires turcs , serait particulièrement eX'-
posée j si elle ii'ciait |jroléi^ée par de l)onncs luJ UlH ations. Il envoya donc Autonio Saq^j^allo pour élever une forteresse. Les travaux avancèrent rapidemeut | bientôt une petite trouj^e l'occupa : c'était le moment attendu et préparé par Ir Pape. Au mois de septembre 1532 , le gouverneur de la Marche , monsîgnor Bemardino délia Barba , prêtre à la vérité , mais «guerrier de sentiments et d'habitudes , parut un jour à la têl( d une brillante armée fournie par la jalousie des voisins ; il s'empara d'une porte de la ville, s'avança immédiatement sur la place du marché , et lit cléliler ses lrou[)es devant le palais. Les Anziani , désignés depuis peu de temps par le sort , rhabitaient paisiblement avec les insignes de leur haute dî^ité. Monsignor délia Barba entra avec une nombreuse suite miliiaire, et leur signifia, sans grands ménagements , que le Pape voulait avoir le gouverne^
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ment absolu d'Ancône. Aucune r^istance raisonnable n*était possible. Les jeunes nobles œpendant firent venir en toute hâte dè la campagne quelques troupes qui leur éiaieni dévouées ; mais que pouvaient-ils entreprendre, puisque indépendamment de son armëe y supérieure en nombre, Tautorité papale avait encore l'avantage des fortifica lions. T^s plus âges , redonlanl d*amener , par la résistance I le pillage et la desiruction de la villa y se rendirent ,^et se résignèrent à subir un sort qui ne poii^ vait être évité.
Les Anziaui quittèix^nt donc le palais ; et peu après arriva Benedetto delli Accolti, le nouveau légat du Pape, qui avait promis 20,000 scudi par an à la Chambre apQiiioiique pour exercer le droit de gouvernement à Ancône.
La situation était bien changée; il fallut livrer toutes
les aniics • soixante-quatre iioLlos de haute distinction furent exilés ; on accorda aux roturiers et aux habitants de la province une part dans les emplois ; la justice no fut plus rendu(? suivant les anciennes lois.
Malheur à ceux qui s'élevaient contre ces ordonnances 1 Quelques oheh suspects de oonjuration furent ar* rttés, condamnés et décapités \ le lendemain on étendit un tapis sur la place du marché , on y déposa les cadavres avec an flambeau qui brûlait auprès de chacun d*efnc, et on les laissa ainsi eiposés pendant tout le
jour.
A la vérité, Paul 111 accorda plus tard quelques 8ou<lagemcnts ; mais la servitude n'en existait pas moins ;
et il était bien éloigne de songer à leur rendre aucune de leurs anciennes libertés ' ; il se servit au coauaire du
» Sr^raLc'inéiXi \ Sotizie istoriche délia città iVAncona, Roma, 1675, u, xi, p. 335.
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même ficrnardino délia Barba pour détruire celles d'une autre de ses viHes.
Le Pape avait augmenté de moitié le prix du sel. Pérouse se crut autorisée par ses privilèges à résister à ce nouvel impôt* Le Pape prononça Tinierdit* Les bour* geois , réunis dans les é&;1ises , se ehoisirent une magistrature (le viugl-^inq (Itjcnscurs , ei d 'posèrent les clefs des portes de la ville devant un cruciiix placé au milieu du marché. Les deux partis firent des préparatifs.
Une ville aussi inipoi tanto se soulevant contre Tautorilé souveraine , excita un mouvement général qui au-* rait pu avoir de graves conséquences , si T Italie avait été agitée par la guerre ; mais tout étant paisible , aucun Éuu n'osait lui fburnir les secours sur lesquels elle avait compté*
Pérouse, qui sans doute n'était pas sans pîiissance, se
troiivait bien loin de posséder les forces suffisantes pour résister à une armée comme celle de Pierre-Louis Farnése, composée de 10,000 Italiens et 3,000 Espagnols» Indépendamment de cette infériorité , le gouvernement des Vingt-cinq ajouta encore à ces malheureuses chances , en se montrant j^utôt injuste et violent que prudent et prolecteur. Il n'avait pas même su tenir prêt Targent pour la solde des troupes auieiiées par un Baglione. Leur unique allié , Ascauio Coionna, qui s'op* posa aussi au même impôt , se contenta de donner la chasse au bétail sur les terres de T Église, et ne se décida à leur prêter aucun secours sérieux.
La ville fut donc obligée de se rendre de nouveau , le 3 juin 4540 , après avoir joui bien peu de temps de la liberté. Ses députés en longs habits de deuil , la corde au cou , se présentèrent devant le portique de Saint- Pierre, et se prosternèrent aux pieds du Pape pour im«
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plorer sa clémence. Le pardon, à la vérué , leur fut accordé, mais leurs ;i|iciens privilèges, mais leur liberté, tout éiait détruit , et on ne les leur rendit pas. Ce Bernardino délia Barba vint à Pérouse pour y organiser un gouvernement semblable à celui qu'il avait établi à Ânoône. 11 fallut livrer les armes , enlever les oiiaînes qui avaient servi à barricader les rues ; et les maisons des Fingl'Cinq , qui s'étaient enfuis à temps , iuront rasées au niveau du soi. Une forteresse lut élevée sur remplacement où avaient demeuré les Baglioni ^ et les bourgeois furent contraints de contribuer à la dépense. Ou leur doiiua uu magistral particulier, dont le nom seul indiqi^ail le but dans lequel il était institut) ; il s ap pelait Conseivaieur de Puissance à C Église, Plus tard, le Pape lui rendit le titre de Prior, mais seulement le titre , et non les droits qui y étaient attachés *. Ascanio Cplonna fut en même temps enveloppé par la même armée , et bientôt chassé de toutes ses places fortes.'
Le pouvoir papal, dans tuut TEtat de l'Eglise, se trouva extrêmement agrandi par tant de succès \ les villes et les barons n'osèrent r&ister plus longtemps. Les communes libres avaient été assujéiies les unes après les autres ^ le Saint-Sicge pouvait employer toutes les ressources du pays pour arriver à se$ fins. Nous allons eiaminer maintenant de quelle manière il s^y prit.
' ^Tiriolli : Memoric, islorichc civili rd pcrlcsimUdie deila cillà di Penif/ia e 6U0 ' ontado^ Pcruf/ia, 180G , raconte autheulkiueiueut et d'une manière detaillée ces événemeulsy p. 113-160. Il en fait mention aussi plus loin , par exemple t. lU,p. 684.
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9 U. ~ Finances de ia Papauté.
11 s agit avaBt tout de nous rendre vUti compte fidèle
du système des finanoes papales; système qui eut une grande impoi lauce uou-seuiemeni dans cet Ëtat, mais dans toute VËurope 9 à cause de l'exemple ija'il pré^ senta.
Si le commerce de banque , au moyen âge, fut rede* vable de son perfecticmiement surtout à la nature des rerenus de la Papautë, qui, payables dans le monde entier, devaient être expédiés de tous côtés à la Curie, il n est pas moins digne de remarque que le systéme^les dettes de TÉut, dans lequel nous sommes tons aujourw d'hui enveloppés , qui est en même temps la conciitioie et le lien de tout mouvement commercial, a d'abord été mis sjstématiqnemem en pratique dans FÉglise romaine*
Quelque droit qu'on ail eu de se plaindre des exactions de la cour de Rome , pendant le quinzième siècle, il fam avouer cependant que peu de chose du produit de ces exactions arrivait dans les mains du Pape. Pie 11, qui jouissait de 1 obéissance universelle de 1 Europe, «▼ait été obligé 5 hiî et son entourage, de se restreindre à un repas par jour, h came du dciaut d'argent. II fut forcé d emprunter les 200,000 ducats dont il avait besoin pour la guerre projetée 'contre les Ttn'cs^ et quant a ces eiftpédKenii meaqMÎns j dont beaucoup de Papt^s se sont servis , soit pour obtenir une coupe d'or remplie de ducats , ou bien de riches fourrures offertes par quelque prince , ou ëvéque , ou grand-maître qui avait affaire k la cour, ils |)rouvent suiiuut à quelle extrémité se trou-» vait réduite radmiuistratioa romaine.
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L'aident arrivait à la cour, sinon eu niasse aussi prodigieuse qu'on l'a prétendu , au moins en sommes conaidëniblfli \ mais là il fiitmit par mille canauis divers. U était «iNRHM surtom par les emplois qu'on avait coutume de vendre depuis longtemps. Ces emplois pour la phipart étaient fondés sur des droits de oasuel ou épicéa. On avait laissé troii de jeu à l'industrie des fono* lionnaires, aussi le Pape n'en retirait rien que le prix de la vente lorsque les emplois étaient vacants.
Le Piape voulait4l procéder à une entreprise coû«* leuse, il lui fallait avoir recours à des resources extraordinaires. Jues jubilés et les indui^eaces lui étaient dans ces drcMmitancies particuliéf^ement âivorables. La piété des fidèles lui avait bientôt , par ce moyen , fourni un revenu net* Pour disposer d'ime somme plus impor^ tante , il n'arvait qu'à créer de nouveaux emplois et à les vimdre. Singulière espèce d'emprimt dont l'Ëglise acquiiLait richement les intérêts , en augmentant les taxes déjà si élevées. Ce mode d'emprunt était depuis longtemps ett usage; D'après un registre de la maison Chigi. li y eut, en l auncc 1471, 650 emplois vénaux dont on évaluait le revenu environ à 100,000 scudi'« de sont presque tous des procuratores, des oorrectores, des registratores ^ des notaires , des écrivains , même des coureurs et des portiers dont le nombre , en croissant} augmentait toujours les frais d'une bulle ou d'un bref. Ces emplois ne servaient vraiment qu'à cela, leurs occupations ne sigiiiiiaient rien ou peu de chose.
On conçoit que les Papes qui suivirent étant engagés si profondément dans les affaires de l'Europe, saisirent avidement un moyen si coinuiude de rcm|)liis leui^
1 Gli uffidi piu wUiehi, Ms. Biàliotheoa Chigi, nf u , 50. U | a 6Si emplois el 9S,340 SGudi fin tUia creatione di Sisto IV,
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caisses. Sixte IV se servit pour cet objet du conseil dé
son protonotaire Sinolfo ; il érigea un jour des collèges entiers dont il vendail les places pour quelques centaines de ducats* On rencontre parfois en ce genre des choses singulières ; par eiceni()le , un collège de cent Janissaires qui lurent nommés pour 100,000 ducats, assignés sur les revenus des bulles et des annates*. Sixte IV vendait tout : les notariats y les pronotariats , les places de procurateurs près de la Ciianibre apo^iolique : il poussa les choses si loin qu'on le re^^arda comme Tinventeur de ce système , quand il n'avait fait que le développer, il est vrai très-largement.
Innocent YUl qui, dans ses embarras pécuniaires, alla jusqu'à mettre sa tiare en gage , fonda un nouveau coUëge de vingt-six secrétaires pour 60,000 ducats et d'autres emplois eu abondance. Alexandre VI nomma 80 écrivains de brefs , dont chacun avait 750 scudis à payer. Jules II y ajouta 100 écrivains des archives pour le même prix.
Ën attendant, les sources dans lesquelles puisaient toutes 4%s centaines de fonctionnaires étaient loin d'être inépuisables. Nous avons vu comment presque tous les Ktats chrétiens firent d heureuses tentatives pour limiter les exigences de la cour papale. Ces réactions eurent lieu précisément à l'époque où les Papes se virent contraints à des dépenses extraordinaires causées par d'immenses entreprises.
Ce fut donc un bonheur pour eux, quand ils en arrivèrent à administrer 1 Éiai comme ils administraient
* Il y avait aussi desSlnHioh ? et des Mameluks » dont on se délit plus tard. « Adslipulatores ) sine quibus null<r possont confici tabuKT. » Omiphriiis Paiivinius. Seion le registre Ufficii antichi celte création n'aurait rupporlé <juc 40,000 ducats.
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rE<.^Use , el quelque douce et modérée que fut d'abord leui uduiiiiistraùon, ils eu tirèrent pourtant un grand nombre de noaveauK revenus •
Lorsque Jules H assigna les annates aux écrivains cidessus ineiuiuiinés , il y ajouta aussi des revenus sur la douane et la caisse de 1 Étal. 11 établit un coli%e de \h\ présidents de XAnnona, qui fut entièrement doté par les caisses de l'Klal. li employa par consécjuent rexccdant dos revenus de son pays à Ibnder des entprunts. Ce qui paraissait aux auti^es puissances un mérite distingué dans ce Pape , c'est qu'il pouvait trouver de l'argent tant qu'il en voulait. C'était la base dé sa politique.
IMais Léon X avait des besoins d'argent bien plus
l^raiuls encore que ceux de Jules H. Couuue ce dernier, il était engagé dans de fréquentes guerres , mais il était plus prodigue que lui , et dans une plus absolue dépendance (l(î ses jiaieiUb. C.eci clail à tel [)oinlquc François Veiloi'i, eu parlant de lui, disait ; cqu il serait plus l'aciie à une pierre de voler d'elle-même dans Tair, qu'à ce Pape de f,Mrder mille ducats à la fois. » On se plaignait amèrement de ce qu il avait dépensé les revenus de trois Papautés , ceux de son prédécesseur, qui lui avait laissé un trésor considérable , ceux de la sienne et ceux de son successeur, ampici il laissa les délies cxor- ]>itantes« il ne se contenta pas de vendre des emplois existants , sa grande nomination de cardinaux lui valut encore une sonune considciaJile. 11 conlinua à suivre hardiment cette route et 4 créer de nouvelles charges , uniquement pour les vendre. Lui seul eu a fondé plus de 1,200'. La seule alîairc de tous ces Portionarii ,
< Sommario di lu RcUiUqu ih if. MiniOf lb20.
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Scudierij Cavaliei i di S. Piclro, cuiiime on les appelait, était de pajer un capital dont y en vertu de leur titre , ils percevaient lesintéréts leur vie durant. Ces emplois n'avaient .tnnine autre importance, sinon d'augmenter la valeur des intérêts par quelques petites prérogatives. On ne peut donc véritablement considérer ces fondai lions que comme un emprunt sur rentes viagères. Léon retira de celle manière environ 900,000 scudis j les intérêts qui étaient très^considérables , puisqu'ils se mon^ taient annuellement au huitième du capital', Airent acquittés , au moins [)uar une certaine partie , par une légère augmentation des taxes de l'Église , mais princi* paiement par les trésors des provinces nouvellement conquises, c'esl-à-dire j)ar l'excédant des recettes des administrations municipales , par les produits des fabriques d'alun , par ceux de la vente du sel et de la douane de Rome. Léon porta le nombre des places à 2,150. On évalue leur revenu amiuel à 320,000 scudis qui pesaient à la fois sur l'Église et sur l*État.
Malgré les abus blâmables de cette prodigalité , L('<)n X pouvait cependanly avoir été entraîné par les briiianls résultats qu'elle produisait , au moins pour le moment. Si la ville de Rome devint à cette époque si exlraordinairenient florissante, on en était redevable surtout à celle administration iinanciére. Il n'y avùit aucune ville au monde où l'on pût placer si avantageusement ses capitaux. Les nouvelles créations et concessions , les vacances , firent naître au sein de la Curie un tel mouvement d'affaires, que chacun put facilement trouver les moyens de se former une douce existence.
^ Les 612 imiimtaiidi ripa— aggiunii ail eoUe^^detpresidenii'- puj aient 986,20a ducats et recevaient annuellcmeut S8»81S ducats; les 400 cavalieri di S«n>Pietro fNiyaiciit 400»000 ducals et recevaient annuclleDieat 50,010 ducats.
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L*efïet favorable de ce système financier j>ermit encore de ne pas imposer de nouvelles taxes. Entre tous les États 5 oelttl de rÉglise, et Rome enti^ toutes les villes , payaient alors les pltt6 légères itnpositlotis. On avait déjà plus d'une fois fait valoir aux Komains que toutes les autres villes rendaient à leur seigneur de lourds impôts ^ de lourdes galielles, tandis que le Pàpe au contraire ne cessait d'enrichir ses sujets. Un secrétaire # de Clécuent VU, qui bientôt après donna la description du eonckte ou ce Pàpe fut é\u^ exprime ainsi son ëton*
nemcnt sur le peu de (l(';vuuciiient du peuple romain au Saint-Siége i a Depuis Xerracine jusqu'à l*iaisance, l'Église possède une belle et grande partie de Tltalie \ sà dôtilittatîort s'étend bien loin, et pourtant de û riches payS) des villes si ilorissanles, qui, sous une autre dolUination , seraient obligés d'entretenir à \extts frais de grandes années , payent à peine au Pape de quoi foUt^ nir seulement aux dépenses de l'administration *. »
Mais cette sitiuition ne pouvait se prolonger au delà du temps oh cesserait l'excédant des caisses de l'Etat. Léon X ne trouvait d('jà phis à réaliser tous ses emprunts. Aluise Gaddi lui avait avancé 32,000 ducats, Bérnardo Bini 200,000 , Salviati , Ridolii , tous ses pa-» reiils et ses serviicms ;l^aiLMll fait tout leur possible pour lui procurer de i'arj^ent , encouragés par sa jeu-
1 Vi.mesiihî Alberpaliis : Cùnimenlarii Remm frmjwris (prérisément rien .iirftT que cotte description du conclave) : <f Opidi-ntissimi pofiuli et ditissimae « urbes, quaî si alterius ditionis cssont, suis vectigalibus vcl magtios ciercitus n alere poasent, Romano Poiitifld fit tantum iributiiiii pABdimt , quantum in « pnetormhinagistrfltaiiinque expeosam sufficere qaeat. » Dans la relation de 2ondi iSlti leireteniM de Pcrouse, dt^ Spolcttc, de la Mnrche et de la Ronififrne, pris ensemble, sont évalués, d'après une donnée de François Armellin, à lîO,Ono ducats, La moitié de ces l evenns rentrait dans les caissesdc la Chnniltre apostoliijiie. « Oi quel somma la niitù c pcr terra per pugar i legati et altri « oflici, c allra mita a il papa. » Malheureusenient ii y a l»eancoli]» de làttlcs dans la copie de la relation qui se Irouye dans SaUuto.
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nesse qui leur donnait Tespoir de le voir s'acquitter, et
par sa générosité na lui elie (|ui ieur donnait Tassuiance d'une récompense brillante. Mais tous ces calculs furent cruellement déçus ; sa mort subite les nûnà tous complètement, et laissa les finances dans un état d'épuisement qui se fit vivement sentir à ses successeurs.
La haine générale que s'attira le pauvre Adrien fut surtout causée par le besoin d'argent. Force de chercher les moyens de s'en procurer, il imagina de créer un im- # pot direct qui devait se monter à un demi-ducat par feu*. Cet impôt produisit voit impression d'autant plus fâcheuse qu'on était peu habitué à de pareilles exigences.
Clément Vil ne put se passer davantage d'impôts indirects , et les murmures s'élevèrent violemment contre le cardinal Armellin que l'on regardait coinnic 1 inventeur de ces impôts. C'était surtout le taux du droit d'enti^ sur les vivres qui .excitait le plus de mécontentements. Il iallut pourtant s'y sounieltre*. Mais la situation était devenue tellement grave qu il devint nécessaire d'avoir encore recours à de nouvelles ressources.
Jns<|u à ce jour on avait donné aux emprunts la iouuc d emjtiois vénaux ; niais en 1526 , à cette époque décisive où Clément VII préparait ses armes contre Charles V, il adopta pour la première fois l'emprunt pur et simple.
Avec les fonctions vénales, le capital était perdu par la mort du possesseur, si toutefois la famille ne Facqué-
raÎL |);is de nouveau de la Chambre aposiuiique. Clément Vil , pressé par la nécessité y empriuiLa un capital
< « Hieronjmo Negro ft M. Antonio Michel! j 7 «pril IsaSi » Uitere diprinF eipi, 1. 1, p. 11^.
* Fo$cari : Rdalionc, 1526.
màXSSm DE LA PAPAUTÉ. 99
de 200)000 diicaU qm , à la vérité , ne rapportait pas
des intérêts aussi élevés ffue les emplois , intérêts cependant considérables puisqu'ils étaient de dix pour cent, et cpi'en outre ils se transmettai^t aux héritiers. Cet emprunt était fait par un monte non vacabtle, le monte délia fcdc. Les iiU( kHs en furent assignés sur la douane. Le monte présenta aussi une plus grande sûreté, puisqu'on avait accordé en même temps aux créanciers une part <lans T administration de la douane. Mais on ne s*éloigna pouilant pas de l'ancienne forme, les Montisies formèrent encore un collège; et quelques souscripteurs versèrent la somme à la Chambre , en la phu aiii individuellement sur la leic des membres du collège.
Peut-on prétendre que les créanciers de TËtat, en
tani qu'ils oui un droit aux revenus publics et au pro- ^ duit du travail de tous, par là même participent au pouvoir de TÉiat ? On parut le croire à Borne , et les capitalistes ne prêtèrent leur argent qu'à la condiûon d'une semblable pariicipaiion.
Ainsi , comme on va le voir, ceci fut le commence* ment des opérations financières les plus étendues. Ce fut avec beaucoup de uiodération que Paul lïl continua ce système. Il se contenta de diminuer les intérêts du monte Clementino, et comme il réussit à pouvoir asr signer de nouveaux intérêts , il doubla presque le capital. Il n*établit cependant pas im nouveau monte; il caréa 600 nouveaux emplois qui peuvent Tavoir indemnisé de cette réserve. Mais la mesure par laquelle il s'est rendu remarquable dans riiisioire des finances de l'Etat de rËglise consistait en toute autre chose.
Nous avons parlé des murmures qui s'élevèrent lorsqu'on angmcnla le prix du sel j il renonça à ce surcroît
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de taxe , mab il introduisit à la place , avec la promeste
formelle de la supprimer plus tard , rimposilion direclc du sussidio. Celait le même impôt que celui qui était levé alors dans tant de pays de l'Europe méridionale $ on le retrouve en' Espagne sous le nom de servioio, à Naples sous celui de donatwe , à Miiau sous celui de mens$iale, et ailleurs encore sont d'autres désignations. Dàna l'État de TÉgUie , il fut originairement établi pour trois ans et fixé à 300,000 scudis. On commençait à Rome par iïxev la contribution de chaque province , les parlements provinmaux s'assemblaient ensuite pour la répartir selon les différentes villes, puis celles-ci la imîpartissaieat à leur tour sur la ville et les campagnes. Personne ne pouvait y échapper. La bulle ordonnait' expressément que tons les st^ets laies de l'Église romaine, luénie avec droits d exemption ou de pmiléges, payassent leur quote-part de cette contribution, sans exempter les marquis et les barons, {pas plus que les vas*, saux et les fonctionnaires
Mais elle ne fut pas payée sans de vives réclamations) surtout lorsqu'on put voir qu'au lieu de la supprimer on la prorogeait toujours de nouveau , de trois ans va\ trois ans, si bien qu'elle ne fut jamais abolie. La rentix^e ne s'en fit jamais complètement * . Bologne qui avait été tiixée k 30,000 seudts, eut assex de prudence pour s'en radieter à perpétuité , moyennant une somme qu elle paya aur-^le^champ. Panne et Plaisance Airènt aliénées et ne payèrent plus. Fano peut servir d'exemple pour la maïuére dont cet impôt se prélevait dans les autres vil-
1 Dullar,, année 1S37 ; il déclare à Tainbassadeur franQiii « la débilité éa
revenu «IcFÉg-lisc ''v rofnpri* dont elle n'nvoif pfiiitf ?iiaintcnant 40 éCUS
de renié j*ar an de quoi elle puisse faire état, » Dans Kibier, i, G9. « BuUe : Decens esse ccHsemus, 5 sept. 1543. BiiU. Cocti., iv, i, Siii.
FIMANCfifl DB LA PAPAUTÉ. tl
le» : elle refusa quelque temps le paiement sous prëlexle d^ayoir été taxée trop haut. Paul III reoiit donc un jour les termes échus, à I t < ondilion d'employer la mémo «omme au rët^blUsemeat de& murs de la ville. Plus tard, on lui remit un tiers de sa quote-part pour le même iis«iL;c. Néariinoins ses arrière-descejidanls se [)laif^nirent encore de ce que leur taxe était trop élevée. Les communes rurales de leur câté ne cessaient de se plaindre de la quotité qui leur avait ëté assignée parla ville. Elles faisaieutde continuelles tentatives pour se soustraire aux ordres du conseil \ et si le conseil défendait son auto* rite , les communes se montrai^t disposées à se soit» meure an duc d'Urhin. Mais il est inutile de parler davantage de ces petits intérêts , il sufût de reconnaître que la rentrée du susskiio * n'alla pas beaucoup att-des- SLis de la moitié. En l'année 1560, tout le moiiiaiit eu était estimé à 165,000 scudis.
.Quoi qu'il en soit, ce. Pape avait augmenté prodigieusement les revenus de l'État de l'Église. Soiu Jules ÏI ils étaient estimés à 350,000 scuJis , sous Léon à 420,000, sous Clément VII, en l'année 1526, à ô00,00a scudis ; immédiatement après la mort de Paul . III ils furent évalués à 700,473 scudis , dans un élal authentique que Tambassadeur véiûtien Dandolo se pi*ocurade la Cliamfare apostolique*
Malgré cette prospérité financière, les Papes qui suivirent ne virent pas ieui' position bien améliorée. Jules III se plaint duns une de aes instructions do ce que son pré* décesseur a aliéné tous les revenus , -a l'exception sans doute du su^sidio qui ne pouvait i cire , puisqu'il n était
1 Bulle de Paul III* Cupientes indemnitaii: 15 apvU iS50, Bulkir. Cocq.» IT, 1, 858.
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oensé imposé que pour trois ans; il se plaint en oiurc d'avoir trouvé pour 500,000 scudis de dettes flottantes*. '
Lorsque, malgré cette pénurie d'argent , Jules ÏII dé- ' clara la guerre aux Famèse et aux Français , il s'attira les plus grands embarras , et quoique les Impériaux lui eussent fourni un secours d*argcnt considérai )lc pour répoque , ses lettres ne cessaient d'exprimer des lamen* tations. a Je comptais, dit-il quelque {)art , je conq>tais obtenir 400,000 scudi à Aucune , et je n'ai pas olucnu 400,000 bajocchi; je nai reçu de Bologne que 50,000 scudi au lieu de 420,000* Les banquiers de Gènes et de
LiU'Apu'S nv. UL oui pas en plutôt l'ait de belles pronu^sses qu ils les ont aussitôt rétractées. Celui qui possède un seul carlin le retient et ne veut pas le mettre en jeu*. »
Le Pape voulant conserver son armée fut obligé à des mesures bc«iucoup plus cilicaccs. 11 se décida à établir un nouveau mante, et la manière dont il s y prit fut celle qui dans la suite a été presque toujours pratiquée.
Il constitua un nouvel impôt qui consista en une taxe de deux carlins sur le rubbio de farine \ toutes les déductions faites, il en retira 30,000 scudi, et il en assi» j^na la somme pour les ÎiiLc'kHs d'un capital qu'il emprunta aussitôt : c'est ainsi que lut iondc le monte deUa farina* On peut remarquer combien ce système se rapproche des opéraûons financières qui avaient en lieu antérieurement. Comme on avait créé des emplois auxquels étaient assignés les revenus de la Curie, revenus qu'il fallait augmenter, uniquem<mt afin de pouvoir vendre ces emplois et en retirer la souuue dont on avait
> a InstruUionc pcr voi, Monsignorc d'Imola : uUimo Ui morao 1551. fbrmtdicni poiilù^, tome m.
* // Papa a Giovamb, di Monte ^ "2 ap/ il i552.
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Lesoin pour le moment, de même on augmenta les re*
vonii.^ de l'Etat pai iiii nouvel impôt doni on ne se servait pourtant que oomnie de TinUirèt d'un grand capital que Ton n'aurait pu obtenir autrement. Tous les Papes qiiî suivirent procédèrent de la même iiiani( rc : tantôt ces étaient vacabili comme celui de Clém(;ni;
tantôt ils étaient vacaùiii, c'est-à-dire que Tobligation du paiement de Tintéret cessait à la mort dn cn^ancicr ; dans ce cas , les iulérèls étaient encore plus élevés. Paul IV établit le monte novenrudle de Fratisat un impôt auquel il obligea les Ordres religieux réguliers; Pie IV imposa la livre de viande d'un (piairin et se servit du produit de cet impôt }K>ur fonder le monte Pio non va-* cabUcy qui lui rapporta alors 170,000 scudi. Pie V imposa encore d'un nouveau quatrin la livre de viantlc et il établit le monte iega»
Si Ton fixe ses r^ards sur tous ces faits, on en voit immédiatement sortir l'importance générale de TÉlat de r Église. Quels sont les besoins qui forcèrent les Papes i exécuter cette singulière espèce d'emprunt dont le résultat était de jeter sur leur pays une charge aussi lourde? Ce sont les besoins du catholicisme en général. Gomme c en était fait pour la Papauté des tendances parement politiques, il n'y avait plus que les nécessités religieuses que l'on pùi vouloir satisfaire. Uappui donné aux puissances catholiques dans leur lutte contre les protestants, dans leurs entreprises contre les Turcs, fut toujours le sujet de toutes ces nouvelles opérations financières. Le monte de Pic Y fut appelé monte Ici^a, parce qu^ le capital qu'il rapporta fut employé à la guerre contre lés Turcs , entreprise par ce Pa])c allié avec TEspague et Venise. Ce système <Jc finances se dévelop[>a toujours davantage, car c'était toujours en s'imposant
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de nouvelles charges que la Papauté contribuait à la défense des intérêts du catholicisme. Et voilà précisément pourquoi il était si important pour la nâssion religieuse
des Papes qu'ils possédassent une souveraineté temporelle.
Hs ne se contentèrent pas seulement de la fondation
des mojiti, ils n'avaient garde aussi de laisser tomber Fusage des anciennes ressources fuiancières. Ils établissaient donc continuellement dé noureaux emplois* ou camiiePate avec des privilèges particuliers soit que les honoraires lussent également couverts par de nouveaux impôts.^ ou que la valeur de l'argent qui baissait alors sensiblement foumtt dés sommes plus considérables i la Chambre apostolique *.
Il àrriva de là que les revenus des Papes , après une baisse de courte durée qui avait été occasionnée, sous Paul IV, [)ar les guerres de ce pontife, ne ecssèrent plus d'augmenter. Ils s'élevèrent de nouveau, sous Paul , à 700,000 scudi. Sous Fie lY on les évalua à 898,482. Paul Tiepolo . après une absence de neuf années , est étonné de les trouver, en Tannée 1 576 , augmentés de 200,000 scudi et élevés à 1,10^,000 scndi : ce qu'il y avait de singulier, mais au surplus il n'en pouvait être autrement, c'est que les Papes, en réalité , n'en percevaient pas davantage. Los aliénations croissaient en même temps (pie les impôts. On a calculé que Jules -III a aliéné du revenu 54,000 scudi , Paul IV 45,960, et Pie IV, qui se servait de tous les moyens , de 182,550. Pie y porta aûssi le nombre des emplois vénaux jusqu'à trois mille cinq cents , sans pai ler bien entendu des
* C'est ainsi que vers 1580 beaucoup de luoghi di monte étaicnl à 100 an lien fie 1^0 ; itiférèts (le<! vorabili fareûl atNiiisés de 14 à 9^ ce qui faisait une
C'Côiiomie considérable sur le loul.
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fnonti qui ne sont pas compiëi dans le nombm des em«plois *. Sous ce Pape, la somme ^es aliénations s*élevii
jusqu'à quatre coni ciiiquanie mille. Elle s'agrandit encore, et en l'année 1576) elie était arrivée à 530,000 scadi« Malgré tontes les augmentations du revenu , il fut toujours (liiiiinné de moi lié à peu près par les aliénations *. . .
Les registres des revenus des Papes de cette époque présentent nn aspect vraiment remarquable. Après avoir désigné à chaque article la somme que le fermier s'était engagé à verser (les contrats avec eux étaient en général de neuf ans), on indiquait combien sur cette somme il avait été aliéné. La d ouane de Rome, j)ai' exemple, rapporta en 1576 et- dans les années suivantes la somme considérable de 133,000 scudi , mais sur lesquels 111,170 «kaient Jissii.més ; il v avait encore d'autres déductions, et la Ciiambre u en relirait pas plus do 13,000 seudi.
Quelques gabelles sur les grains , la viande et le vin étaient absorbées par les nionU; pas un bajocco ne revenait a la Qiambre de plusieuirs caisses provinciales appelées trésoreries, comme par exemple de cellès de ta Marche et de Camerino ^ ces caisses avaicnl à subvenit* aussi aui besoins des provinces. Cependant on leur ajoii^ tait souvent encore le sussidio* On ûi même de si fortes assignations sur les mines d'alun do Toi fa, (|ui étaient antérieure^ieut ime des principales sources de revenus^
t Usta àeffii uffieii délia carte rmana, t560. Dlbl. Ghigi N., u, SO. Plusicura antres listes ^e diycrses années.
^ Tîepolo calcule ^l'on dcpciisc outre cela 100,000 scudi pour des traite*
monts, 270,000 pour des citadelles et des nonciatiiros , de sorte qu'il reste touj<iur8 eacore iOO,000 scudi de disponibles pour le i*ape. Il .sii|i|.iif(! que les Papes ont perçu 1,«SÛ0,00Û scudi sous le prétexte des bcsoini» pt)ur U guerre eontre les Turcs , et qu'ils u*y ont employé cependant que a40,00« scudû
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que ceux-ci en furent diminués tic quelques milliers de scudi *.
Le Pape avait surtout recours à la dateric pour ses
dépenses et celles de sa cour. La dalerie avait deux sortes de revenus: les uns étaient spécialement religieux, c'étaient les compositions, c*est«à*Kiire les paiements déterminés pour lesquels le dalaire accordait des recours, des réserves et d autres irrégularités canoniques lors du passage d*un bénéfice à un autre. Paul IV les avait beaucoup diminués par la sévérité avec laquelle il procéda \ cependant elles augmentèrent de nouveau insensiblcroent. Les autres revenus étaient plus temporels, ils rentraient dans les monti vacabili^ lors de la vacance et de nouvelles concessions de camUerate et d'emplois vénaux, lis croissaient dans la même proportion que ceux-ci *. Mais vers Tannée \ 570, ces deux espèces de revenus ensemble ne s'élevèrent pas plus haut qu'il ne fallait pour couvrir tout juste les plus indispensables dépenses de la maison papale.
L*État romain se trouvait maintenant tombé dans une situation bien différente. Il s'était vanté précédemment d'être le moins imposé parmi tous les États italiens, et au^ jourd'hui il portait le poids d'un grand nombTO de charges, et njème de plus lourdes que tous les autres États *, et ses Itabrtants se plaignaient hautement. 11 restait aussi peu de vestiges de l'ancienne indépendance municipale ; i administration devenait toujours plus régulière et plus envahissante. Les droits du gouvernement avaient été
^ Par exemple : « Entr Mt n delIa revcronda canierâ apostolica sotto it pontifî- « cato ilî N. S. Hiegono XIII. FalUnell'wino 1576.» Ms. Golhana, vf> 219.
* Selon Moeeiiigo, 1560, la dnforîc rnpfiort.iît antérieuremenl entre 10,000 et 14,000 ducals par mois. Sous Paul lY elle ne rapportait plus que 3000 à 4000 ducats.
« Tiopolo : Betatimte di Rma in tempo di PwIVe Pio V.
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frec|uemment cédés autrefois aux cardinaux et prélats
l'avonsés quicii retiraient de £];rands bénéfices : les comjiairioies des Papes , comme les Fiorenliiis sous les Médicis^ les Napolitains sous Paul IV» les Milanais sous Pie IV, avaient loujours joui des meilleures j)laccs. Pie V abolit cet abus. Ck^pendant loin de diriger euxmêmes l'administration, ils Tavaient toujours, cédée à un doctor jiiris * : Pie V établit lui-même ce doclor, et fit rentrer dans les caisses de la Chambre le bénéfice qui était accordé à ces favorisés. Tout devint par là plus régulier et plus stable. On avait institué à une époque antéricuie une milice provinciale, et 16,000 hommes élaieuL inscrits sur les rôles. Pic IV avait foi mé aussi un corps de cavalerie l^ère, et Pie V abolit Fun et l'autre. Il licencia la cavalerie et laissa tomber la milice. Toute sa force armée se montait à peine à 500 hommes, dont la masse était composée de 350 Suisses, pour la plupart fixés à Rome. Si on n'avait pas eu à défendre les côtes conlie 1 invasion des Turcs, il est à croire qu'on eût fini par perdre toute habitude militaire. Cette population autrefois si guerrière parut vouloir devenir entièrement pacifique. Les Papes désiraient administrer le pays comme un grand douiaine dont ia rente profilerait, eu partie sans doute, à leur maison, mais serait pourtant principaleiiient employée aux besoins de TEglise.
On verra dans ce qui va suivre qu'ils rencontrèrent ici encore de grandes difiictdtés.
< TKffAoiBdatkmediibmaintiempodiPiolVeV.
M GBËQOIBE Xm.
f lU. -> Les règnes de Grégoire Xlil et de Sixte Y. — Grégoire XUI.
GrrfgoîpeXIIÏ— HugaesBuoncompagnodeBologne,— distingué comme jurisconsiille et[)arvci]ii aux honneurs par sesserrices dans des fonctions temporelles, était naturellement gai et aimant la vie : il avait un fik qui lui était né, il est vrai, avant qu'il eut reçu la prêtrise, mais tontefois hors de mariage *. Quoiqu'il ait mené depuis celte époque une conduite exemplaire, il ne se montra jamais trop rigide , et il témoignait plutôt sa désapprobation pour un certain genre outre de sévériu' -, il parut vouloir suivre de préférence l'exemple de Pie IV, dont il fit immédiàtement rentrer les ministres aux affaires , plu» tôt quo celui de son prédécesseur Mais pai- ce Pape, on voit tout ce que peut produire la pensée dominante d*une époque. Cent ans auparavant il eût régné comme un Innocent VJIl ^ maintenant, au contraire, un homme avec les habitudes de Grégoire ne pouvait plus se soustraire aux austères exigences religiéuses de soii siècle.
lî y avait à la cour un parti qui avait pris à lâche (le maintenir et de défendre avant tout celle austérité. C'étaient des Jésuites , des Théatins et leurs amis , les Fmmento et Comiglia. Tintrépide prédicateur François Tolet, et le dataire Contareii. lis s'emparèrent d'autant plus rapidement de Tesprlt du Pape qu'ils se tenaient étroitement unis. Ils lui représentaient que la considération dont avait joui Pie V provenait principalement de la dignité et de la moralité de sa conduite*
* .Voir la note ni» i, à la suite da quatrième livre.
1 On s'attendait à le voir gouverner autrement que ses prédécesseurs : « Mi- « tiori quadam hominiimqiie captui aocommmlatiori ratioae. » Commentant de rdms Gregorii XUl. (Ms. liibl. Alb.)
GIŒGOiaE XIII.
Dans touies ]o8 kolures qu'iU lui faisaient^ il n^ëtait
question que de la sainte vie de ce poiiiife , de la gloire de ses reformer et de ses vertus. Enfjn ils parvinrent à diriger l'ambition de Gr^oire Xill dans une voie tpuie religieuse
Il avait tortement à cœur d'avancer son fils, de i ciever aux digniuit de prince. Mais ses amia lui firent une af&ire de conseienoe de la première dignité qu'il lui accorda ; — il le nomma gouverneur du château Saint-Ange çt gonfakinnier de TËglise $ ils n'auraient paa toUré la préaeBce de Giacomo à Rome pendant le
juLilé de 1575; ce fut seuleinruL apn-s son expiralion, qu'ils oonsentirent à son retour, et encore uniquement parce que le cdiagrin du jeune ambitieux devenait pré* judiciable à sa santé. Alors Grégoire le maria, et permit a la répid>lique de Venise de le nommer son f^obile, et an roi d'Espagne de le choisir pour général de ses hommes d'armes. Cependant il avait soin de le jnainteuir dans de justes bornes* Giacomo ayant pris un jour sur lui de délivrer de la prison un de ses ainis d'unie versitë, le Pape l'exila de nouveau, et voulut même lui enlever tous ses emplois; il en fut euipeché par les prières de sa jeune épouse qui vint se jeter aux pieds du Pontife. Mais c'en était fait pour longtemps de là réailisalion de plus (grandes espérances- Ce n'est que dans les dernières années du Pape que Giacomo reprit quel* que influence sur son père, mais elle ne s'exerçait m dans les affaires importantes de l'État ni d'une manière illimitée. Quand on lui demanciait sa protection, li haussait les épaules.
» iieintiouf délia cortfi di Hr>niaa ternjio ffi GrpgorioXlH (Bii)L Corsiiu, 7 1 4), 20 febi'. est ti*ès-iiislruciivc à ce suyct. L'auteur dit de Li ilisiiositioii du
Pape : « Koa k trtatu fcrapnkiftaèdiiMliilvnitte le mu (lUpincialeleciMemal « faite, n
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S'il en éiatl ainsi pour le fils, oombien, k plus forlé raison , les antres parenis devaientr-ils avoir nioiiis de
parllci [talion à des faveurs irréguUcres et à rexercice du pouvoir. Grégoire admit deux de ses neveus dans le cardinalat; Pie V avait fait aussi k même chose ; mais il refusa nu*me une audience au Iroisièiue qui avait les mêmes prétentions y il le força de s'cioigncrjdans l'espace de deux jours. Le frère du Pape s'était aussi mis en l'oule pour recevoir sa part de la bonne fortune survenue à sa famille ) il était déjà arrivé jusqu à Orvielo, lorsqu'il y trouva un envoyé de la cour qui lui intima Tordre de s^en retourner. Les larmes en vinrent aux yeax du vieillard, et il ne put s'empéclier de faire eiicorc un pen de ehemin vers Borne; mais alors, sur un second ordre, il revint à Bologne
On no peut pas accuser ce Pape de lu "potisme et d'avoir illégalement favorisé sa famille. Un cardinal nouv^lement nommé lui ayant dit qu il ne cesserait d'éire reconnaissant envers sa maison et les neveux de Sa Sainteté , celle-ci frappa avec ses mains sur le i>ras du lauteuiJ, et s'écria : «c Vons devez être reconnaissant envers ' Dieu et le Saint4$iége. i>
Tant il élait engagé dans la voie religieuse î llcherelia non-seulement à atteindre, mais à surpasser la piété de Pie Y ^. Pendant les premières années de son Pontificat, il disait la messe trois fois par semaine . cl jamais il n'a n^ligé de la dire le dimanche. Sa conduite était nonsettlemmt irréprochable, mais<édifiante*
Jamais Pape n*à rempli pltis fidèlement que Gré-
^ Le bouliommc se plaignait de ce que la Papauté de son frère lui était plus iiuiiilde 4|a*afiley parce qu'elle le forçait à faire une dépense plus grande que le Becodrs que lui doanail Grégoire.
< Secunda Mtmonè dtll^ ambasciatore di Roma CL M* Paoh Tiepoh Cm, 9 Ma^gio 157S.
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goire XIII certains devoirs de sa digniié. Il tenait une
iisle exacte des hommes de tous les pays propres à répisoopat : à chaque proposition, il se montrait, trèsbien informé , voulant diriger avec uu soin scrupuleux la nomination à ces importantes fonctions.
Avant tout, il s'efforça de propager l'instruction ecclésiastique dans toute sa pureté. Il favorisa avec une générosité extraordinaire le succès des collèges des Jésuites. 11 fit (les dons coiisidëiables à la maison des profès de Rome ^ il aciieta des édifices , ferma des rues et consacra des revenus pour établir le collège comme BOUS le voyons encore aujourd'hui ; il était disposé pour vingt salles dites auditoires , et pour 3G0 petites chambres d'étudiants : on l'appela le séminaire de toutes les nations ; pour indiquer cette pensée qui embrassait le monde entiei', on fit prononcer, à l'époque de la première fondation, vingt>cinq discours en difTérentes langues, et chaque discours eut sa traduction latine Le col/egiiim gcrmanicutn était menacé dtî ioiiil>er en décadence par le manque de revenus; le Vi\\tG lui donna non-^seulement le palais S. Apollinaire et les i^evernis de vS. Siepiiaiio sur le mont Cclio, il lui assigna aussi 10,000 scudi sur la Chambre apostolique. On peut regarder Grégoire comme le véritable fondateur de cet établissement, d'où l'on envoya en Allemagne, depuis cette époque, d'année en année, un i^raiid nc^ubre de défmseurs du catholicisme. Il institua aussi un collège anglais , et trouva moyen de le doter. A Vienne et à Graiz il soutenait les collèges sur sii aisselle [)ariieuliére, et il n'y avait peut-être pas d'école de Jésuites dans le monde entier qui n'eût à se louer d'une manière
• Dispaccio Donato, 13 Gcn. 1582.
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ou d'une autre de sa généroaita* fi'aprà le oonml de révéque de Sitia, il inaiitua encore un oollége grec. Dût
jeuiîes i^ens de treize à seize ans devaient y être reçus , non-seuleiiieiit de tous les pays qui étaient Mieore sous la domination chrétienne , comme Corfou el Candie, mais encore de Conslaiitinople, de la Morée cl de Salonique : on ieur douua des proi'esseurs grecs; ils étaient revêtus de caûans et du bonnet venitiea : on voulait les élever tout à fait à la manière des Greet, afin qu'ils eussent constaninient dans la pensée qu ils étaient destinés à retourner dans leur patrie. On devait leur laisser leur rite aussi bien que leur langue, et les instruire dans la foi selon les dogmes du concile dans lequel T^Iise grecque et Téglise latine avaient été rétuûes *•
A cette sollicitude qui embrassait tout le monde oa^ tholiqiie, Grégoire ajouta la réfornic du calendrier. Le concile de Trente en avait manifesU) le désir; elle était devenue indispensable par suite des décrois du concile qui dcplacaiciil les grandes ivAcs ei leur !'a])j)urL avec les saisons de Tannée. Toutes les nations catholiques prirent part A cette réforme* Un Calabrais , d*ailleurs^peu connu, Liùgi Lilio, s'est acquis une renommée immori*' telle, en indiquant la méthode la plus facile pour leuiedier aux inconvénients résultant des décrets du concile | son projet fut communiqué à toutes les universités , entre autres à celles d'Espagne, Salamanque et Alcala : les avis venaient de tous côtés. Une commission À Rome, dont le membre le plus actif et le plus savant était notre couipairiole Clavius *, soumit alors ce projet à un nouvel examen et rédigea Tarréte définitif. Le savant car* dinal Sirlet eut la plus grande influence sur tout ce tra*
» Dàpaccio Antonio Tiepoio, 16 JUarzo 1577.
* £r]ftlira«us : « In quibus Gbristophor. Clavius principem iocumobtiucbat. i>
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vail, Oq y procéda avec iio ceruin jnystèro : la nouvaau calendrier ne fat montré à personne^ pas même aux auibMîjiadeurs , avant d'avoir été approuvé par les différentes eoun \ Alors Grégoire le pidilia solëimeUemeiit. Il célébra cette réforme comme une preuve de la grâce iniuiLiisc de Dieu envers son Église *.
Mais tous les travaux de ce Pape n'étaient pas d'une nature aussi pacifique. D'abord il souffrait de ce que les Vénitiens avaioiiL laii la paix avec les Turcs, puis de ce que ie roi d'Ëspaguo lui^mi^ne, Philippe II , avait aussi conclu une trêve avec eus. Si eût dépendu de lui, la Ligue qui a remporté la victoire de Lépante n'aurait jamais été dissoute. Les troubles qui éclatèrent dans les Pay»-Bas et en Franoe^ la lutte des partb en Allemagne, ouvrirent un champ immense k son activité. Il était surloul infatigable en projets contre les prolestants. Les révoltes que la reine Éiisabeth avait à combattre en Irlande, étaient presque toujours entretenues par Rome. Le Pape ne cachait pas son désii de susciter une guerre générale contre l'Angleterre. Chaque année ses nonces négociaient k ce sujet avec Philippe II et avec les Guise. Il ne serait pas sans intérêt de rapprocher et de comparer toutes ces négociaûons et ces tentatives, ie plus souvent ineommes de ceux contre lesquels elles étaient dirigées, et qui ont enfin amené la É»rande expédition de V^r^ 9fiu(ki. Grégoire poussa ces négociations avec le a^èle ie plus ardent. La Ligue de France, qui devint si menaçante pour Henri III et pour Henri lY , prend son origine dans les relations de ce Pape avec les Guise*.
< ÙiapoBeio Donato, SQ D* t58l. S Ciitgtto ISSl. U vanté le cardhAl comme
un « uonio vcrameulc dl grande lillcratura. »
* nulle du 13 rêvricr 1$8S, §IS. Buil. Cocq,, iv, 4, 10.
* Voir k note n* 2.
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S'il ëiait vrai maintenaiit que Grégoire Xlll imposa des sacrifices à l'État pour Fetitretien de sa famille , on
"voit cependant aussi i^u il n'en consacrait pas moins les ressources du pays à des entreprises de leur nauue vastes et coûteuses* Il n*a pas hésité à dépenser une somme considérable pour celle insignîfîanlc expédiiion de Stukioy , qui échoua en Afrique», Il envoya un jour à Charles iX 400,000 ducats, provenant d'une subvention des villes de FËlat romain. Il aida très*^ouvent d'un secours d'argent l'empereur et le grand-maitre des chevaliers de Malte*. Mais des sommes énormes avaient aussi une destination plus pacifique. On a calculé que l'appui qu'il a donné à de nombreux jeunes gens pour faire leurs études lui a coûté deux millions *. Combien devaient encore lui coûter seulement les vingt-deux collèges de Jésuites qu'il avait fondés !
Ne devait-il pas se trouver assez souvent très-embarrassé, les revenus de l'Btat , malgré leur augmentation, n'offrant cependant jamais un excédant disponible.
Peu de temps après sou intronisation , les Vénitiens essayèrent de le déterminer à faire un emprunt. Grégoire écouta avec line attention soutenue la proposition détaillée de l'ambassadeur : lorsqu'il vit enQn où celuici voulait en venir, il s'écria : « Où suianje, monsieur l'ambassadeur? La cpngrégation s'assemble tous les jours pour procurer de l'aigent , et ne trouve pas de moyen convenable »
« Évaluatioii de Daiomm PoMem dans Giâccoiiiiii, Viiût PoniifieumiV, 87. LoremoPrinli calcule qa*U a employé aaoueUément 200,000 Kadi à des €perepie. Ce qu'il y a de plus détaillé cl de plus authentique & ce sujet, ce sont les exliailsqucCocqueliues communique à la fin r}os Annales de Ua0iù| et qu'il a tires des relations du rnniinul de Couio et de Mus.itti.
3 Dispaccio i< marzo 1573. C'est uae « coogregalione depulutu sopra k piu- « visionc di daoari. »
6BÉG0IRE XUL 4S
L'ailniujisiraiion publique de Grégoire XIÏI acquit une importance supérieure. On en était déjà venu à condatiiner les aliénations ainsi que la percepUon de nouveaux impôts : on rcconiuu irès-bien ce qu'il y a de dangereux et même de ruineux dans im tel système* Grégoire chargea la congrégation de lui procurer de Targent , mais ni par des concessions spirituelles, ni par de nouveaux impôts, ni par la vente des revenus de T Eglise.
Quel autre moyen pouvailH>n imaginer? Les mesures que l'on prit et les edets qu'elles produisirent ensuite sont irès-remarquaLies.
Grégoire qui partait toujours du point de me d'une idée absolue du droit , pensait que la principauté de rÉ^lise possédait encore l)eaucoup de piivilé<^es qu'il lui suÛisaiL de faire valoir pour obtenir de nouvelles ressources *• Il n était pas d'avis de respecter les privilèges qui étaient contraires au droit. 11 abolit entre autres, sans aucune considération , le privilège que possédaient les Vénitiens d'exporter avec certaines faveurs des grains de la Marche et de Ravenne. « Il est juste, disait-il , que l'étranger paie autant d' imposition que l'indigène » Comme ils ne se conformèrent pas à ces dispositions , il fit ouvrir de force leurs magasins à Ravenne, en fit vendre le contenu aux enchères et arrêter les propriétaires* Cependant ces premiers actes sont encore peu de chose , ils indiquent seulement le chemin qu'il voulait suivre. Mais voici qui est bien plus important : il crut apercevoir dans la noblesse de son pays une foule d'abus que l'on pouvait abolir dans l'intérêt de la caisàc de 1 Eiat^ le secrétaire de la Chambre , Hudolf
ï Haflci lAnnaii di Gregorio XllI , t. i, p. 10'». Il calcuk qwe TÉtat Je rÉglise n'a fourni qu'une recette nellc de 160,000 scudi. .. • Disp. Antonio Ttfjtohf MAp. 1577.
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BonfjgUvolo, proposa une vaslo extension et rénovaiiou des droits de smeraineié ant<{uels personne n'avait encore pensé. Il déclara qu'une grande partie des chA^ teaiix et des biens des barons df l'Etat de l'Ej^llse était dévolue au Pape, les uns par Textinction de la ligne qui avait été réellement investie, les autres parce qu'ils n'avaient pas nrqiiitté le cens qu'ils s'étaient engagés à payer ' . Rien ne pouvait venir plus à propos au Pape qui avait déj^ acquis quelques biens semblables par dévolution on pour de l'argent. Il se mît imtnédia** lenienl à l'œuvre. Dans les montagnes de la Roœagne , il enleva Castelnuovo aux Isei de Cëséne, et Corcona aux Sassatelli d'Imola. Lonaano situé sur un beau coteau , Savignano dans la plaine, furent confisqués aux Rangone de Modène. Afin d'éviter le procès dont la Chambre le menaésit , Albert Pio céda volontairement Bertinoro ; mais elle ne s'en contenta pas ; elle lui enleva aussi Veruchio et d'autres localités. Tous les jours de la féle saint Pierre , il vint pour acquitter l'impôt de ses terres, mais on ne consentit jamais à raccepler de nouveau. Ces choses se passèrent seulement dans la Homagne. On procéda de la même manière dans les autres provinces. On rédama non-seulement les bitems dont les possesseurs ne remplissaient plus le devoir de vassal , mais encore ceux qui primitivement avaient été mis en gage «ntrc le» mains des barons , et dont l'origine était tombée depuis lonj^temps en oubli ; ces biens avaient passé de main en main, comme une propriété libre , et avaient subi de grandes améliorations : maintenant t[ plaisait au Pape et à son connuissairc de la (]l)anil)re de les re*prendre. C'est ainsi qu'ils s'emparèrent du château Si-
1 Disp. A. TiepolOj 12 Gen, 1579.
tiâiio, en resuiuaiii la soinnie hypothéquée, 14,000 scudi j somme qui ëlâit bien loin d'atteindre la râleur ftctnelle.
Par ce moyen, le Pape releva et agrandit ses ressources financières. Il croyait acquérir un droit de plus à la grâce du Ciel , chaque fois qu'il réussissait , sans établir de nouveaux impôts , à aiiîjmenler les revenus de l'Église , seulement de dix scudi ^ il était heureux de calculer qu'en peu de temps il avait accru les revenus , par des eitécutions judiciaires, de 100,000 «cudi. Ck>mbien cette prospérité le mettait en état de réalis(»r ses projets contre les hérétiques et contre les infidèles \ La cour partageait en grande partie sa poUtiqne. «c Ce Pape s'appelle le vigilant (c'est la signification du mot Grégorius), disait le cardinal Como , il veut veiller et mettre la main sur ce qui lui appartient': n
Dans les provinces au contraire et daii^ Taristocratie, ces mesures produisirent une tout autre impression.
Beaucoup de grandes familles' se trouvèrent tout k coup expulsées d'une ])Ossegsion ipi elles avaient regardée comme légitime. D'autres se voyaient menacées d'expropriation. On fouillait tous les joiu*s à Rome dans les vieux titres , et tous les jours on retrouvait (juelque nouveau sujet de réclamation. Bientôt personne ne se crut en sùre^, et un grand nombre de familles prirent la resolution de défendre plutôt leurs biens k main sg^mée que de les remettre au commissaire de la Chambre. Un de ces feudataires dit un jour au Pape, en face : Perdu pour perdu , quand on se défend , on éprouve du moins une sorte de satisfaction. »
Attendu Finfluence de Tarisiocratie sur les paysans et
« DUp,^ %\ (m. issi.
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sur les nobles des villes voisines , celle rcaîstancc pix>duisit une rernicnladon dans tout le pays.
Ajoutez que le Pape fit éprouver une perle Iré3-sensible à plusieurs villes par d'aulres mesures mal calculées. Il avait, enirc autres, augmenté les droits de douaiKî k Aneône, convaincu que cette augmentation pèse^*ail sur les marchands étrangers et non sur les habitants du pays. Par là , il porta à cette ville un cou[) dont elle n'a Jamais pu se relever : le commerce se retira , et ce fut un faible remède que celui d'annuler Timpôt et de rendre, particulièrement aux Ragusains, leurs an«> ciennes libertés.
Les conséquenCïes qui résultèrent de ces actes furimt tout à fait inattendues et caractéristiques.
L'obéissance dans chaque pays , mais surtout dans un pays aussi paisible, est essentiellement volontaire. Ici les éléments d'agitation n'étaient ni réconciliés,* ni
étoulïts, lis élaicuL plutôt cachés par la doiuiiialioii du gouvernement. Aussitôt que la subordination cessa dans un endroit, ces éléments surgirent partout simultanément et en^a-« rcnt une lutte d'indépendance. Tout à coup le pays parut se souvenir combien il avait été , pendant des siècles , guerrier, habile à porter les armes .el libre au milieu de ses diverses factions : il se mit à mépriser cette armée de prêtres et de docteurs , et retomba dans son état naturel.
Ce n^est pas à dire <|u'il y eut opposition directe au gouvernement et révolte ouverte contre lui ; mais partout les anci(nmes factions ressuscitèrent.
Toute la Romagne fut bientôt idi visée. A Ravenne,
les Rasponi étaient opposes aux Leunardi; à Rjinmî, les Uicciardclll aux Tiguoli ; à Césçnc , les Veniurcili aux Botlini; ù Furli, les Numai aux Sirngli; à hnola, Jes
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Yieini aux Sassatelli : les premiers étaient toujoui^s Gibelins , et les autres Guelfes ; même lorsque lès intérêts
trouvaient si UUaleinent changés , tes mêmes noms devinrent des signes de ralliement. Souvent les lactions occupaient divers quartiers , diverses églises. — ËUes se distinguaient entre elles par de petits sij^nes : le Guelfe portait la plume au chapeau toujours sur le oolé droit, et le Gibelin sur le c6ié gauche ' ^ la division s'étendii jusque dans la plus petite bourgade; pas un seul n'eût fait grâce de la vie à son frère , si celui-ci avait* avoué qu'il était de la Faction ennemie. Quelques-uns s'étaient défaits de leurs femmes par le meurtre, afin de pouvoir prendre une femme qui apparlîul à la même faction. pacifici ne servaient plus à rien , parce qu'on avait fait entrer par faveur dans cette société des gens moins convenables pour Tœuvre de réconciliation qu'elle clait destinée à réaliser. Les factions se rendaient eUes-m^ues la justice entre elles. Souvent elles déclaraient innocents ceux qui avaient été condamnés parles trii^unaux du Pape \ elles forçaient les prisons pour délivrer leurs amis> et y saisir au contraire leurs ennemis, dont quelquefois, le lendemain; on voyait les têtes coupées exposées près de la fontaine publique
Le pouvoir était devenu si £aible , que des bandes de brigands se fcmnèrent en petites armées dans la Marche, dans la Campanie . dans toutes les provinces.
A leui^ téte marchaient Alphonse Piccolominî , Kobert Ha)atesta et d'autres jeunes hommes des fanûlles les plus distingiu'es. Piccolomini s'empara de rhôtel-do-»
^ I4 lteM<m« cfi itomogna tr^ la diflerencc, « nel tagliar dcl pane, nel « cii^rsi , in portare il pontuichio fiocco 0 fiore al capello 0 ail' orecchio. r>
> On trouve la peintim^ la plu<; dt-t lilléo de cette situation dons leMs.Sia?'tm y Pontifex M, (Bibl. Aitici i » llomc}
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ville de MonlCrAbboUiio , lit recliercher tous ses einieet les fit exécuter m prasenee de lecirs mères et de leurs femmes : neuf , seulement de la famille de GabiP aio, furent condamnés à mourir: pendant cette horrible eiécution, lés soldats de Piccolomini se livraient à la danse sur la place du marche. Il traversa les campagnes en maître souverain du pays : il eut un jour la fièvre intermittente , cependant elle ne l'arrêta pas ; le mauvais jour de cette fièvre , il se fit porter en chaise à por^ teiir devant ses troupes. Il signifia aux habitants de Corncto de se dépécher de finir leurs moissons, paroe qu'il allait venir bràler celles de son ennemi Latino Orsim. Il avait encore certains sentiments d'hoimear. Ayant enlevé un jour à un courrier ses lèpres, il ne toucha pas à Targent que celni-ci portait sur lut : ses compagnons se montraient d'autant plus avides et plus pillards. Les députés des vdles arrivaient de tous côt<^s à Rome pour demander dies secours *. Le Pape augmenta ses forces miUuires. Il donna- ^u cardinal Sforaa les pouvoirs les plus étendus qui eussent été possédés depuis le cardinal Aibornoz.^ il avait la faculté d'agir nonseulement ^ans égard pour amnm privit^ ^ mats sans être lié par les ordonnances juridiques -, il pouvait même agir sans procès, manu regia \ Giacomo Buoncompagno enUra en campagne \ il réussit à disperser les bandes ei à en purger le pa\ s ; maïs aussitôt qu'il- se fiiit Soigné ^ les mêmes désordres reparurent de nouveau.
Une cûrcî[>natance particulière contribua beaucoup à rendre ce mal incurable.
Ce Pape qui passa souvent pour trop bon, avait cependaut déitendu avec une grande rigueur ses droits de
^ bispacct Donafo fJei l 'ô^i.
* Ilivl p »ur Slarza » coiamuniqué dans les Dtspncct.
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prince aussi Lien que ses droits spiruueiâ. Il n'épargna ni rempareiir, ni le roi d'fiapagoa j m mèsm sot vrâiiit.
Il eut mille différends avec Venise , à propos de l'affaire il Âquilee y au sujet des droits de visite dans ses églises et sur d*autres points : las amlmiadeurs n'ont pas d*«x«f pression pour mndre toute Taii^reur qui remplissait son ilnie, lOTis S03 emportements, chaque fois qu'ils aUûi'« ilaient c<^ atfaîres. lien élait da marne pour la ToseanO) pnnr Naplee et Ferrare. Parme avait perdu des sommes considérables à sculenir contre lui des pruccs. Tons ces voisins voyaient avec plaisir le Pape enga^ dans des complications embarrassantes \ ils «'hésitaient pas i re« cevoir sur leur territoire les bandits poursuivis par les Ux>upesdu Papo^ ceux-ci, aussitôt que 1 occasion s'en présentait , retournaient de noftveau envahir TÊlat de rËglise> Grégoire [)ria vainement ces pays de ne plus donner asile à ces bautjes de révolté^. lU trouvoreiil singulier qu'à Rome on ne voulût avoir d'égards pour personne , et qu'ensuite on vînt en exiger de la part de tt)Mt le monde '.
Aussi Grégoire ne pouvait.jani^is. parvenir à s*empa^ rer dos fuyat^ds. Aucun impdt n était payé ) le ^ufsidm ne rentrait pas. Un mécunienlenienl L;('urral se répandit dans tout TÉtat rpmain. Les cardinaux pttx-riuémes agi-f térent la question a'il ne valait piis mieui: se réunir, à une autre puissance.
Au milieu decescircoiiâtaitces critiques il n'était plus possible de songer a continuer loitéciition dfs mesures du secrétaire de la Chambre. L'ambassadeur vénitien rapporte, à la date du mois de «léceiiilirc 1581, que le Pape a abandonné toutes les procédures en matières de confiscation.
1 Diapoixio Domio , \ii Sett, 158 L.
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^ i\^ùii obligé de (icruieurc à Piccolomini de veoir à Rome hii pi*é8enter une supplique*. Bn lisant cette longue s(Tic de meurlros dont on exigeait le pardon, il se sentit saisi d'horreur, et il jeta la supplique sur la table. 5Jaiâ on lui disait : il faut qu'il arrive de trois choses Tune : ou votre fils Giacomo recevra la mort de la matu de Piccolomini , ou bien vous serez ibrcé vousmème de condamner Giacomo à mort , ou enfin vous pardonnerea à Piocolomini. Les confesseurs de Saint- Jean-de-Lalr»n déclarèœnt (sans oser violer le secret do la oonfession, il leur était cependant permis de faire cet aveu) que si une de ces trois choses n*ëtait exécutée on élail iueiiacé d lui i^rand malheur; ajoute/', ijnc Piceolomini était ouvertement favorisé ])nr le grand-duc de Toscane , car il habitait le palais Médicis, et vons comprendrez comment le Pape se dérida enfin, mais le cœur prolundéuient afiiige , à signer le bref d'absolution.
^ La tranqnilKté n*en fut pas plus promptement rétablie. Sa propre capitale était remplie de bandits. Los ehoses en vinrent à ce point , que le magistrat de la ville fnt obligé de s'en mêler et de faire rendre obéissance à la police du Pape. Un certain Marlanazzo refusa le pardon (]m lui était offert : a il m'est plus avantageux, disait-il , de vivre en bandit , j\ (ronye une plus grande sécurité V »
Le vieux Pape, iaibie et dégoûté de la vie, leva Ivs yeux au ciel et s'écria : « Tu t'éveilleras, Seigneur, et tu atiras pitié de Sîon ! »
* DoHûto a April 1583.
* « CliC il \ivcr fuoiuscilû ii ioria jiiti a cuulu c di luaggiot •icui'là. » — Grégoiiti régna depuis le 13 mai 1572 juHi|]*aii 10 airil 1585.
1 IV. - Siitt V.
Au milieu des plus i^rands désordres apparaît souvent line force secrète tjui Ibrmc et tlève l lioiumc capable de les répriiucr.
Tandis que dans la société teniporelie , les princifiati^ tés héréditaires et les aristocraties transiueiiaieni leur puissance de géuératiou en généralion , dans la sociélé spirituelle on pouvait parvenir du dernier degré jusqu'au rang suprême. Ce fut précisément de ce dernier ranf; que sortit, pour dcvcuir Pape, riioainic qui possédait la Torce intellectuelle et morale capable de dominer et de réprimer ces désordres.
A Tcpoque des premiers succès des Osuiaulrs dans les -provinces illyricuueseldalniatiennes, un grand nombre de ses habitants se sauvèrent en Italie» On les voyait arri^* ver, se réunissant accablés , sur le rivaj^(» , et tristement groupée , élever leurs mains vers le ciel. L'aïeul de Sixte Vf Zanetto Peretti, vraisemblablement venu en Italie parmi les réfugiés , était Slave de nation. Comme presque tous ceux qui , forcés de fuir leur patrie, viennent dans une autre pour lui demander son adoption , ni lui ni ses descendants établis à Montalto j n*eurent k se louer beaucoup) du boulieur qu*ils y rencontrèrent » Perelto Peretti , père de Sixte Y, fut même obligé de quitter cette ville à cause de ses dettes. Son mariage seulement le mit à même de louer un jardin dans Grotte a Mare près i ermo. La l'hiver est plus doux qaen aucun antre lieu de la Marche, et Ton y recueille asses abon* damment des oranges et des citrons. Le jardin se trouvait planté autour des ruines d'im vieux temple de la Junon étrtisque , de la Cupra. C'e&t en ce lieu que naquit
ëlXTS V.
uiilils à PcicLLi . le 18 déceiiiljrc 1521 . Il avait révc, pou avant la naissance de ce iils , que se plaignant de son malheur, une voix célesle Tavait consolé , en l'assurant qUe Tenftint qu'il aurait relèverait sa la mille et la rendrait heureuse ^ il etubrassa ai dcmment cet espoir \ c'est pourquoi il nomma son hls Félix
Oh pëhf juger de k situatiotl de cette famille par cette anecdote sur le jeunfe Folix , qui , un jour, élailt tombé dans Un étang, en fut retiré par sa tante qui Ia-«' vail sur les bords. Il fût réduit plus d'utie fois ji surveiller les fruits et même à garder les porcs. Il apprit à connaître ses lettres dans des abécédaires laissés par d^âUtres enfants , dans leurs allées et venues de Técole ; car, lauic de cukj bajocchi pai- mois, le père ne pouvait renvoyer aux écoles. A la fin cependant un parent, Fra Salvatore, de TOrdi^e des Ft^nciscains, se laissa tôticher' par la position de l'enfant et paya ses mois d'école. Le jeune Félix commença donc à recevoir l'instruction commune. 11 emportait avec lui un morceau dé pain qu'il allait manger à tnidi auprès d'une fontaine qûi lui fournissait l'eau de son repas. En dépit de cette misère, les espérances du père passèrent bientôt dans l'âme de son fils : entré à l'Age de^ douze and au couTeut des Franciscains, car aticuii canon du concile de Troniane déibndait les vœux laits à cet âge , il conserva le nom de
i TemtietU \ StoHa délia mla e geste di Sma Y, 1754, a îoiAUSé tes ardiiVes 4s HBiitalto ««r r^rigiM êè md Mm. La film Siœii ipthts manu mnm-
data, est authentique i . Ms. de la Bibi. Altieri à Rome. Sixte naquit « cum « pater LndOTici Vecchii Finnanî hortnm cxcoletet, mater Dlanw nnrnî cju« « per honestîe matronfc domestieis ministeriis opcrara daret. » CoUr Diana vil, dans un âge très-avaiicé, le pontiticat de Sixte ; « Anus senio confccta iioniam « dcferri voluit , capida Ycitcrafi cum iti summu reruiQ hnmanariuii fasiigiu m potlliiai, queia olitori» tni filHou paupcre victn domi ni» aabuu allient, » Du reste, « pavirae puerum pecus et Plcente* memorant et ipse adeo non diffi- « MttTj m etkiB tirtfe m Mât. »
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Féiiji. ftû BAivatore le dirigeait très^sévètement. li l*«;n-
Voyâ aux écoles , ei Félix étudiait dans le cloître a la lueur d une lanterne, et sans avoir soupé. Quand la lantfyrùm s'éteignait , il allait a^upfès de la lampe qui brûlait A ri%Hse devant THostie. On ne trouva en lui rien d'assez remarquable pour indiquer une tendance religieuse bien itlâiljuëe, ni tliie direction sci^ntiûque bien ptofotidé, m&t& il faisait sans contredit d'iieareux progrés ; aussi bien à 1 eraio qu'aux écoles et aux tmiversités dé Ferrare ci de Bologne y il obtint ses grades académiquc^s avec bèauëout) d'hoilneui^. If manifesté le plus grand
talent pour la dialectique , et au plus haut degré cette habileté munacâle de traiter les questions théologiques lés pltas ëlUbroiiillëes. A l'assemblée générale des Fràn<liiscëins , leniie^en Tan 1 5A9 ^ dans laquelle s'élevèrent dd célèbres luttes littéraues, il montra une grande habileté et beaucdup de présence d'esprit contre un disciple de Thélélius , ndltilné Ailtofiit) Pérsico , de la Calabre , îjUÎ s'était alors acquis beaucoup de gloire à Pérouse *. Ce succès lui valut une certaine considération , puis le patronage du protecteur de l'Ordre , le cardinal Pic de Cai pi , qui , depuis cette époque , le protégea avec zèle. Mais sa bonne fortuné vint d'un autre événement.
En Tan 1552, il avait prêché le carême dans l'église des Sairits-Aputrcs de Rome, au milieu d'un cndiousiasme général. On avait trouvé sa diction anuuée , ri» the j abondante, sans remplissage , et pleine d'ordre et de goût. Un jour^ comme il prêchait en cette église,
* Sixhis V Ponfip.'.i uniximus, Ms. di- lii lîihl. Allir-rl. « E^imia Pcrsîctis n npn.l nmnes hite fama Peni?i;c pliiloscpliiam i x Teksii placitb nim publire « a<M i ici , noviUli tlocliiiia' Uiiii primum iiaî>tenlis naU>um iiigeiiii luiiuii « VMtmt illostrabat. -- Moiitallus t>t diitirenB tlieolofiia eicérpUs fMsUione« « Cl. CtrpeiMÎ inicHiilM laiitA cum ib^enii laudê défendit, «1 vnuiibus adnii- « ralîone fueHt. »
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ehlouré d'ua nombreux auditoire « et^qu'U se reposait, suivant Tusage , au milieu de son sermon^ il se ndt à
lire les placets qu'il avait reçus el qui contenaient habituellement des suppliques cl des intercessions; parmi ces placets il en trouva un qu'on ^vait posé cacheté sur la chaire, et qui renfermait toute autre chose. Tous les articles des principaux sermons que Peretjti avait prononcés jusqu'à ce jour, principalement ceux qui trai-* laient de la ^)rédestînation , étaient désignés, et , à côté de cha(|iie article, on avait écrit en gros caractère : tu NENsI Peretti ne put cacher tout à fait sa surprise et se hâta de finir son sermon. Aussitôt rentré chez lui, il en^ voya la lettre à rinquisitiou , et bient()l il vit arriver le grand-inquisiteur, Michel Ghislieri. L'examen le plus sévère commença, et Peretti raconta souvent combieu l'avait tronl)lé et effrayé la vue de cet homme à Textérieur si sévère, aux questions insidieuses , aux yenx renfoncés dans Torbite, aux traits fortement caractérisés. Cependant il se remit , ne fut pas trouvé en défaut et répondit parfaitement juste. Alors Ghislieri, voyant le Frère non-seulement innocent , mais si assuré encore dans la foi catholique, se montra' pour lui un tout autre homme, il l'embi assa eu versant des larmes et devint son second protecteur.
A compter de ce moment, Félix Peretti se tint totijours fortement lié au pai Li de la discipline rigoureuse qui venait de s'élever dans rÉ'^lisc. Il avait de fréquentes relations avec Ignace et Philippe de Neri, qui acquirent le nom de saints. S'il trouva de la résistance parmi les^frères de son Ordre qu'il voulait réformer et s'il fut chassé par eux de Venise, il n*&ï gagna que plus de considération parmi les partisans de la pensée qui arri-* vait au pouvoir. Il fut présenté à Paul IV et consulté
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souvent dans les cas difficUes. Comme ibdoiogieu ^ il travaillait dans la congrégation pour le concile de Trente, comme consultor pour Tlnquisition. Il eut une immense part à la condamnation He Tarchevéque Carranza, s étant imposé la tache de rechercher dans les écrits des protestants tous les passages que Carranza avait admis dans les siens. Le Pape Pic V Ini donna toute sa confiance , et le nomma vicaire-général des Franciscains, avec l'autorisation de réformer cet Ordre. Peretti , en clTet, se livra cnergiqucmcnl à ccLlc œuvre. Il dosiliua d'ahord les commissaires-généraux qui avaient toujours c té dans cet Ordre en possession du pouvoir suprême; il rélabllt l'ancienne consiliniioii, craprcs laquelle ce pouvoir. a[)pai tenait aux provinciaux, et exéçuta la visite la plus sévère» Pic , voyant son attente surpassée , regarda son afTeclion pour Peretti comme une esj)èce d'inspiration divine. Sans écouter les caiumuics dont son protégé était l'objet , il le nomma évèque de Sainte«Agathe , et en 1570 le crài cardinal. L*évéclié de Fermo ne tarda pas non plus a lui cire donné , et Félix Peretti revint dans sa patrie revêtu de la poiu'prc , là où il avait aulro* fois gardé les fruits et le bétail; mais les prédictions de son père et ses propres espérances n'étaient. pas encore complètement accomplies.
On .a rappelé bien des ibis les' intrigues du cardinal Montallo — c'était à celle é[)oque le Jioni de Peretti — pour parvenir au siège ppnllfieal; comment il se faisait humble et petit; comment, feignant des infirmités |)récoces, il s'api)nyait sur une canne, cassé, faible et totissant. I\lais tout homme qui regarde sérieusement au fond des choses, juge 4'avance combien sont fausses ces imputations^ Ce n*esi |>oint par de semblables moyens que s'acquièrent les hautes dignités.
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Monlalto Tlvait rétirë ^1 paisible; il était éconotn^ ëfc
appliqué au travail^ ses plaisirs consistaient à piauler des arbres et des ceps de vigne dans âa vigtta, près Santa- Maria Maggîore) qui» Ton visite encore 9 et à faii'é qud-^ rjue bien à sà ville natale. Les oeuvres de saint Attibrois^ i^Occupaientdans ses heures de recueillement et de liléiitatioti \ et il les pablià en \ 580. Son caractère ne psirattpas avoir été aussi doux qu'on fa dit. Une relation de 1 574 le désigne déjà comme étant plein de scidhce et de prudence , mais rusé et mé^haiit. Il fit toujours pleuve d'ttn empire extraordinaire suf lûi-ttiémo , et lot stpie son neveu , l'époux de Vitloria Accorambuoriâ , fut assassiné , il fut le premier à prier le Pape de laisser tomber l*etit}uétë. Cette qualité que chacun admirait a pdlU-ctre plus conit iLué à son élection que toutes les inti igues du conclave de 1 585. Oii prit aussi son âge en considération ; il avait âloi*â 64 ans ; car, ainsi qu'il est dit dans le récit fidèle de cet événement , il était vert encore, d'une complexion bonne et forte, et tout le monde s'accordait à dire que âan^ les circonstàncës pr^ntes on avait besoin , avant tout \ d^uit tioihme énergique et vigoureux.
Frère Fi^ix al*riva dohc à son but, et le semiment que lui fit éprouver ce magnifique àtlCcés Ait dighe de lui , comme on n'en peut douter. Son ambition était élevée , mais elle était légitime , car il s'était toujours crU destiné a la haute dignité oii il se vojratt enfin parvenu ^ aussi choisit-il cette léiijcncle : O Dieu, Lu es mon proiec^ imr depuis le sein de nia mèi^ !
Dès de moment il le regarda commi! pititégé par IMeu dttns toutes ses entreprises ; h peirie monté sUr le trône pOUlifical, il déclara qu'il voulait extermmer les bandits et les mallaiieurs , et que s'il n'avait pas la forcé sufli-
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saille, il ne doutait pas que Dieu n' envoyât à son secours des lëgiûus d anges. 11 enUeprit celle lâche dinicile dve6 rëflêûtm et Mésotution.
V. ^ Entennîjiatioii des Bandits
Le t'ègnë de 6i^ll« lui était â11ti(Hithi(tUe ; il ttè pouvait rti ne voulait couuinicr les mesures de son gouvernement. Il licencia la [ilus grande partie des troiH fies , et dimitum de tuoitié le notnbre des sbire«« Mai^ aussi il se décida à punir sévèrement les coupables^ sans avoir jamais égard à la qualilé des personnes.
Depuis longtemps il était dëibndu de porter des ar- Inei courtes et en particulier une œnaine espèce de ca«rabine. Quatre jeunes gens de Gora, tous les quatre proches parents , Âireut ai'réiés portant de telles armes. Le lendemain, c'était le jour du couronnement, on prit oooasion de la joie de celle solennité pour demander leur grâce» Six.te V l^pondit : « Tant ijue je vivrai, iout cri^ mùmt suiifa la peine otupitaie, » fit en effet , tous les qtiatre Turent pendus le même jour à une potence près du poht Saint- Ange.
Un jeune Transtéverin était comiamné à mort pou^ âvoir résisté aux sbires qui voulaient saisir son ane ; tous les cœurs éprouvaient la plus vive pitié \ lorsque le jeune garçon Ait eondtiit, tout éploré, sur leJieu de réxécution , on représenta au Pape combien sa faute était légère , et surtout combien il était jeune : « Je Jomdtm à ses années qUeiquesHJum ths miennes^ m ré» poiidit^l , et il fût eti^té.
Ces premiers rtcies de Si t le V inspirèrent de )â crainte a tout le monde , et donnèrent une force puissaulc aux décrets qu'il [)nblisi dans la suite. Il iUt ordonné aUx
Diyiliz
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l>aroiis et aux communes de purger leurs châteaux et leurs villes des bandiu qui les ravageaient. Et le seigneur ou la commune siu le lerriloirc desquels ils com» menaient quelque pillage , lurent condamnés à le rëpa* rer k leurs propres frais
On avait coutume de uieKrc à prix la lète des bandits. Sixte y ordonna que désormais ce prix ne serait plus payé aux déiiens de la Qianibre apostolique y mais par les propres parents du malfaiteur, et si ceux*-ci se trouvaient trop pauvres, par la commune dont il était originaire.
11 employa tous les moyens possibles pom^ parvenir à
détruire le brigandai^e et clierclier à iiuéresser à co projet les seigneurs , les communes . les parents , et à éveiller jus(|u*à Tintéret même des Lrigauds. Ainsi il fut promis h quiconque livrerait un caniaratle mort ou vif, uonp-seulenient sou propre pardon, mais celui de quelques amis qu'il pourrait nommer, et en outre une somme d'ari^ent. Quand ces ordonnances eurent été rendues et que i on vit avec quelle sévérité eU^ étaient exécutées , les poursuites contre les auteurs des délits eurent bientôt un tout autre effet. Ce qui fut un véritable bonheur, c'est qu'on réussit dès le commencement à se saisir de quelques-uns des ohefs. Mais un des plus redoutables continuait toujours son métier, c'était le Prête Guerchw, qui se faisait appeler roi de la Canq)agna, et qui avait défendu aux vassaux de Tcvéque de Viterbe d'obéir à leur seigneur* Le Pape ne pouvait dormir, tant il cprouvaiL d angoisse de voir ce brigand entreprendre de nouveaux pillages. Un jour, comme le raconiie Galesius , il se mit à prier Dieu avec ardeur
1 Buiiariumf (. iT, p. Ul, Bundo dans Teiupcsti, i , ix, L «.
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de vouluir Licii délivrer l Élat de l ii^iise d'uu pareil scélérat. Le lendemain Guercino fut \mB\ sa tête fut exposée , ornée d*une couronne dorée , prés du château Saint-Ange, et celui qui en était le porteur reçut le prix qui était de 2>000 scudi. Le peuple ne pouvait trop louer la lionne administration et la justice de Sa Sainteté.
Néanmoins un autre de ces brigands, délia Fara, osa, pendant une nuit, faire sortir les gardes de la porte Sala ra , et après les avoir frappés, les chart^ea de ses saiutalium auprès du Pape et du gouverneur. Sixte V ordonna atissitôt.aux parents de Fara de le lui livrer sous peine de mort pour etiic-mémes ; et le mois n'était pas expiré qu'ils lui apportèrent sa tète. Quelquefois pourtant on ne sait trop de quel nom appeler le genre de justice exercé contre les bandits. Trente d*entre eux s*élaient retranchés sur une liautenr près d'Urbin. Le duc iit conduire dans leur voisinage des mulets eliari^(-s de vivres , certain , comme cela ne manqua pas d'arri-* ver, qu'ils \ iendraient piller ce convoi. Mais les vivres étaient empoisonnés et tous y trouvèrent la mort. Le Pape, en apprenant cette nouvelle, en éprouva la plus
grande joie, raconte son liislorien *.
Â Ronie , un père et son iiis étaient conduits à la mort , quoiqu'ils ne cessassent de protester de leur in«* noccnce. Une femme , réponse et la mère de ces deux malheureux , placée sur leur passage , demandait un l^r retard , assurant pouvoir prouver leur innocence, sénateur le refusa, m Pnisqne vous avez soif de sang, s'écria-t-clle , je veux vous en nissasier. a El elle se j^re-cipîta du haut du Gapitole. Arrivés au lieu du supplice,
1 Memorie dtl Ponfifieahdi Sûto Y.
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les deuK infortiinés se dispulèrent le triste droit de passer le premier, lé père ne pouvant voir mourir s&n fils , le fils ne voulant pas voir mourir son père ; tout le peuple poussait de longs cris de pilië 5 le sauvage bourreau seul , protestant .contre un retard inutile, se saisit de ses victimes.
Il n \ avait acce[>Uoii de personnes. Le comte Jiau Pepoli, appartenant à l'une des jneiuièrcs familles de Bologne , ayant pris part aux expéditions des brigands , fut étraii- k' dans sa prison , et le fisc confisqua son argent comptant et ses propriétés. Pas un jour ne se passait sans une exécution. En tons lieux , k la ville , dans les tbréts, dans les champs , on reneontrait des poteaux snr lesquels des têtes de bandits se trouvaient exposées. Le Pape n'avait d'éioges que pour ceux do ses l^ts et goun vemeurs qui lui envoyaient le plus grand nombre de têtes. On ne peut nier qu'il n'y ait clans ce niotle d'exécnter la justice quelque chose d'oriental et de barbare.
Au surplus, €»ux que oette justice n'atteignait pas, périssaient par la trahison de leni's propres camarades. Les promesses de i^ixte V les avaient divisés et leur avaient fait perdre toute confiauoe les uns dans les autres; ils finirent donc par s'exterminer entre eux
Ccst ainsi qu en moins d une année les agitations intérieures flireni sinon étoulTëea dans leur source , au moins domptées dans leurs pins funestes r&nltats. En 15bl>, Monte Brandono et Arara , derniers chefs de ces hommes -si longtemps redoutés , fuirent vaincus et tues. Alors on pouvait parcourir en sûreté tout Pfitatde Y A* glise , et le Pape éprouvait un immense Ijonheur quand les ai)ibassadeui*$ étrangers iiù faisaient compUmeni sur
« Dispncch Pnttli déjft du i9 juin 1585.
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U iiiaaière sure el paiâiljde avec laquelle ils avaient ti*a-
I VI. — B«8 (Uflérentes phases .do rAcIministration papale.
VéiSLi de brigandage dont on vient de parler, et que le Pape vînt à bout de détruire , avait encore une antre
origine cjue le défaut de surveillance 5 aussi les succc^ obtenus sur ce point en anienèrent d'autres.
Sixte y fut presque toujours regardé comme Tunique fondateur des ordonnances de TEtal de rKj^lise. On lui attribue des ipsùiuiions qui mst^icut pourlant Lie|^ longieu^ps av9ut lui. On le vai^te cpmme un incomparable maître en finance , comme un honuiic d'Élal exempt de iQVLt préjuge , comme un restaurateur des antiquités. Il avait une de ces natures qui se gravant profondépient dans la mémoire des hommes, ot qui donnent croyaupe çiux riicits les plus fabuleux et les plus extraordinaires,
S*il y a quelque exagératiou dans ce jugement, néan^ moins f administration dv. Sixte mérita loujQqrs d èiro remarqué*
Sous certain rapport ,. elle était en opposition aveo
celle do Giégolre Xlll. Gré^oiie éinit sévère, énergique, impartial dans les mesure^ gcpciales de son administration , indulgent pour las actes individuels de désobéissance. C'est précisément parce que , d'un côté , il souleva copiie lui. ^ûus les iuiéréts , et de Tautrc il laissa 9'ïntroduire une impunité sans exemple) qu'il ocpasiouMi |e Ainestc désordre dont il fut témoin. Sixte Y, au con* traire f éiait implacable pour les délits iudivicluels ^ il
' \'itfi Sixti i. ;/(. fin. — Soloii (ItiaUcriub , \ Uti Sexlt 1, cclui-ci aiijili^ua Ci'Ue !M.'iiU'iicc : « Filait iinpius, iii'iniue piTScqueuto. »
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niainlinl l*exécutu)ii de ses lois avec une sévérité qui élait presque de la cruauté ; el pour les actes généraux de radminîstration il se montrait doux, indulgent, conciliant. Sous Grégoire, rol)éissancc ne d()[iM;;ii aucune faveur, et la résislauce n'atiirait aucun chatiuieni ; sous Sixte on avait tout à craindre , aussitôt qu'on lui résis- Uiii^ on pouviilt, au eoiiiraire , compter sur des preuves de sa bienveillance quiuid on savait respecler ses ordres.
Des le commencement de son règne, il s'empressa d'étouffer toutes les niésinlelligences dans lesquelles ses prédécesseurs avaient jeté le Sainl-Siége et ses voisins , au sujet de ses droits ecclésiastiques. Il déclara qu^un Pape tloii conserver et même augmenter les privilèges accordés atlx princes. 11 rendit aux Milanais la place dans la Rota, que Grégoire XIII avait voulu leur enlever ; lorsque les Vénitiens produisirent enfin un bref qui parut décisif en faveur de leurs droits dans raiTaire d'Aquilce, il n'hésita pas à paraître très-satisfait , et à effacer cette clause offensante dans la bulle /// cœud Domini. Il abolit la congrégation chargée de la juridiction ecclésiastique « qui avait enfanté la plupart des différends survenus \ Certes il y a de la grandeur d'âme à abandonner librement et spontanément des droits contestes. Celte disposition conciliatrice produisit immédiatement le plus Iieiireux résultât. Le roi d'Espagne écrivit à Sixteymnt, dans une lettre autographe, qu'il avait ordonné à ses ministi-es , à Milan et à Naples, de ne pas obéir moins scrupuleusement aux ordres du Pape qu'aux siens. Sixte (M ait touclié jus(pi'au\ Impies de voir le plus grand mouarqiie du monde honorer ainsi un pauvi'e
i Lorenzo l>riuU , Relaiionf , loS6. '
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moine, suivant son expression. La Toscane se montra dévouée, Venise salisfaile. Dès ce jour, elles adoptèrent une autre politique. On livra de tous côtés au Pape les bandits qui s^étaient n^fugiés dans les pays voisinSé Veuisc kîs empèclia de se jeier de noiiveau sur les terres de rÉglise, et défendit à ses vaisseaux, en touchant les côtes de l'Etat romain, de recevoir à bord des réfugiés. Le Pape en fui ravi. Il disait (fini sauraif en pwuver sa reconnaissance à la l'épubliquc^ qiiil se f émit écorchet et quii verserait son sang pour eiie. Les brigands ne trouvant pins d*asile ni de secours nulle part. Sixte parvint a les anéantir.
il était bien éloigné de suivre ces mesures rigouieusoB prises par Gr^oire au profit de la Chambre apostolique. Après avoir puni les i'eudatan es coupables, il chercha plutôt à attirer à lui et à gagner les autres barons. 11 tmit les deux grandes familles Colonna et Orsini par des mariages avec sa faniillc et entre elles. Grégoire avait enlevé des châteaux aux Colonna , Sixte régla lui-même rétiqnetfte de leur maison, et leur fit des avances'.. Il donna à H. Â. Colonna tme de ses petites-nièces, et Tanu c au duc Virginio Orsini. Une dot égaie et des faveurs trés-^ales leur furent distribuiées. U accommoda leurs différends sur la présâince , en adjugeant toujours le pas aux aînés des deux familles. Donna Camilla , la sœur du Pape , présentait alors un spectacle imposant au milieu de ses enfants , entourée de gendres d'une si haute noLlcssc et de ses pelites-filles mariées.
Sixte aimait surtout à accorder des privilèges.
Ce fut principalement envers la Marche qu'il se montra un compatriote bienveillant. Il rendit aux Ânconi*
> Diâpaceio deyli Amù. esttuoi'dimri 19 OU. 25 Kov. 1585.
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tains quelqueft-»uns de leurs anciens privil^t^es ; institua a Macorala un tribunal suprême pour loule la province, gratifia le collège des avocats de celte province de nou» velles concessions ; érigea Fermo en archevêché , et To^ leniino en évech(' *, érigea aussi le bourg de Montalto , dans lequel ses ancêtres avaient d'abord iixe leur de«meure, en ville et en évéché , par une balle par tien» lièic : « car e'est à lui , dit-il, que notre famille doit son heureuse origine. » Déjà, étant cardinal, il avait fondé dans cette ville un collège : devenu Pape il institua près de runiTersité de Bologne le coUegium Mort' to//opour cinquante élèves de la Marche, parmi lesquels Montalto seul pouvait en présenter huit^ et même le petit bourg Grotte al Mare pouvait en envoyer deux.
Il résolut de faire de Lorette une ville. Fontana, son architecte , lui en repi^ésentait les difficultés : « Ne te mets pas en peine , Fontana , disait-il » il m*était plus
difiiclle de me ducidor à ce projet que Je l'exécuter. « On acheta une partie des terres \ deâ vallées furent comblées , des coteaux aplanis, on traça ensuite le$ rues : chacune des communautés de la Marche fut encouragée à y bâtir une maison ; le cardinal Gallo établit de nouveaux officiers municipaux dans la sainte chapelle. Par cette fondation , le Pape satisfit à la fois son patriotisme et sa dévotion envers la sainte Vierge.
Les autres villes des autres provinces attirèrent également son attention. Il créa des institutions pour arrêter Taccroissement de leurs dettes et restreignit leurs aliénations et leurs gages : il fit examiner avec soin toutes /eurs affaires d'argent. A partir de ses ordonnances , date le retour progressif de la prospérité des communes
' Gualterius. «Ad ipsarum (universtUtum) slatuili coynot cep dtt m » corri- « gondnm, con^tituendum S. camenia apo^toliccc clericosmUit. »
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Rirlout il favorisa ragriciikure. Il chercha à dessëdber la Chiana d'Orvieto et les marais Pontins qu4l visita Im-Hiiéiiie.
Il eût aime aussi à relever 1 industrie. Un certain Pierre de Yalencia , bourgeois romain , sMtait offert d'établir des manufactures de soie. L'ordonnance rendue {>ar Sixte pour aider à cette entreprise caractérise bien œ Pape, il ordonna de planter des mûriers dans tout l'État romain , dans tous les jardins et vignes, dans toutes les prairies et les bois , dans toutes les vallées et sur tous les coteaux où les blës ne venaient pas : il dëeâda qu'il devait y aroir cinq mûriers par chaque rubbio de terre : dans le cas de négligence , il menaça les communes d'une amende considérable *. La iabrsoitÎKMi de la laine fut encore une industrie qu*il Ytmhit encourager : « Afin que les pauvres , disait41 , trouvent quelque diosc à gagner, n 11 domia au premier e ntr e p rcae u r un secours pécuniaire de la Chambre; il derait en retour livrer un nombre déterminé de pièces de drap.
- On serait injuste envei^s les prédécesseurs de Sixte ai on voulait attribuer à lui seul des pensées de ce genre*
Pie V ctGréj^oire XllI favorisèrent aussi l'agriculture et riodualrie. Ce qui distingua Sixte V, ce n est pas d'avoir pria une nouvelle route, mais plutôt d'avoir suivi avec plus d'ardeur et d'énergie la route tracée. C'est précisément ce qui a mérité à son nom de rester si profondément gravé dans la mémoire des hommes.
Quand on dit qu'il a fondé les congrégations des cardinaux , il ne faut pas l'entendre dans un sens absolu, U trouva déjà instituées les sept congrégations les plus importantes : celles pour l'Inquisition , Findex , les af«-
t « Cnni fiait accepimus. » 28 Mojî 158S, Bull. Cocq,, iv» 4, SiS. Gualleriui.
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fatres des conciles, celles des ^vrcpies, celles des moines et celles pour la segnalura et la cousuila. L'admiuisira» tien de i État n'était pas non plus n^Ugée dans ces congrégations \ les demc deaûères que nous venons de nomuier étaient consacrées a la justice et à Fadministrationit Sixte résolut d*en créer huit nouvelles, dont (|eaT seulement étaient destinées aux affaires de TÉgiise : — Tune devait s'occuper de la fondation de nouveaux évêcbés , l'autre du maiutieu et du renouvellemcut des riies de TÉglise ; — les six autres étaient réservées pour les affaires de l'Etat , pour VAnnona , la construction des roules , rabolition ile.s liupôts oppressifs , la construction des bâtiments de guerre, rimprimerte du Vatican, Tuniversité de Rome. On voit combien le Pape procéda peu systématiquement dans ces ioudations , combien il associait des intérêts passagers avee des intérêts généraux et permanents ; néanmoins , il réussit complètement; à quelcjues lé^^ers changements près , ces institutions se sont maintenues pendant des siècles.
Du reste , il voulait donner une haute idée des cardinaux eux-mêmes. Suivant lui , il fallait qu'ils fussent des hommes distingués , que leurs mœurs fussent exemplaires, leurs ]mroles des oracles, leurs maximes la
rcglc de la vie et de la pensée de tous j ils devaient apparaître comme le sel de la iem s la lumière sur les candélabres^ Ne croyes^pas cependant qu'il ait toujours ]>ruccdr irès-consciencieuseiiit uL dans ses choix. 11 ne savait alléguer pour celui de Gallo qu'il avait élevé au cardinalat , aucun autre motif, si ce n'est qu'il était son serviteur, (ju'il avait plusieurs raisons pour éprouver de la bienveillance à son égard, entre autres, il en avait
i BuUft : (( PAStquam venis Uto. » 1686. 3 Der. BoUar. If. iv, iv, S79*
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été uiie fois lrès-l>«n reçu dftns un voya^'e '. Miiis il établit une règle qui plus tard fut presque toujours présente à la pensée des Papes , quoiqu'ils ne Taient pas constammant suivie : le nombre des cardinaux fut iixé à soixante-dix : « de même que Moïse, dit-il , a choisi soixante-dix vieillards parmi tout le peuple, pour se eoBfluIler entre eux* »
On a souveuL aussi atliilmc à ce Pape la dcsh iiction du népotisme. Nous avons vu couibicn le Tavoritisnic des neveux était déjà devenu insignifiant sous Pic IV, Pie V et Grégoire Xïfl. Si, sous ce rapport, un do cf's pontilcs uiérile un cio^e loui particullei*, c'est Pic V, qui défendit expressément les aliénations des pays dtU pendants du domaine de l'Église. Gomme nous l'avons dit, ce népotisme pratiqué ilans les temps antérieurs avait été déjà aboli avant Sixte V. Mais avec les Papes du siècle suivant , il reparut sous une antre forme ; il y avait toujours deux neveux prclerés, dunt l'un élevé au cardinalat dirigeait l'administration suprême des af* faires ecclésiastiques et politiques ; l'autre, laïc, richemeni îii n ié , doLc? de hiens-fonds , créait un majorai et i'ondait une maison priucière. Si nous recherchons à qndle époque s*est introduite cette nouvelle forme du népotisme, nous trouvons qu^elle s'est développée insensiblement, mais qu elle a commencé tout d'abord SOUS Sixte Y. Le cardinal Montalto que le Pape aimait tendrement, à ce point quMl modérait pour lui les em» portements de sa violence naturelle, obtint entrée dans
* Quoique Sixte ne «souffrît aucune contradiction , il en rencontm dans la pn iticalion. Le jésutto Ft ;in(;nis Tolet dis^ait dans un ï^^nnon : « On pôclie , quand ou donne un emploi public à quelqu'un pour récompenser des services prités. » « Non perché, contiinia-Mli ttiio sia buon coppûfe o scalco, gli « Il commetCe senu nota d*uiiprudeniii û un vMcovato o un cardinnlalo. » Gallo avait été chef de ctttnnc. {Memorie ptella vifa di Sish F.)
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h coMttIta el p«rtici|>tiioii k Im direetioil dm alFain»
étrangères : son frère , Midiel , cleviiii marquis et i'otida une riche oudsaa.
On se tromperait oependani complëtBttMm si on peo»
saÎL (jue Sixte a j<'i.al)h le ré<içimp du r.'ivoritisnK.^ dos ueveux. Le marquis ne possédait aucune espèce d'influence 9 et celle du cardinal n'embrassait aucune affaire cst$entiellc'. Une telle conduite eût été en contradicdon avec la uianière de voir el de sentir do ce Pape dont les faveurs avaient un caractère d'abandon et de familiarité, et lui servaient à donner des preuves de bienveillance publique et privée : mais jamais il ne songea à quitter le gouvernail ; toujours il rëgna par luimême. Quoique paraissant favoriser les réunions dâi-
béralives des <-()n<^r('j^ations , j)ruvof|UCi' de ceiiT qui reulom-aieut des avis ouverts el sincères , ce n était jamais sans impatience et colère qu'il voyait quelqu'im se servir de cette permission*. Toujours, à force d'obstinalioa, il parvenait à exécuter sa voiouté. <c Auprès de luit dit Giov. Gritti , bien loin d'avoir une voix délibérative , personne à peu près n*a même voix cosisultative*. w Au milieu de tous les léiuoiguages de laveur, soit pour les individus , soit pour les villes et les pro«« vinces, ton administration conservait toujours un ca-» raclèrc absolu d'énerfçie, de sévérité, de despolisnic ; mais nulle part à un [dus haut degré que daus les actes de son administration financière*
t ftentivoglio, Memorie, p. 90. « Non aveva quan aleuna parlecîpatiooe nel « govenio. »
* V. Gnalterittfc
* Y. OHtti, A0l<ihVme.
Fi*\A:SGJcS.
l VIL -r FinuicM.
La famille Chîgi , à Rome , conserve un petit agenda autographe du Pape Sixte V, qu'il avait tenu quand il était moine Cest avec un grand intérêt que l'on contemple ces pages où il a inscrit avec soin tout ce qui lui est arrivé d'imporlant dans sa vie , les lieux où il a prêché pendant le carême , les commissions qu'il a reçues et exécutées , même la note des livres qu'il possé** dalt j ceux (^ui éuiioni en feuilles et ceux quittaient reliés, enlln tout son petit ménage de moine. On y Ut par exemple : que son beau-fVére Baptiste a acheté pour lui douze brebis ; que lui, le Frère, a payé d'abord à compte douze , ensuite deux florins de Florence , vingt bolognins , de sorte que les brebis étaient sa propriété :>]e beau-fVère les gardait chez lui , pour la moitié du revenu, selon la coutume de Montalto. L'agenda est annoté tout entier de la même manière. On y voit cpmme il consultait ses petites économies , avec quel soin il en tenait compte , coniment ensuite les soiunies s'accrurent insensiblement jusqu'à quelques centaines de florins de Florence : cette lecture attache vivement. Ce sont lei mêmes principes économiques qui, peu de temps après, ont été appliques par ce franciscaiu à l'administration de l'État du Pape. Son économie est une qualité dont il se vante dans chaque bulle, toutes les fois queToccasion le permet, et dans beaucoup d'inscriptions. Dans le fait, aucun Pape, ni avant, ni après lui, n*a administré avec un semblable succès.
Lors de son avènement au troue , il trouva un épuisement complet des flnances : il se plaignit amèrement
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du Pape Grégoire qui avait mangé une bonne partie des revenus des Pontiiicats de son prédécesseur et de son successeur*. 11 en conçut une si mauvaise idée de ce Pape , qu'il ordonna un jour des messes pour son âme ,
parce qu il Ta va il vu eu songe souiïraul dans le purgatoire.
Il en prit d'autant plus de soin à remplir les caisses,
et il y réussit au delà de toute allenle. A|)i*ès une année accomplie de son Pontiiicat , en avril 1086, il avait déjà amassé un million de scudi en pr; en novembre 1587, un second luilllon^ on avril 1588, un iroislème million ; ce qui l'ail en argent plus de «quatre millions et demi de scitdî. Aussitôt qu il avait recueilli un miU lion , il ie dé|>osaIt au château Saint-Ange , en le consacrant à la sainte Vierge Marie, mcre de Dieu, et aux sainte apôtres Pierre et Paul* « il a les yeux fixés non-seulement sur les vagues, dit41 dans sa bulle , audessus desquelles flotte la l)aiijue île Pierre, mais anssi sur les tempêtes qui la menacent de loin; la Laine des bérédques est implacable , le Turc , redoutable Assur, la verge de la colère de Dieu, est toujours prêt à se précipiter sur les iidèles; Dieu, sur lequel reposait sa confiance , lui a encore appris que le père de famille doit aussi veiller pendant la nuit. Il suit l'exemple des Pères de l'Ancien Teslameul qui avaient toujours une forte somme d'argent en réserve dans le temple du Seigneur. » n détermina , comme on sait , les circonstances seules dans lesquelles il doit être pounls de toucher à ce trésor. Ces circonstances sont les suivantes : — si on entreprend une guerre pour la conquête de la Terre-Sainte ou une expédition généi ale conUe les Turcs j — s'il sur-
* Viia e tuctxssi del Ci. di Sania-Sevet im. AI*. Bibl. Alb,
vient une fotuine ou la pesie ; — dam un danger niani-
ieste de perdre une province de la chrétienté catholique;— lors d'une invasion ennemie dans l'État de rËglise ; — ou si une ville qui appartient an Siège ro^ main peut être rccomjuise. Il engaj^ea ses successeurs , sons peine de la colère du Dieu tout-puissant et des saints apdtres Pierre et Paul, de s'astreindre à cette obligation *.
Abandonnant pour uu instant la valeur de ces déierminations , nous demanderons quels furent les moyens eniplovés [)ar Sixte pour ramasser un trésor aussi prodigicuiL à cette &[>oque,
il ne provenait paa du iTvenu net : Stxlo hti-^méme a dit souvent que le Sîégc papal n*avait pas un revenu net dépassant 300,000 scudi'.
C'est pourquoi il ne faut pas se presser d'attribuer à ses économies Torigine de tant de richesses. Sans aucun (loule , il a fait beaucoup d'économies : il payait les irais de sa table avec six paoli par jour; il a]>orii à la cour un grand nombre d'emplois inutiles ^ il réduisit l'effeclif (les troupes ; nous avons non-seulement le témoignage du Vénitien Deliino, que louLes ces réductions n'ont diminué les dépenses de la Chambre que d'environ 450,000 scudi, Sixte ïni-niême a évalué un jour les décharges dont la Giiambre lui était redevable , à 446,000 scudi'.
Et de cette manière , avec toutes ses économies , le revenu net ne s'éleva cependaal pour lui, d'api*és ses propres déclarations ^ qu'à trois cent cinquante mille
1 Àd elmmm SI Aprii 1516. G«q.» iv, iv, 29t.
* Dvipoodo Grittif iSS*» 7 Gtuffno. Le Pape blâme Henri III, de ce qtt*avec 14 millions de revenus il ne fiiisait point d*écononries.
* Diffioccio Bwher^ % Gwgm 15S9.
sciidi ; oa qm lui nilfisait k peine four kt freift de»
constructions , el bien moins encore pour amasser un trésor aussi colossal.
Nous av(xis examiné préoédemmeiit radminiatralion financière telle qu'elle avait été établie dans TËtat romain : celle augmentation des impôts et des charges, sans qtie le revenu net fut lui-«iéaie augmenté, eette multiplicité des eraprimts par la vente des emploi» et parles monti , les charges croissantes de TÊtal) pour subvenir aux besoin» de TÉgUse : on voit quel» enabarras étaient attachés à œcie administration , et quand on connaît les éloges qui furent si abondanjment distribués à Sixte, on doit croire qu'il a su remédier au mal. Quelle surprise n*éprou ve-it-on pa» quand on trouve qu il a suivi [»récisérnent la même route et fixé l'or^amsiition de cette administration iinancière d'une telle manière qu*il n'était plus jamais possible d'en arrêter les pro» grès désordonnés.
La vente des emplois était une de ses principales res^ sources. Il commença par hausser les prix de plusieurs de ceux qui avaient déjà été vendus. Prenons pour exemple celui de trésorier de la Chambre. Jusc|u à cette époque , il avait été aliéné pour 45,000 scudi \ il le vei^ dit d'abord à un nommé Justiniani pour 50,000 soudi : après avoir élevé celui-ci au cardinalat, il veudii sa cbarge à un nommé Pepoli pour 72,000 scudi ^ ayant encore donné la pourpre . a oeluWci , il éta la moitié , 5,000 scudi des revenus de cette place , pour les assigner a un titontey et quoique les revenus iusseni dimi-* nués de moitié, il vendit encore cet emploi 50,000 scudi d'or. — Une de ses autres ressources ftit de vendre suuvout pour des sommes cousidérablesdes emplois que précédemment on avait toujours donnés pour rien : les
nourkts, ks fismltts, les places de comimiaire-^ené-
ral, desolliciicui dv la Chambre, d'avocal des pauvres: le commissariat général pour 20,000 scudi, les noUH riaU poar 30,000 aoodi. — Enfin, il institua une foule de nouvelles fondions dont plusieurs tris-importantes; celles de trésorier de la daterie , de la pi (Uccture , des prisons, 24 rélerendariais, 200 eavaliérats, des notariau dans les principales localités de TEtat : il vendit tous ces emplois.
Il recueillit, sans aucun doute } avec ce système , des somiMs tres'^ooastdénibles: la vente des emplois lui a rapporté 608,510 scudi d'or, 40K805 scudi d'argent, par conséquent en tout, environ im luiiliou cl demi do ' soudi La Ténalité des places était déjà un mal \ comme nous Favons explu[iié . rciupriint avec lequel elles avaient été créées donnait des droits d'administration, droits que Ton faisait valoir très^ri^ureusement contre ceux qui étaient obligés de payer . sans se soucier des devoirs imposés par ces fonctions. Ce mal ne lit qii'augmenler. C'est préasànent cette vénalité qui faisait regurder Tcmploi comme «ne pi'0[)riété donnant des droits et non connue un devoir imposant des obiigalions.
En outre , Siue V accrut extraordinairement les
fiwnti. 11 établit trois /nanti non vacabili cl huit rnonli vaeabiUt c'éuit plus qu'aucun de ses prédécesseurs.
Nous avons vu que de nouveaux impôts devaient U>u« jours être assignés à l.i ci éa lion de nouveaux monti* Sixte V aussi ne trouva point d'autre moyen , quoique dans le oomaieDoement il Teut en horreur. Lorsqu'il parla, peur la première fois, dans le consistoire des
1 Évaluatiun d'un Ms. dotaiUu sur Us ttiiADOei rtHnamet mw CléiMnt Vlil. (Bibliof . Barbcrina à Rome.)
cardinaux, de Vëiablissement d-un trém, le cardinal
Farnèse lui répond j i que son grand-pèi e Paul lïl se Tclait atttsi propose , et cependanl il avait compris que cela ne serait pas possible sans une angmentalion dès impôts , c'esi poLinjuoi il s'en élalt al)5icnu. Sixle rudoya vivement le cardinal. Cette déclaration , qu*un Pape précédent avait été plus sage, l'irrita. <r Cda venait, réponditil, de ce que soiis Paul fif U y avait quelques- grands gaspilleurs, dont, Dieu merci, il n'y a plus de irace sous notre règne. » Farnése rougit et se tut \ 11 fut fait comme le Pape l'avait dit. En Tann^ 4S87, Sixte Y ne conservait plus de niénagenienls. Il chargea de nouveaux impôts la profession la plus pénible, celle de ces hommes qui remontent les bateaux du Tibre en amont, avec des buffles ou des chevaux; cl de plus, les vivres les plus indispensables, le bois à brûler, la fogiieita de vin dans le commerce de détail, et sur ces taxes il fonda sans délai des monii. Il altéra les monnaies, et comme il s'établit immédiatement un petit commerce de change 1 tous les coins de rue, il en profita aussi pour vendre le droit de faire ce commerce Qnoiqu^l favorisât beaucoup la Marche, il chargea néanmoins le commerce d'Ancône de nouveaux droits de deux pour cent sur rhnportation. L'industrie i peine naissante devait lui produire au moins un bénéfice indirect. Il avait à sa disposition un juif portugais nommé Lopez, qui s était sauvé du Portugal par crainte de Flnquisition , et qui ayant gagné la confiance du dalaire, de la signora Camilia^ ei enfin ceile du Pape lui-même, lui domia ridée de ces opérations et de bien d'autres semblaUes,
* Memorie del Pontificalo di Sisto V,
* On oWemit pour un vieux giulio outre dis bajoccbi frnppés par Si&ie Y» encore un agio de quatre i «x quatrim.
Après avoir brusqué Famése , comme nous l'avoua vu ,
aucun cardinal n'osa plus le conlretllre. Lorsqu'il fut question de T impôt sur le vin, Alhano de Bergamo dit: « J'approuve tout ce qui platt à Votre Sainteté, cependant je l'approuverais encore davantage , si cet impôt lui déplaisait. »
Ët c'est ainsi que Sixte vint à bout de se faire un ai grand nombre de nouveaux revenus, qu'il put contracter sur les nionli uu emprunt de 2,424,725 scudi et en servir les intérêts.
Convenons que cette économie politique a quelque ciiosc crinconipréliensible.
. De nouvelles cbarges et sans doute des charges trèslourdes sont imposées au pays par les nouveaux impôts elp.ii- la crcalion de laiiL de fonctions vénales -, ces fonctions ont pour revenus des droits casuels et des épii^ gles, ce qui ne peut manquer de suspendre et de corrompre le cours de la justice et de l'administration : les impôts pèsent sur le commerce en gros et en détail, et doivent nuire à son activité ^ et à quoi sert enfin leur produit?
Si nous additionnons ce que les inonti et les emplois ont rapporté en tout, cela se monte à environ la n^me somme qui fut déposée dans le château Saint-Ange , quatre millions et demi de scudi. Le Pape auiail pu exécuter avec le produit de ses économies toutes les entreprises qui l'ont rendu célèbre.
On conçoit qu'on lamasse et (ju'on «'e.onomise des excédants de revenus ; il est dans la régie de faire un emprunt pour subvenir à un besoin du moment ; mais il est très-extraordinaire qu'on fasse im emprunt et qii'on impose des charges, pour enfermer dans une citadelle un trésor destiné à des nécessités futures*
C'est cependant ce qne le monde a loujouià le plus admiré dans le Pape Sixte V.
II est vrai) les mesures de Grégoire Xill avaient qu.A» que chose d'odieux , de violent et un caractère de r&ction très-pernicieuse. Néanmoins je pencherais à croire que, s'il était parvenu à enrichir la caisse papale de manière à la dispenser, pour Tavenir, de recourir à de nouveaux impôts et à des emprunts, ce résuhat eût produit les effets les plus avantageux, TÉtat de TÉglise eût pris peutrétre le plus heureux développement.
Maïs Grégoire manqua , surtout dans ses dernières années , de la force nécessaire pour réaliser ses projets.
Cest précisément par cette force d*exécuticm que se distînt^ua Sixte Y. Sa tlicsaurisatlon par des emj)i unts, par la vente des emplois et par de nouveaux impou, accumula charges sur cliarges ; nous en constaterons lés conséquences : mais comme il réussit, ce succès éblouit le monde, et donna pour le moment à la Papauté une nouvelle importance.
Au milieu des États qui, pour la plupart, manquaient d'argent, les Papes obtinrent par la possession d\m trésor une plus grande confiance en eux-mêmes , et ches les autres une considération à laquelle ils n'étaient plus habitués.
Dans le fait, cette administration particulière de TÉtat romain faisait essentiellement partie, à cette époque,
du système catholique.
En mettant toutes les forces financières de l'État dans les mains du chef de TÊglise , elle le rendait exclusivement Torgane absolu du pouvoir spirituel *.
Car, à quel autre usage cet arjjent pouvait-il être eiu-
* Voir U aote n* 3.
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ployé, si ce n'est à la défeoie et à l'a difTiuion de la foi
Sixle V était plein d'ardeur pour les projeu qui leu* daient k ce but. Quelquefois ces projets ooneernaieiit rOrient et les Turcs, plus souvent rOccident et les protestants. Une guerre éclata entre les deux systèmes protestant et catholique. Elle sera le sujet du livre suivant. Arrétons-nous encore un moment dans cette Rome qni savait exercer de nouveau une influence si universelle sur le monde.
g VIH. — GoDstructùms de Siite V.
Cétait la troisième fois que Rome apparaissait par sa
majesté extérieure comme la capitale du monde.
On connaît la inagniiicence et la grandeur de Tandem» Rome : on a cherché à se la représenter par les ruines et les descriptions des écrivains.
La Rome du moyen a«j;e aussi se nioniiit iiuposaute par la beauté de ses basiliques, par la solennité du aeririce divin célébré dans ses catacombes , par ces ^lises patriarcales au milieu desquelles étaient cousci vcs les monuments les plus auLique^ du christianisme ^ par le palais impérial qui appartenait aux souverains all^ mands , par ses forteresses que des familles indépendantes avaient fait fièrement clevei , comme poui- braver toutes las autres puissances.
Pendant le séjour des Papes à Avignon, cette Rome du moyen âge s'écroula aussi et vint confondre ses ruines avec les débris amoncelés Je la Rome [)aïenne.
Lorsque Eugène IV rentra à Rome, en 1443, cette grande cité était devenue une ville <le vaclier^s^ les habitants ne se diâiiuguaieot pas des paysans et des pâtres
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de la campagiie. Depuis longtemps les collines étaient abandonnées: la po[)ulation s*ctail portée dans la plaine^ suivant les sinuositéa du Tibre; les rues étroites, sans pavésy étaient rendues encore pins ohscures par des balcons et des arcs-boutanls qui étayaient les maisons les unes contre les aulres ; on voyait Uî Lciall errer çà cl là , comme dans les villages. Depuis Saint^^ylvestre jusqu'à la porte del Popolo il n'y avait que des jardins et des marais : on y cbassail aux canards sauvages. Tout souvenir de Tantiquité avait k [>eu prés disparu. Le Capi« tole était devenu le mont des chèvres, le Forum Ronianumle cliamp des vaches; on rattachait les traditions les plus étranges à quel<pies monuments qui survivaient encore* L'élise de Saint^Pierre était menacée de s'écrouler.
Lorsqu'enfin Nicolas, paiytnn à replacer toute la chrétienté sous sou obéissance, eut acquis d'immenses richesses par les contributions des pèlerins accourus en foule immense au jubilé, il conçut la pensée d orner Uome de pompeux édilices, de manière que chacun, à son aspect, devait être convaincu que c'était la capitale du monde.
Mais ce travail ne pouvait être l'ouvrage d un seul iiomme. Tons les Papes y ont coopéré, pendant des siècles.
Je ne veux point détailler ici tous les travaux consignés dans leurs biographies. règnes de Jules li et de notre Sixte Y furent les plus importants, tant par leur
ré.sultal cpic par leur contraste.
Sons Jules II, la ville basse, située et développée sur les bords du Tibre , fut entièrement renouvelée. Après
que Sixte IV eut lié les deux rives du fleuvt ])ar ce pont si simple et si solide de Trofertino qui porte encoiM^
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son nom, on bâtit sur les deux cèiés avec la pins ^nde
ardeur. Au delà du fleuve, Jules II ne se conieiila pas d'clcver Téglisc de Sainl*Pierre qui, sous son règne,' fut poussée à une si grande hauteur; il reconstruisit aussi le Vatican , fonda , enlre son ancien emplacemeni et la maisuii de campagne d'innocent Yili, le Belvédère, les Loges, une des plus belles créations que Von ait vues. Ses cousins, les Biari , et son trésiHÎer Augustin Chigi, rivalisaient à qui hâûrait le pins beau palais. Chigi remporta sans aucun doute le prix; son palais fut celui de la Farnesina, si admirable déjà par sa beauté architéolui aie, iiiais incoiii^)ai al>lement orné jiar la main de RaphaëL En deçà du fleuve, nous devons à Jules II Tachèvement de la Canceltaria avec son CortUe aux pro* perlions les plus hardies et les plus pures. Ses cardinaux cl ses barons luttaient avec lui de goùl et de splendeur: Farnèse, dont le palais a mérité par la caractère graurdiose de son entrée d'être appelé le plus parfait des palais de Rome) François de Rio, qui disait du sien qu'il sid)sisterait jusqu'à ce que la tortue eût fait le tour du monde. La maison de Médicis était remplie de tous les trésors de la liltcTalurc ei des «ii is ; les Orsini aussi ornaient de statues et de sculptures leur palais, à Textérieur et à Finténeur '. L*étranger ne consacre pas tou* jours raltenlion qu'ils mérilenlaux monuments de cette belle époque qui rivalisait si hardinienl avec i antiquité, monuments répandus autour de Campofiore et de la place Famese. Dans ce siècle, quelle émulation ! que ée géuie! quelle enioresccnce de Tesprit humain cl quel bien-être général î La population augmentant, on construisit des habitations sur le Campo Marzo^ autour du
< OfWiOiltum de mirabUibus mwB et t-eteris urbis Bo/na t dibm a FronciMO Atbertinùf ISIS, pnHîctilièmnent dans In t^condo partie, de tma urbe, U, 4
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mausolée d'Auguste. Cette direction se dévelo[)pa encore
davantage sous Léon X, et Jules II fit tracer au delà du fleuve, vis-à-vis la Lungara, la Sirada JuUa* Oa voit encore Finscription par laquelle les conservateurs le louent d'avoir tracé et ouvert de nouvelles rues con- Jorfiws à la majesté de la soui^e/uine domination nou-^ uellemeni reconquise*
La population diminua de nouveau par la peste et par le sac de Rome : les troubles du règne de Paul IV causèrent encore de grands dommages a la ville : elle ne se releva que plus tard, avec l-accroissement des liabitaïUs, pat suite du retour de la soumission du monde catholic|UG«
Pie IV songeait dëjà k faire construire de nouveau sur les collines abandonnées. 11 fonda le palais des conser-»
valeurs sur le Capilolin : sur leViminal, Michel-Ange éleva réglise de Santa-Maria degli Angeli avec les débris des thermes de Dioclétien : la Porta Pia sur le Quirinal garde encore aujourd'hui le porirait de ce Pape Grégoire XIII y lit aussi des constructions.
liais nécessairement tous ces travaux restaient inutiles, tant qtteles collines étaient priTées d'eau.
Voilà surioui ipielle fut la gloire de Sixte V et ce qui Ta rendu le plus célèbre entre tous les autres Papes : c*e8t qu*il prît la résolution de rivaliser avec les anciens Césars et d'amener dans des aqueducs colossaux l'eau dont la ville avait besoin. 11 le fit, comme il le dit luimême , « afin que ces €H>ilines glonfiées dans les antiques siècles chrétiens par les basiliques sacrées , enchantées par un air salubre, par un site riant et une
^ Luigi Gontarini, Antiehiià di Homû, p. 76, vante surtout let <^orts de Pie IV. « S^^i Yivera ancora 4 aiiiii , Ronui sarebbe d*edificu un alift « Roma. »
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vue agréable , puissent être habitées de nouveau. Cest pourquoi, ajoùte-t-il , nous ne nous sommes laissé décourager paranciines difficultés, par aucunes dépenses.» £n eflet, il disait, dès te début de ces immenses travaux, aux architectes, qu'il voulait un ouvrage comparable à ranclennc maj^nlficence de la Rome des Césars. 11 amena \ Aqua Martia à Rome, d'une dislance de vingtdeux milles, depuis VÂgro Coionna, en partie sous terre, en partie sur des aqueducs. Il y avait d^énormes obstacles à vaincre. Mais enlin , le Pape vit avec une grande satisfaction un filet de cette eau arriver et se répandre jusque dans sa vigna; il la conduisit plus loin, à Santa- Snzanii.'i sur le Quirmal : il la nomma . d'après son propre nom, yirjua Felice, et fit représenter, sur la fontaine, avec un sentiment exalté de son génie, Moïse faisant 'coiiler d*un coup de baguette Veau du rocher '.
Celle création était d un immense avantage pour cette contrée et pour toute la ville. VAqm Felice donne en vingt-quatre heures 20,537 mètres cubes d'eau et entretient vingt-sept fontaines.
On commença eu effet à construire de nouveau sur les hauteurs. Sixte y encouragea par des {iriviléges particuliers, ïl aplanit le sol près de Trinîtà de' Monti , et posa près de la place d'Ëspagne les iondements de Tes* calier qui forme la communication la plus rapprochée, pour passer de la ville basse à cette hauteur Il établit
• Nous avons quelques c Stanzo ail' aqua foliw di Roma » du Tasse (Rime ii, 311), « l'eau coule d'abord dans un sentier obscur et s'élève ensuite joyeusement vers la Imdère du soleil pour contempler Rome, tclie qu'Auguste la vit. »
* Gualterius : « fit viam a frequéntioribos urbis locis per Pîncium collem « ad Exquinas conmiode stmetet. Pincinm Ipsom collem anle sanctiflimse Tri- « nitatis templuin humiliorem fecit et carpentis rhedisquc per^ium rcddidit « gcaln'M]iie nd tempfum illud ab utrorfiif» porffp î?itf^re commodas per pulehraa- « que admodum ei5truxi(, e quibus jucundissimus in totara nrbem prospec- « tus est. n
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la via Felice et le ])orgo Felicc, ouvrit de Ioils cotés les rues qui conduisent encore aujourd'hui à SanU-Maiia- Maggiore, ci il avait de plus le dessein d'unir toules les basiliques de Rome par de larges et ç^randes rues. Les poètes dans leurs éloges disaicul que lionie sedoublaili pour ainsi dire, et chercliait à occuper de nouveau ses anticjucs demeures.
Cependant ce n'est pas seulement par ces admirables travaux de reconstruction que Sixle V se distingua des Papes antérieurs. Il conçut en même temps des projets <lti ceLcuient opposés à ceux de ses préd('ces.cuis.
Sous Léon X, on contemplait avec une sorte de religion les ruines de Tancienne Rome, au milieu des« quelles on admirait avec ravissement rétincelle divine du génie de l'antiquité : quel soin ce Pape n'avait-il pas de la conservation de ces ruines , « de ce qui seul était encore resté de Tancienne mère de la gloire et de la grandeur de T Italie * ! »
Sixte V était très-éioigaé de cet esprit. Ce luoiue fran-* ciscain n*avait pas de sens pour la beauté des restes de rantiqiiité, Le temple de Sévère , un ouvrage extrêmement remarquable, qui s'était conservé jusqu'à cette . époque, à travers tons les orages de tant de siècles, ne trouva point grâce devant ses jeux. Il le détruisit de fond en coiuljle et en fit porter quelques colonnes à r église de Saint-Pierre Il était aussi violent à détruire qu'ardent à construire. Chacun craignait de le voir pas* ser toutes les bornes . Ecoutez ce que raconte le cardinal Santa Severina : « Lorsqu on vit, dit-il, que le Pape
1 Passages tic la lettre comme de Castiglioiie à Léoa X , Lettetv di Casti^ (f Hotte f Padovûy 1796, p. i49.
* Gualterius : « Pr»ci|Nie Severi Septizenii qaod inerecUbiU Roflunemm « jdolori demoliendiim curavit columnisniarmoribiisque usus est ptHimqiie per « urbcm cavéïe ^idebantur iinde lapides omois generis o06dîeb4iiitiar. »
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était absoliiment décidé à détruire les antiquités i*o~
mailles , une loule de geulikliomiucs romains viiireut un jour cbe^ œoi^ et me prièrent d'employer tous mes efforts à détourner Sa Sainteté d'une pensée aussi exiravai^anle. » Ils s'adressèrent au cardinal que l'on pouvait l e^aidcr alors comme le plus zélé partisan de Taus* térité religieuse. Le càrdinal Colonna se joignit à lui. Le Pape leur rcpondil. qu'il voidaU et i lever seulement les amiquÀtés laides et restaul'er celles qui imiienl besoin <£étre restaurées. Songea à ce <|ui pouvait lui paraître laid. Il avait , entre antres, le projet d'anéantir le tombeau de Caîciiia MeteDa, déjà l'unique débris important des temps de la république, un monument admirable , sublime. Combien de choses peuvent avoir été détruites sous sou règne!
A peine s'il pouvait tolérer au Vatican le Laocoon et rApoIlon du Belvédère. Il ne voulut pas souffrir au Capitolc les statues antiques qui y avaient été placées par les boui^ois de Rome. Il déclara qu'il démolirait le Capitole, si on ne les enlevait pas. Ces statues étaient un Jupiter tonnant entre Minerve et Apollon. On fut forcé en effet d'éloigner deux de ces statues ; Minerve seule fut laissée. Mais Sinte exigeait qu'elle représentât Rome et mènu^ Rome chrétienne. Il lui arracba la lance qu elle portait et lui mit en main une çxoxx énorme**.
Cest dans cet ^prit qu'il restaura les colonnes de Trajan et d'Antonin ; il fit enlever de la première l'urne qui renfermait, comme on le disait, les cendres de l'empereur; il consacra cette colonne à Tapôtre saint Pierre, et l'autre à l'apôtre saint Paul : leurs statues sont,
< PasMffcs dft la Vito SùeH V, ipnuf manu mendaiOf imprimé dans la 4' scriptkHide RooMt V Bati«eii| 1. 1, p. 709,
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depuis celte époque, placées Tune vÎ8-4kyÎ8 de Tautre , à cette grande hauteur, planant au-dessus des babitatîons des hommes. 11 croyait par là iaire triompher la foi chrétienne sur le paganisme *.
L'érection de Tobélisque devant l'église de Saini- Pieme lui tenait si fortement à coeur, précisément parce qu'il dësirait voir les monuments de l'impiété soumis k la Croix, k la même place où autrefois les chrétiens . avaient été obligés de souffrir la mort de la Croùc *. En effet, c'était une entreprise gigantesque, mais qu'il exécuta tout à fait à sa manière , avec un singulier mélange de violence, de grandeur, de pompe et de sèle fanatique.
L'ardiitecte, Domeuico Fontana , qui sous ses yeux,
de simple conipa^Mon niacun, était parvenu par bou travail h devenir un des premiers artistes de home, fut menacé de sérères châtiments, s'il ne réussissait pas k enlever l'obélisque sans l'endoniniager. Cette entreprise présentait d'énormes diÛicultés ^ il l'allait arracher le monolithe de la base sur laquelle il reposait, prés de la sacristie de l'ancienne église Saint-Pierre, le descendre, le conduire sur ime autre place et l'y ériger de nouveau.
On se mit à ToBUTre avec la conviction qu'on ' allait
exécuter un ouvrage qui seiaii célèbre dans tous les siècles. Les ouvriers, au nombre de 900, commencèrent par entendre la messe , par se confesser et recevoir la communion. Alors ils entrèrent dans la clôture qui avait
> J. p. Maltet, HiàionarutH aù ewçessu Gttgœii XUl, Ut), i» V. &t eiàtre autres, Tcnvisage ainsi.
* Kxti V, t, m. e. ; « Ut abi grasntum olim supplicusîn Ghristianos etpas- « lim fil» cnioes « in quu innoxia natio nihlaUi telerriniit cnieiftlilmi mcmpa- « titr ibi supposila crttci et in çrucb vena hoaoreui cultomque ipia inipîttitâi « monuincnta cernmntur. »
élé établie pour les manœuvres. L'architecte, Domenlco FoQtana , occupait un siège élevé, du haut duquel il dominait et dirigeait tous les travaux. L'oMlisque revêtu de paillassons ci de madriers, entourés par de solides auueaux de fer : treute^inq cabestans devaient mettre en mouvement l'énorme machine destinée à soi»* lever le monolithe aveo de forts câbles de chanvre : à chaque cabestan travaillaient deux chevaux et dix hommes* Enfin une trompette donna le signal* La première secousse réussit aussitôt parfaitement ! l'obélisque se soucie va de la base sur laquelle il reposait depuis 1500 ans : au douzième coup il était dressé et maintenu- à 2 3/4 de palmes : Farchitecte vit cette masse énorme, pesant avec son revêtement plus d'iui million de livres romaines , en son pouvoir» On a remarqué avec soin que c'était le 30 avril 4586, vers trois heures après midi, vers la vingtième heui c. Du château SamL-Ange ou donna des signaux de joie ; on sonna toutes les cloches de la ville* Les ouvriers portèrent Tarcbitecte en triomphe autour de la clôture, ne cessant de crier : Vivat !
Sept jours après, on descendit Tobélisque avec la même habileté ; il fut conduit ensuite sur des rouleaux à sa nouvelle place. G*est seulement après la fin dee mois de chaleur qu'on osa procéder à son érection dë* finitive.
Le Pape choisit pour cett^ entreprise le 10 septmnbre,
un mercredi , jour qu'il croyait lui avoir constamment porté bonheur, le mercredi le plus rapproché avant la fôte de TEialtation de h Croix , à laquelle l'obélisque devait être dédié. Cette lois ejicore les ouvriers, commen^t leur travail par se recommander à Dieu , tombèrent à genoux lorsqu'ils entrèrent dans la clôture. Foiitana avait pris ses dispositions j non sans avoir oon-
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suite la manière dont Ammien-MarceUin décrit la der» niére érection qui fut faite d'un obélisque : il employa une force de cent quarante clievaux. Le peuple romain regarda comme une faveur particulière que le ciel fût resté couvert pendant ce jour. Tout réussit à souhait. L'obélisque fut mis en mouvement en trois grandes secousses : une heure avant le coucher du soleil il s'abaissa sur son piédestal , sur le dos de quatre lions de bronze qui paraissent le porter. Il est impossible de décrire la joie que maiiiièsta le peuple ; le Pape éprouvait la salisiaction la plus complète : ce qui avait été tenté eu vain par un grand nombre de ses prédécesseurs, et demandé par tant d'écrivains , lui seul étah parvenu à l exéculer. 11 lit mentionner dans son Diarium que Tœuvre la plus grande et la plus difficile qui eût pu être imaginée par l'esprit humain lui avait réussi ^ il fit frapper à la mémoire de cet événement plusieurs médailles j li en donna connaissance à toutes les puissances étrangères, des poëmesdans toutes les lan|^ucs lui furent adressés'. Il lit graver une inscription dan^ laquelle il se vante d'avoir enlevé ce monument aux empereurs Auguste et Tibère et de l'avoir dédié à la sainte Croix ; Tobélisquc fut surmonté d'une croix dans iaf|uelle était renfernic ïui morceau de la prétendue vraie Croix * . Ce fait exprime bieii quels étaient les sentiments de ce Pape. Les monuineiiis (lu pa^^^'^nisme eux-uièmes devaient servir à la gloriiication de la Croix.
il se consacra de toute son âme et avec bonheur à ses consti ucLiuus. Quoiqu li eut été un pâtre élevé dans les
i Les DUpacci de Grilli des S, 10 M«ggio» it Julio, 11 Ottobre parlent de cette érection. La Vita Sixii ifsius manu emendakt peint bien i'imprestion
qu'ell'' produisit.
* Voir la note 4.
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jardins et les champs , il aimait les villes : il ne voulait pas entendre paHer d'une villeggiatura : il disait « que sa dislrarlion <*tait de voir beaucoup de toits. »
Piusieuri» milliers de mains élaient continuelieuiciit occopées : nulle difficulté ne le rebutait.
La coupole de Saînt-Pierre n'était toujours pas terluiiiée, et les archilectes dcmaadaieut dix ans pour Vachever. Si&te s'empressa de donner pour cette œuvre une grande partie de ses trésors, il voulait avant de liiourir se donner la joie de coatempler rachèvement de cet ouvrage. H employa six cents ouvriers travaillant jour et nuit : le viu^t-deuvième mois, la coupole planait dans 1 loiniensilé des airs-, seulejueat il mourut avant que la toiture en plomb fût posée.
Dans l'exécution des travaux de ce genre il ne mettait point non plus de boiiics à sa violence. II iÎL renverser sans pitié les déi)ris du Patriarchiutn papal situés près du Latran , débris extraordinairement remarquables et vénérables par leur anliqullé et le caraclci e de leur ar« cUilccture , pour faire élever à i(Hu- place son palais de Latran V qui n*avait aucune utilité essentielle et qui était tout à fait dans le goiit de r%iilarité uniforme de Tarcbitecture n\oderne.
Combien était changé Tesprit dans lequel avait été <x>nsidérée l'antiquité! A cette épo([ue comme précé« dcmnicnton rivalisait avec ellf; ; mais autrefois ou cherchait à régaler dans la beauté de la forme, aujourd'Uui ou voulait la surpasser par la grandeur et Tétendue des niasse^ achilecluraics. Antérieurement, on vcikm ait Jans le pluâ petit montinicut la trace du génie antique j maintenant on se plaisait à en détruire tout vestige. Une idée exclusive dominait alors, on ne voulait reconnaître à atictuic autre le droit de s'associer à elle \ c cbt
cette même idée qui, nous Tavoni vu , est pftrveniie à conquérir la souveraineté absolue de FEglise, qui a réussi à faire de l'Ëta^ un instrument de l'Église. Cette idée du catholicisme moderne, elle a pénétré dans toutes les sphères diverses de raclivité intelIectueUe, dans toutes les veines du monde chrétien \
g IX. — OftMenatiaiu mr le changement opéré dons 1a direction spirituelle.
Il serait faux de croire que le Pape seul eût été dominé par cet esprit que nous venons de sij^naler. H se manifesta au contraire dans toutes les directions humaines de r époque , en opposition avec celui qui a^ssait au COmnienconient de ce siècle.
Ainsi, par exemple, l étude des anciens, qui avait été le point de départ de toute science et de 'toute lit* térature , fut infiniment né»^ligée , et lorsque parut h Hume un Aide Manuce et qu il devint professeur d'éloquence , il ne se trouva d'amateurs ni pour son grec ni pour son latin. On le voyait , aux heures de ses leçons , se promener devant le portail de l'Université avec le petit nombre d'audileurs qui prenaient encore quelque intérêt à ce genre d'études. Et après Tincroyable succès qu'avait eu Tétude du grec au commencement de ce siècle, on ne peut plus trouver, dans ses dernières années , un seul helléniste célèbre dans toute l'Italie.
Je nie prétends pas dire que cette réaction soit une décadence, car, sous certains rapports, elle tenait au progrès nécessaire du développement scientifique.
En elfet, si, antérieurement, on puisait la science chez les anciens , à Tépoquc actuelle il n'en pouvait plus
* Voir k uule a*' 5.
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élic ainsi. D'un côté la matière des éludes s'élail inimenscment étendue. (Jueile masse de connaissances dans rhbloira Qatnrelle venait de recueillir, par exemple, Ulysse Aldrovandi, par les efforts incessants d^nne langue vie consacrée à des voyages dans lesquels il avait amassé plus de faits et de découvertes qu'aucun ancien n'en aviût jamais pu posséder. Son but était d'avoir dans son musée la collection la plus eonjplète possible; tout ce qui lui manquait en histoire naturelle , il le remplaçait par la peinture , et il avait grand soin que chaque ' objet reçÂt sa description détaillée. Combien aussi la géographie s'était étendue au delà des vieilles nouons du monde ancien I D'un autre côté , on commença également à se livrer k des études plus profondes. Les mathématiciens n'avaient encore cherché qu'à remplir les lacunes laissées par les anciens. Commandiu, par exemple , croyait qu' Archimède avait lu ou même composé quelque traité sur le centre de gravité , travail perdu pour la science \ il se mit donc à faire luimême des recherches sur cet objet ; par là même on fut conduit bien plus loin , on se détacha des anciens au moment où encore on se laissait guider par eux. Des découvertes furent faites hors du cercle décrit par eux, décônvertes qui ouvrirent de nouvelle^ et plus large? roules à des éludes ultérieures.
Ces études furent s^)€ciaiement dirigées vers la connaissance de la nature. Effrayé de ses nombreux secrets, on balança un instant encore entre l'hahiuide d'admettre et de respecter ses mystères , et la pensée nouvelle qui poussait courageusement k les dévoiler. Cette der^ nière pensée l'emporta. Des tentatives déjà avaient été faites pom- diviser ratiijnnellenjenl le règne vf'gé'tal; à l^adoue vivait un professeur qu'on nommait le Calamb
du corps ku/uain. De tous cotés , on s'elTorra (Talh^' plus loin, et l'antiquité ne fut plus dépositaire absolue de la science 9 ii s'ensuivit, si je ne me trompe , que l'étiide des anciens, à laquelle on n'osait plus se livrer sous le rapport du fond , avec uu abandon si complet , ne pouvait pas satisfaire davantage sons le rapport de la fbniie> telle qa'elle avait etc prëcëdemm^t comprise.
On commença à vouloir surtout entasser des iaits dans les ouvrages scientifiques* Vers les premières années du siècle , Cortesius fit passer dans un ouvrage chs* sique écrit avec pureté, plein d'esprit ot de raison, l'essence de la philosophie scolastique , malgré le peu de flexibilité avec laquelle elle put d'ailleurs se laisser produire. Peu après , un Natal Conie agença dans des qtia trains fort ennuyeux et très-vulgaires un sujet mythologique qui pouvait être traité de la manière la plus élevée et la plus grandiose. Cet auteur, qui a écrit aussi ime histoire , tire prei>f{ue loujouis textuelle ment des anciens les sentences dont est rempli son livre , si bien qu'il n'a aucun caractère d originalité. Il paraissait donc déjà suffisant aux coutemporains d'entasser eu masse les matériaux des faits \ aussi peulM>n dire , en toute véritéi qu'un ouvrage comme celui des Annales .de Baroàius , si entièrement dénué de forme littéraire , écrit en latin, mais sans la moindre élégance, n'aurait jamais été publié ni même imaginé , au commencement du siècle.
£n délaissant ainsi la roule tracée par lantiquité , et dans les travaux scientifiques et bien [)lus encore dans la forme, il en résulta nécessairement dans la vie nationale , des changements qui exercèrent ime immense influence sur tous les travaux littéraires et critiques.
L'Italie républicaine , aliandonnée à elle-même , périt
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lorsque furent accomplis 'les développements intellectuels fécondés par son indépendance même. Alors périrent aussi toute liberté , toute naïveté. Ainsi, c'est à cette époque , remarquez-le , que les titres nobiliaires s'introduisirent^ vers l'an 1520, déjà quelques-uns voyaient avec dépit que chacun voulait être appelé seigneur. On l'attribua à l'influence espagnole. En 1 550 ^ les lourdes dénioiislralions d'honneur et de respect remplacèrent les simples salutations , quand on s'abordait , et rélocution sans emphase, quand on s'écrivait. Vers la fin du siècle, les litres de Jiiaichcse cl diica furent eu vo^ue , chacun était jaloux d'en obtenir, et voulait être une exceUence. On a beau dire que ces dénominations ne signifiaient pas grand'chose; si aujourd'hui encore elles ne sojit ponit sans effet , tpielque vieilles et usées qu'elles puissent être , à plus forte rabondoncdevaient'* elles exercer une action puissante , quand elles furent introduites. Sous d'autres raj)ports , celte nouvelle situation rendit les conditions de cliaque classe plus sévères , plus immuables , plus divisées : il fallut dire adieu à la naïveté si confiante et si gaie, à cette liberté spontanée des relation» antérienres.
Attribuez ce cliangement n'importe à quelle cause ; qu'il soit fondé , si l'on vent , sur la nature de riioninie,. il n'en est pas luioius vrai qu'un autre esprit commença à régler dans toutes les productions, vers le milieu de ce siècle, et que la société, telle qu elle exisuit, avait d autres besoins.
De toutes les créations littéraires qui -manifestent ce changement*, la plus surprenante peut-être est l'ouvrage de Bemi, dans lequel cet auteur s'est proposé de refaire VOriando inamorato de Bojardo. C'est le même ouvrage, et pourunt quelle difTérence ! tout le charme , toute la
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iVatcheur du poème original sont eftàcé». Bu y regar-^ dant un peu atLeiuivemeni , on trouve que partout Tauleur a substitué l'expression générale à l'expression individuelle; à la liberté indépendante d*uiie nftture riche et animée , le décorum réclamé par le monde italien de ce temps et des époques suivantes \ il y réussit parfaitement, et son ouvrage fut accueilli par dHncroyables applaudissements. Avec cfuelle rapidité cette transformation eut lieu ! Ciiupiante ans ne s'étaient pas écoulés depuis la première édition du poème original, et il était oublié pour Téditton falsifiée de Bemi.
Et ce changement fondamental , celte veine d'un tout autre esprit , on peut les suivre dans la plupart des productions de cette, époque.
Cè n*est pas le manque de talent qui rendît si fâsti'dieux et si ennuyeux les grands poèmes d' Alamanni et de Bernardo Tasso , mais le peu de chaleur de leur conception. Pour se conformer aux exigences d'un public, non pas à la vérité très-vertueux . mais an moins trèssérieux, ils choisirent des héros irréprochables : Ber<nardo composa TAmadis d<mt Tasse le jeune disait : « Dante aurait rétracté le juj»ement réprobateur qu'il porte sur les romans de chevalerie , s'il avait connu TAmadis des Gaules, tant cette figure est pleine de noblesse et de constance! » Alamanni composa Giron le Courfoys, miroir de toutes les vertus chevaleresques. Son but avoué était de présenter à ia jeunesse un héros qui lui montrait comment on peut endurer la faim , le froid , les veilles, ol 1 ardeur du soleil ; comment on doil porter les armes, témoigner de la justice et de la piété envers chacun , et pardonnèr a ses ennemis. Comme avec cette vue morale didactique , les écrivains procèdent précisément à la façon de Berni , et qu'ils ont aussi enlevé , à dessein , de
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leur fable , le fond poétique qui lui était inhérent , il
en n'sulte que leurs travaux ont été exlrcnieraent secs et dilïus.
Enfin, la nation paraissait en quelque sorte avoir consommé le capital des idées poétiques que l'antiquité
et le moyen âge lui avaient l'ourni , et nulle intelligence ne s'en retrouvait plus. Elle cherchait, mais en vain, quelque chose de neuf. Les génies créateurs n'apparaissaient pas et la vie inanimée et vulgaire n'offrait rien de nouveau. La prose resta encore spirituelle , chaleureuse èt flexible jusque vers le milieu du siècle , mais peu à peu elle aussi se refroidit et finit par s'engourdir.
Il en fut de même de fart. L'art perdit Fenthousiasme qui Tavait autrefois inspiré dans l'exécution de ses sujets religieux et dans celle des plus beaux sujets profanes. Il n'en resta vraiment quelt|iie cliose i^uc chez les Vénitiens. Les disciples de Raphaël, à l'exception d'un seul', en s*éioignant peu à peu du genre de leur maître, qu'ils avaient pourtant la prétention d'imiter, tomljerent dans les poses tliéâtrales , les grâces affectées, et leurs ouvrages ihontrent le peu d'inspiration , la disposition froide et contraire à toute beauté, qui ont présidé à leurs éhauches. Les disciples de Michel-Ange ne firent pas mieux ; l'art ne comprenait plus son but. 11 avait renoncé aux idées qu'il s'était autrefois efforcé de réaliser, il ne lui restait plus que les ressources matérielles du métier.
C'est dans cette situation , lorsqu'éloigné de l'antiquité , on n'en imitait plus les formes , lorsqu'on n'était plus à la hauteur de sa science , lorsqu'en même temps l'ancienne poésie nationale et la manière d'envisager les sujets religieux étaient également méprisés par l'art et la littérature j c'est alors que s'introduisit la nouvelle
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dircc.lion calliolique. ËUe s'empara des esprits, conlbrmément ou contrairement a leurs volontés y maïs elle
s'en empara , et elle produisit bientôt un changement eilicace dans toutes les créalious littéraires et artistiques.
Mais rÉglise avait , si je ne me trompe, une tout autre influence sur la science (pie sur l'art.
La philosophie et la science virent surgir encore une fois ime ('poquo très-remarquable. Âpres avoir restauré le véritable Aristote , on en vint à s'ecarlcr de la philosophie , comme il est arrivé pour toutes les autres branches scientiflques et littéraires de l'antiquité» On procéda à une discussion indépendante des problèmes les plus élevés. Mais naturellcnicni l'Église ne pouvait pas favoriser ce mouvement, elle formulait elle-même les principes les plus généraux, avec une précision qui ne souffrait aucun doute. Mais si les partisans d'Arlslotc avaient professé fréquemment des opinions naturalistes contraires à celles de l'Église, il y avait aussi quelque diose de semblable à redouter, même de leurs antagonistes. Ils voulaient comparer, ainsi que le dit l'un d eux, les dogmes de tous les docteurs connus, avec le manuscrit original de Dieu y c*est-à-dire avec le monde et la nature. Une pareille entreprise dcvaiL avoir uu i ('sultat incalculable, soit comme dccouvertes, soit comme erreurs trcs-caplieuses \ aussi l'Église chercha-t-cUe a Fétouffer dès l'origine, et a repousser ces novateurs. Ainsi T(»lésîus, quoique ne s'élevant pas dans ses travaux au-dessus de la physique, resta renfermé toute sa vie dans sa petite ville natale : Campanella vécut en fugitif et souffrit la torture, Giordano Bruno , le plus profond de tous et un vériiaLle philosophe, après bien des persécutions, bien des courses vagabondes, fût réclamé par Tlnquisition, arrêté , con-
diiit à Rome et condamné à être bniUi ' ^. Qui aurait pu encore se sentir le courai^'c de donner un libre essor aux mouvements de son esprit? I n seul do tous ces novateurs trouva grâce à Rome, ce fut Irraucesco Pa(rizi« Il avait aussi attaqué Aristote , mais seulement parce que ses propositions étaient contraires à TEi^iise chrétienne. 11 voulut prouver, par oppodilioa aux opinions aristotéliciennes, qu'il y a une véritable tradition phi<losopbique ^ qui s*étend, à travers tous les siècles, a partir du prétendu Hei inès Trismégislc dans letpiel il trouvait une explication plus claire de la Trinité que dans les écrits de Mo'îse même. Il chercha à raviver ce! le iradUluu , à la renouv(^lcr, à la mettre à la place des doctrines d' Aristote. Dans toutes les dédicaces de ses ouvrages, il présénte ce projet comme très^important, et son exécution comme utile et ne'cessaire. Cétait un esprit bizarre, puUement dépourvu de critique , sinon pour ce qu*il admettait, an moins pour ce qu'il rejetait. Il fut appelé à Rome , et s'y maintint en grand crédit, liien plus par la particularité et la direclion de ses travaux que par leur succès et lem^ influence.
Les recherches [)1) vsujues et celles d'histoire naturelle étaient alors si hicfi confondues avec les recherches philosophiques, qu'on pouvait à peine les distinguer les unes des autres. Tout le système des idées reçues se trouvait mis en question , et Ton peut admirer chez les Italiens de cette époque nue immense tendance à découvrir la vérité , accompagnée comme de [)i'es3entiments , de prévisions sublimes. Qui pourrait dire , eu
< Dans un Ms. vénitien, aux archives de Wnise, sons la rnhriqu(^ Romn ^ Expositioni 4593, 28 Se//., se trouve l'original d'un protocole pour l'extradUion de Giordaoo Bruno.
^ Voir la note n« 6,
effet, jusqu'où ils seraient allés, si TÊglise n'avait tracé
(levant eux une lij^no (jii'il leur ('tau (kTentîu de franchir. Malheur à celui qui osait passer outre I
Si la restauration du catholicisme opéra de cette manière répressive sur la science , il faut convenir (|u il en arriva tout autrement dans Tart et la poésie. La poésie et Fart manquaient de substance, d'inspiration, de but, l'Église leur rendit tout ce qui leur manquait.
On voit par l'cxeiiiple de Torquato Tasso, combien la rénovation religieuse s'était profondément emparée des esprits. Son père avait choisi un héros moral , irréprochable , il lit un pas de plus que son père , et de même qu'un autre poète du temps qui avait pris les croisades pour sujet, c parce que , disait-il , il valait mieux traiter chrétiennement un sujet vrai , que de chercher dans un sujet fictif une gloire peu chrétienne , » Torquato Tasso fit chois d'tm héros non de la fable, nuiis de L'histoire , un héros tcjui chrétien : iiodefroi est bien plus qu Enée , c est un saint rassasié des joies du monde et de sa gloire passagère. Ce poëme du Tasse , il faut l'avouer, aurait été eependaiii fort sec , si le poêle s'était contenté de mettre en scène une telle personnalité ; mais le Tasse s'empara avec habileté du c6té sentimental et religieux qui se marie irès-hica avec la féerie dont 11 fit courir les iils aux mille couleurs au ira \ ers de son tissu magique* Le poëme présente cà et là des longueurs , et l'expression ii est pas partout également bien soignée : * cependant c'est une création toute resplendissante d'imagination , pleine de sentiments nationaux et de vérité du cœur. C'est par là surtout que le Tasse a conservé à un haut degré la faveur et Tadnilratiou de ses conte m- . porains et des générations qui leur ont succédé, jusqu'à nos jours. Mais quelle inunense différence entre le Tasse
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et TArioBte ! Dans ceIttMi on voit la jpoéAe d^tadiée
compléteiueni de TÉglise ^ dans celui-là , c'est la |>oésie venant demander à l'KgUse ses plus suaves inspirations et se soumettant avec amour à la religion rajeunie
A Boîo<^ne , non loin do Ium rare où le 1 assc composa son pocme, s'éleva Técole des Cai raches dont la prospérité est 1» plus grande preuve du ciiangement général opéré dans la peinture. Si Ton demande en quoi consistait ce changement , ou peut répondi e que ce fui sur-* tout dans les éludes anatomiques de Tacadémie de Bologne , dans son esprit d'érudition et d*tmitation éclectique. Certes , on ne peut que louer 1 ardeur avec laquelle ils tentaient , suivant leur système , de se rap^ procher des phénomènes de la nature ; et ce qui ti*a pas moins de mérite , ce sont les problèmes qu'ils clioisirent et la manière spiriluelie avec laquelle ils cherchaient à les résoudre.
Louis Carrache s'oecupft be««icoup de Tidéil du Glirist \ sans doute il ne i^ussit pas toujours , mais il [xirvint quelquefois , comme dans sa f^ocatéon de séunt AùUkieHg k représenter l'homme doux et sérieut > plein de vérité et de chaleur, de hienveillanOB et de majesté , qui , si souvent , a été copié dans k suite. On lui reproche d Savoir imité les anciens maîtres , mats k manière dont il
le fit est cara^ Ici i^îique , pour Tesprit et le sentiment avec lesquels il comprend et exécute. Le chef-d'œuvre d'Auguste Carrache est sans contredit le mùH Jérdnté, vieillard près de niotirir, qui ne jieut plus se monvoîi^ et qui aspire ai-demment, avec ce dernier soufïle de vie prêt à s exhaler^ après THostie qu'on lui présente. VEcce Homo d'Annibal , ap|>artenant aux Borglièse , avQc ses larmes , sa peàu fine et transparente , ses fortes * Voir U note H» y.
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ohihrcs , csi riiléal de Louis dt^ns une autre proportion.
Cet idéal apparatt admirabif , plein d'une jiivénîle niajeâléau miiicu de rengourdissement de la mort, dans celle Pietà , ouvrage où le Christ mort est saisi et exprimé avec un sentiment tout nouveau.
Quoique ces maîtres se soient suuvem coiisacros à des objets profanes, ils saisissaient cependant les sujets de sainteté avec une ardeur particulière. Ce ne fut donc point un njérite purement extérieur et matériel qui leur donna celte place émiaente dans Thistoire de l'art j la principale raison , c'est que les idées religieuses dont ils ^présentèrent les personnages , s'étaient emparé de leur iuspiiaiion et de rinlelligence de unis.
Cette tendance distingue essentiellement aussi leurs élèves. Le Dominiquin réalisa avec tant de bonheur la pensée d'Auguste Carrache dans sa concepiion du saint Jérôme , qu il surpassa peut-être encore le maître par la vérité de ses <;roupes et le fini de Texpression. Sa tétc de sd/jit Nil est admirable de douleur et de méditation } ses prophétesses sont pleines de jeuuesse , d'innocence et de rêveuse intelligence. Il aimait surtout à mettre en opposition les joies du ciel et les souffrances de la terre. Comuie ou reirouve cet incomparable contraste dans la Madotia del Bosario, là mère céleste pleine de grâce , et Thomme nécessiteux !
Guldo Reiii suL ausûi ^iarfois rendre celte opposiùou. Un serd de ses tableaux sufQrait pour constater cette vérité, celui de cette vierge si brillante d'une étemelle beauté , au milieu de ces saints moines affaiblis par la pénitence. Le Guide possédait une verve et une conception originales. Combien sa Judith est magnifique ^ prise , saisie dans le sentiment du succès de son action et dans celui de la reconnaissance que lui lait éprouver
le secours céleste auquel elle a dû sa i'orce et son (rîoii^ pbe ! Qui ne connaît aussi la madone ravie, ei ses'ma-
(loues en extase, scnihlanlse perdre insciisiLIcnieiit dans leur ravissement! Tous ses saints en général sont créés d'après un idéal exalté.
Nous li avons pas encore dit tout ce cpie celle direction donnée aux arts a de particulier. On peut Tenvisager sons un autre côté bien moins attrayant. I^s inventions de CCS peintres sont [)arrois l)izarrcs, dcparccs par des détails singuliers. Dans un beau groupe de la Saiule- Famille , par exemple , tantôt saint Jean est représenté baisant le pied de Jésus , tantôt les Apôlrcs ap[)ai aiss( lU pour adresser des coiupiimenis de condoléance à la Vierge qui s'apprête à essuyer ses larmes. LHiorrible est trop souvent représenté, avec exagération. Nous vo)onii ie sang jaillir sous le glaive, dans la samU Agnes du Dominiquin. Le Guide représente le niassacre de Bethléem avec toutes ses horreurs ; toutes les fennues ont la bouche ouverte pour crier, et les bourreaux qui donnent la mort à ces innocents sont rendus avec une cruelle vérité.
Sans doute , ou était redevenu religieux . niais avec cette différence : antérieurement , Texécution des œu^ vrcs d*art était pleine de sentiment et de naïveté , et niainteiiaiit elle était souvent bizarre et forcée.
Personne ne pourrait refuser son admiration au tablent du Guercbin. Ët cependant , que dire de ce saint Jean conservé dans la galerie Seiana , avec ses bras larges et nerveux , ses genoux colossaux, sa nudité? On ne sait si cette sombre inspiration appartient an ciel ou à la terre. Son saint Thomas pose ses mains sur les plaies du Sauveur d'une manière si déterminée, qu'il
c(;riiUiemeiu lui fuit^ lieducoup 4« uiult Mm^ }o
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marlyre de saint Pieri^ , le Guerchin a choisi lo moment même où le glaive est encore enfoncé dans la tète.
Nous ne voulons pas rediercher si cette manière de traiter les sujets , manière piii Ibis idéale sans sensiLilitu, parfois dure et sans naturel , n'a pas dépasse de nouveau les bornes de Fart. Il suffit de remarquer que FÉglise s^ empara complètement de la direction de la peinture renaissante ; elle Tanima d'uii souffle poétique et lui donna la base fondamentale d'une religion positive mais en même temps aussi un caractère ecclésiastique y sacerdolal , dogmatique.
L'Église avait, s'il. est possible, une plus grande influence encore sur Farehitecture art qui dépendait immédiatement d'elle. Je ne sais si Ton a étudié le progrès qui , dans les travaux modernes de ce genre , conduisit de rimitation de Tantiquité jusqu'aux régies in^ ventées par Baroazi pour la construction des églises , règles qui se sont conservées depuis ce temps à Ronxe et dans toute la cadiolicité. Le siècle avait oommencé par être l^|er et ingénieux , il devint sévère , pompeux , ma» gnifique.
Un seul art semblait vouloir se soustraire à la direction générale de TÉglise , ou du moins sa «oumission paraissait encore douteuse.
La musique , perdue vers le milieu du seizième siècle dans le mécanisme le plus entortillé, trouvait son charme et sa gloire dans les prolongements , les imitations , les énigmes , les fugues. 11 n'était plus question du sens des paroles. Une grande quantité de messes de ce temps sont composées sur le thème de mélodies profanes à la mode. La voix liumaiiie n était plus cultivée que comme uu insu^ument
> Oiuseppc Baini ^ ihmént têêiFko^riikhe deila VHa e deUe Opm di Gi^
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U n*e8t pas étonnant que le concile de Trente se soit montré scandalisé de voir exécuter dans TÊglise des
morceaux de musitjue ainsi conçus. Par suite des réclamations fie vq concile, Pie lY établit une conimissioa pour délibérer sur cette question : faut-il tolérer ou non la musique dans rÉglise? La décision à prendre fut irès-dëbaltue ; l'Église demandait l'intelligibilité des paroles , et Paccord de Pezpression musicale avec ces paroles. Les mtisiciens prétendaient, eux, qu'on ne pouvait y arriver avec les règles de leur art ; et comme saint Cbarles Borromée était membre de la comuiission , on devait s^attendre , connaissant son inflexible sévérité , que Parrêt serait décisif.
Heureusement, parut lliomme qui manquait j cet homme fut Pierre-Louis Palestrina , un des composi^ leurs du temps , à Rome.
Le rigide Paul IV l'avait expulsé de la chapelle papale, parce qu'il était marié. Depuis celte époque, oublié , ignoré , il vivait dans une misérable cabane , au milieu des vii^ncs du .Monte Celio. C'était un de ces esprits fermes qu aucun obstacle ni revers ne parvieiment à lasser. Dans le silence de cette solitude il se voua à son art avec une énergie , avec un abandon qui inspirérent à sa puissance créatrice ces admirables productions, SI originales et si libres. Il composa ces magnifiques chants qui servent encore à célébrer la solennité du Vendredi-Saint dans la chapelle Sixline. Jamais musicien n'a peut-être saisi avec plus d'esprit le sens profond d'un texte de PÉoriture , sa signification symboli-» que , son application à l'âme et à la religion.
Aucun iiomine n'était plus capable d'essayer cette
vanni Pîcr Lngide Palestrina j Ronm, 1828, fouraii les leuseiguetuenlf dont je me suis servi.
luëiiiode sur la vaste création d*unc messe. La commission l'en chargea.
PalosLrina senlil vivement que de l essai (|u'il allail tenter dépendrait la vie ou la moit , |H>ur ainsi dire-) de la musique religieuse. U se mit à Tceuvre ^vec ardeur et émotion. Sur sou manuscrit on a trouvé ces mois : « Seigoeur, éclaires^nioi l »
Il ne réussit pas du premier jet. Ses deux premiers ouvrages u ol)tinrenl aucun succès; niais enlin il parvint, dans quelques heureux moments d^inspiratiou , à composer la messe connue sous le nom de Messe du Pape Marcel lus y dans laquelle toute attente fut surpassée. Rempile d'une mélodie très-simple, elle peut cependant se comparer aux messes des époques antérieures.- Les chœurs se séparent et se réunissent tour à tour ; le s^s du texte est expniué avec une précision et une vérité qu'il est impossible de surpasser. Le K/rie est tout soumission , YAgmts tout humilité , le Credo tout majesté. Le Pape Pie IV, devant Iccpiel elle fui exécutée , en fut ravi ; il disait qu^ellc était ^comparable à ces mélodies célestes , telles que l'apôtre saint Jean devait les avoir entendues dans son extase.
Par ce seul et grand exemple, la question fut à jamais décidée. Une route enfin était ouverte dans laquelle les ouvrages les plus l)cau\: et les plus loucliaius , même pour ceux en dehors du catiioiicisme , furent créés et livrés à l'admiration du monde. Qui peut les entendre sans ravissement ? qui peut ne j>as croire que la nature inanimée y reçoit des tons et de la voix -, que les éléments parlent ; que tous les bruits épars de la vie universelle se réunissent harmonieusement et se vouent à une inelfuM' adui ai idu , tantôt agités comme les vagues de la
lU^r, tantôt ^'élevant vers le ciel en poussant des crii d'i»!**
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Icgresse. Dans le sentiment complel de toutes ces beautés , râme est élevée à T enthousiasme religieux.
Ainsi 9 cet art qui s^était d*abord le plus éloigné de l'Église , sSinit à elle le pins étroitement. Rien ne pouvait être plus iniportant pour le catholicistuc. Lui-même avait admis dans son dogme , si nous ne nous trompons pas , une force d'intuition intérieure et d'exaltation qui Ibrmait , en quelque sur te , le ton fondamental des livres les plus eflGcaces de pénitence et d'édification. Le sentiment religieux et le ravissement qui étaient le but principal de la poésie et de la pciiiUuc lurent exprimés paria musique d'une manière plus immédiate , plus agissante , plus irrésistible , que par tout autre enseignement et tout aiilrc arl, vl en même temps, d'une manière plus pure cl plus appropriée à sou iuspiraiion idéale.
§ X. — ' L.a Cuur roinaim;. '
Si tous les éléments de la vie et de Tintelligencc à cette époque étaient entraînés , comme nous venons de le voir^ dans la direction de l'Église , la cour de Rome die -même , chez laquelle se rencontraient totts ces éléraeui^î, devait nécessairement se trouver transloi nu c
Déjà, sous Paul IV, ous cuétait aj>erçu. Mais l'exemple de Pie V avait produit un effet extraordinaire ; et sous Gré';oire XIll , tout le monde citait et prenait Pie V pour modèle. Aussi , comme le disait P. Tiepolo en 1570 : « Rien n*a fait autant de bien à l'Ëglise que cette succession de plusieurs Papes dont la vie a été irréprochable. Tous ceux qui ietà oui suivis eu sont devenus meilleurs, ou du mmos ont senti la nécessité do le paraître» Les cardinaux cl les inxhiU IVéc^t^ement h mçsse ftveo ïè!o j
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«t cberohent avec soin à éviter tout scandale {Uns b tenue de leur maison. La ville entière s'efforce de sortir
de la dëcousidératiou où elle était tombée , et elle est devenue plus chrétienne dans ses mœurs et sa maniéré de vivre. On pourrait enfin ajouter que Rome , en matière de religion , aj^proche de la perrection , dans les limites imposées à la nature humaine* »
Bien loin de vouloir supposer que la cour papale ne renfermai i aiurs que des bigots et des hypocrites , nous aimons à reconnaître au contraire qu elle était composée dliommes distingués qui pratiquaient à un haut degré toute Taustérité religieuse de leur époque. Si nous nous représentons la cour romaine coumie'eUe était du temps de Sixte Y, nous voyons parmi les cardinaux plusieurs personnages qui avaient pris une grande part aux affaires du monde : Gallio de Como , qui , ayant dirigé comme premier ministre le gouvernement de deux pontificats , avec une admirable flexibilité , se faisait remarquer maintenant par Tapplicaiion de ses grands revenus à des fondations ecclésiastiques j Rusticucci , déjà puissant sous Pie Y, et non sans une grande ii^ fluence sous Sixte, était un homme plein de perspicacité et de honte de cœur j laborieux et d autant plus irréprochable et circonspect dans sa conduite qu^il espérait arriver au Pontificat ; Salviati , qui s'est rendu célèbre jtai Sun administration de Bologne, non-seulement sérieux mais sévère j Santorio , cardinal de S. Severina ^ l'homme de Tlnquisition, "possédant depuis longtemps •une influence active dans toutes les affaires spirituelles^ opiniâtre dans ses opinions , sévère envers ses serviteurs, plein de dureté envers ses parents , et à plus forte raison envers les étrangers , enfin inaccessible pour tout le monde. On peut placer près de lui, comme contraste,
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Madruj»i , qui avait toujours le mol de la politique de la maison Antriche , de la ligue espagnole aussi bien que de la ligue allemande , ci (jne 1 ou appelait le Galon du Collée, sous le rapport de rérudition et de la pureia de mœurs , et non de la présomption à tout censu** rcr, car c^était la modestie même. Sirlet vivait encore, Sirlet , le plus savant et en même temps le plus grand philologue de tous les cardinaux de son temps ^ Térita^o ble bibliothèque vivante , disait Muret , et qui n'abandonnait ses livres que pour appeler près de Jui les jeunes gens qui » pendant ThiVer, apportaient leurs fagots au marché , puis il les instruisait dans les mystères de la foi et leur achetait ensuite leur bois ; il était plein dç bonté et de charité \ L'exemple de Charles Borroméci dont la mémoire a été honorée comme celle d^un saint, exerçait une immense influence. Frédéric Borromée était naturellement irritable et violent , mais à rei^empie de son onde , il mena une vie tres^chrétienne f et ne se laissa pas décourager par les mortificalions qu'il éprouvait trop souvent. Yalieri était un homme de la plus pure et de la plus noble nature , et d*une extraoïv dinaire érudition ; il n'écoulait jamais ([ue la voix de sa conscience, et dans un uge avaucc, il présentait Fmiage d'un évéque des premiers siècles.
Tous lés autres prélats , placés dans les congrégations à coté des cardinaux et destinés à leur succéder un joui , se formaient à leur exemple.
Parmi Ie^ membres du tribunal suprême, les auditeurs de la Rote , deux hommes d'un caractère irès-opposé se diatioguaient particulièrement : Mantica ne vivait qu'an
t Ciftconltis, Kite Papanm , U m, p. 97S. On y trouve anMi Tépitaphe de SirM* dAM ViwUs ^ ^ déiigiié ewnine « eraditonuii ptuferv&vie pa* « troDUf. »
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milieu des acles et des livres; ses ouvrages de jurispradence servaient à la fois le foram et i'éoole , il avait l'habitude de s'exprimep brièvement et sans détours ; Arigone, au contraire, loin de consacrer autant de temps aux livres, suivait le monde, la cour et les affaires, montrait du ju(j;enient et de la soufflasse, et s^efîorçait d'obtenir le rerK)iu truii liomme irréprochable et religieux. Parmi les évéqucs qui demeuraient à la cour, on remarquait avant tout ceux qui s'étaient essayé dans les Nonciatures: Torrès qui avait eu une grande part i la conclusion de la îîgue de Pie V conu e les Turcs ; Malaspina qui avait veillé aux intérêts de TÉglise catholique en Allemagne et dans le Nord ; Bolognetti h qui fut confiée la visite difficile des églises vénitiennes. Tous ces hommes n'étaient parvenus que par l'habileté de leur esprit et. leur zèle pour la religion.
Les savaiiis occupaient aussi un inii^ iFcs-important. Bellarmiu, professeur grammairien, le plus grand controversiste de l'Église catholique , auquel on rend la justice de dire que nul ne mena une vie plus apostolique \ un autre jésuite nommé MalTei , qui a couiposé, {Phrase par phrase , avec une lenteur réiiéchie et une élégance calculée , le récit des conquêtes des Portugais dans les Indes, principalement sons le puiut de vue de la propagation du Christianisme dans le Sud et TËst , puis la vie de Loyola *. On voyait aussi des étrangers : Clavius , qui joignait un savoir profond-à une vie pleine d'innocence , et qui jouissait de la vénération générale; Muret , un Français , le meilleur latiniste du temps , qui expliqua les Pandectes d'une manière à la fois originale et classique, aussi éloquent que spirituel : devenu prc-
t VUaJ^ P, Maffhji Semsh ouchtHi, Pans l'éditiou 4e« œuvres 4« Mafl«i|
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tre dans sa vieillesse , il se consacra aux éludes lhéol«>- ^ques et disait tous les jours la messe ; le csdiomstc
espagnol Azpilcucla , dont les rcsponsa ctaicnt regardés comme des oracles, uon-seuleo^eni ù la cour, mais daos tout le monde catholique ^ on voyait souvent le Pape Grégoire Xill s'arreier devant sa maison, et s'entretenir avec lui des iicures entières ; mais ce qui était plus touchant que toute sa science, c'était son humilité et sa cha«« rité , qui le portaient à remplir les dernières fonctions dans les liùpilaux.
Parmi ces personnages remarquables , on distinguait Philippe de Néri, fondateur de la congrégation de TO^ rafoii o, nn grand eonfesseur et pasteur des ames, qui s'acquit une vaste et praibnde iniluence; il était Lon, d'hufneur badine , sévère pour les choses essentielles , indulgent pour celles qui n'étaient qu'accessoires; jalâais il ue commandait, et se bornait à conseiller, priant pour ainsi, dire ceux qui s'attendaient à recevoir ses oiw dres ; il n'enseignait pas , mais conversait , possédant la perspicacité nécessaii e pour distinguer la direction spéciale de chaque esprit. Son Oratoire s'étendit par les visites qu'on lui faisait , par l'attachement de quelques hommes plus jeunes qui se regardaient comme ses élcives et désiraient vivre avec lui ; le plus célèbre d'entre eux fut l'annaliste de TÉglise, César Baronius. Philippe de Néri reconnut son talent , et l'astreignit à enseigner riiisloire ecclésiastique dans l'Oratoire *, bien que, dans ■ le commencement, Baronius n'eût pas un grand pendiant pour cette étude , ce qui n'a pas empêché qu'il n'ait continué ce travail pendant trente ans ; et mrme , devenu cardinal, il ne manquait jamais de se lever
1 Gallonius: Yiia PhU, Nmi, Mog», im, p. 16S.
avant le jour pour s'ôccftiper de son histoire) il man-
geait régulièrement avec ses domestiques, à mu* seule et même table ; jamais il ne laissa ai)ercevoir en lui qu'humilité et résignation à la volonté de Dieu. Ëtant h rOraloire , il se lia intimement avec Tarugi , qui s'était acquis une grande réputation comme prédieateiu et confessenr, et montrait une grande crainte de Dieu , à côté de la plus limocenie vie. Ils eurent le bonheur de voir leur amitié se conserver inaltérable jusqu'à la mort} ils furent enterrés F un à c6té de Tautre. Un troisième disciple de saint Philip|ie était Sylvîo Antoniano , qui avec une tendance li Lierai rc plus libre s'occupa de travaux poétiques; il fut chargé par le Pape de la rédaction de ses breft , ®^ ^^^^ P^^^ grande habileté. Ses
mœui's étaient douces, li était humble, affable , et n'avait en son oœur que bonté et religion.
L'on peut dire au surplus que tout ce qui s*éleva dans cette cour, honiiue» de [loliLique, d'administration, ► de poésie, d'art, d'érudition^ tous avaient le même c»raetère d'austérité religieuse.
Quelle différence de la cour de cette époque avec celle du commencement du siècle où les cardinaux faisaient la guerre aux Papes ^ oh les Papes oêignaietit les armes , où la ville et la cour repoussaient tout ce qui rappelait leur destination ciirélieiiue! Comme les cardinaux maintenant menaient avec persévérance une vie paisible et religieuse I Si le cardinal Tosco, qui aVatt de grandes et prochaines chances pour devenir Pape^ ne le fut pas f c'est qu'il était habitué k prononcer quelques proverbes lombards qui scandalisaient les Romainâ. L*espnt public, exclusif dans la nouvelle voie où Tott était entré, s'inquiétait et s'offensait facilement.
Un fait que nous ne devons pas passer sous silenee ,
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et qui, comme l'art < t la Ihu'raturr, fut la suite de ce nouvel ordre de choses, c'est le rctoiu* des miracles qui depuis qaelqae temps a?aieiit cessé de sé produire. Une image de Marie, près de Saînl-Sylvcsire, commença k |)arler, ce qui causa une si «grande impression pamû le peuple , que l'on se mit à bâtir a Tenvi , dans tous les environs fort peu pittoresques de Saint-Sjlvestre, et que l'on (léiiicha avec ardeur louie la contrée déserte qui entourait IV-i^lisc. Dans le Rione de Monti, une autre image de Marie , non moins niiraculeuse , apparut dans une meule de foin, et les habitants du pays regardèrent cette apparition comme une iavcur si évidente du ciel , que lorsqu'on vint pour l'enlever, ils s'y opposèrent les armes à la main. Des apparitions semblables seflrant voir l)i(îiii6t à Narni , à Todi, à Saint-S'*verin, et de l'Élalde 1 Église se répandirent dans tout le monde chrétien. Les Papes de leur côté procédèrent de nouveau k des cano* nisations qu'ils avaient néj^ligées depuis longues années. Peu de confesseurs étaient aussi indulgents que Philippe de Néri ; une cerlaine^ hypocrisie fut lavorisée 5 la repi*ésentation des choses divines se confondit avec une superstition extravagante *.
Si du moins on pouvait être convaincu qu il s'était réalisé comme fruits de si beaux exemples , parmi les peuples (pli en avaient été les témoins , mie entière obéissance aux préceptes de la religion !
La nature même de l'organisation de la cour romaine rendit nécessaire un développement très-aciif des intérêts temporels , comme conséquence du nouveau mouvement religieux.
La cour n'était pas seulement une institution ecclé-
♦ Voir la note a» 8.
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siastiquO) elle avait im Éiat a administrer, à gouverner indirectement une grande partie du monde. An degré
de pouvoir que chacun acqiu^i ait, se houvaienl proporliounées la considération , les richesses , tout ce que les hommes ont coutume de souhaiter ; la nature liumaine ne pouvait pas vire iransfornice à ce poinL cpie l'on se fut contente , poui prix du combat dans les luttes de la société , de satisfactions toutes spirituelles^ on, vil là ce qui se passa dans toutes les autres cours ; seulement à Rome, les choses se firent d'une nianiore toute particulière , analogue à ses propres habitudes.
Borne, à cette époque, avait vraisemblablement la population la phis mobile de toutes les villes du monde. Sous Léon X, elle s'était déjà élevée à phis de 80,000 âmes ; sous Paul IV , devant la sévérité duquel tout se sauvait , elle élaît tombée a 45,000 :1nies; immédiatement après lui . elle se releva de nouveau , en quelques années, à 70,000, et sous Sixte Y, au delà de 100,000. Co quMl y avait de remarquable , c^est que les habitants même de la ville ne se trouvaient dans aucune proportion avec ces chiffres considérables. Cette population était plutôt composée d* hommes vivant longtemps les uns à colé des autres, (pie d'individus reçus Ixjur^eois : on pouvait les comparer à la foule qui remplit une foire, ou. à une diète de TËmpirej agglomération sans fixité et sans stabilité, sans parenté qui en relie et retienne ensemble lous les niciubrcs. Combien venaient à Rome parce qu'ils ne pouvaient gagner leur vie dans leur patrie! Un orgueil blessé y amenait les uns, une ambition illiiuuée y attirait les auli es ; plusieurs trouvaient (pi'on était plus libre à Rome j chacun voulait s'élever à sa nfaniére.
En se développant et grandissant en un seul corps,
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toutes les parties ne s't'taiont pas encore tellenieat idendfi<^, que Ton ne pût très-bien ranuirquer les dilTérenées restées nombreuses et tranchées des divers caracicres nationaux et provinciaux. A côte du Lombard attentif et docile , on distinguait l'habitant de Gènes , croyant venir à bout de tout avec son argent; le Vénitien cliercliant à découvrir les sccrels des clranj^tîrs ; on voyait ie Florentin économe et parlant beaucoup^ le llomagnol , avec une pmdenœ qui tient de Tinstinct . ne perdait jamais de vue soji avantage; le Napolitain jnctentieux et cérémonieux; ceux des pays du Nord se montraient simples et cherchaient a jouir de la vie^ même notre Clavius devait se laisser railler sur son double déjeuner, chaque jour très-bien servi; les l raiiçais se tenaient k part, et renonçaient le plus difiicilement aux mœurs de leur patrie ^ TËspagnol, enveloppé dans sa sottruuL et dans son manteau , plein de vanité et d'ambition, méprisait tous les autres*
Il n^y avait rien qui fut aijt'^dessus des ei^péranceâ et des sollicitations de chacun. On aimait à se rappeler que Jean XXUI avait répondu, lorsqu'on hii ileniantlait pourquoi il allait à Rome , ^uUl voulait devenir Pape, et qu^en erfet il était devenu Pape. Pie V et Sixte V s*étaient clovés tous les deux du plus ])as état à la dii^nilé suprême. Chacun se croyait capable de tout et espérait tout.
On a souvent observé , et cela est parfaitement vrai ,
que la prélature et la cour romaine avaient quelque chose de républicain ; voilù pourquoi tous pouvaient prétendre à tout , et s*élever du degré le plus inférieur
aux |ilus baulcs dignités , niais cependant celte république avait la constilulion la plus singulière : le pouvoir
abscdu d'un individu , de la volonté duquel dépendait u. 8
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cha(j[ue dotation , cha(|ne avancement, pouvait être en opposition avec la voloulé générale. £t quel était donc cet individu? Celui qui , par une combinaison hors de tous calculs , sortait vaiiu^ueur des luttes de l'élection; obscur, iguoré , sans importance jusqu'à ce jour, il recevait tout à coup entre ses mains la plénitude du pou-* voir, se sentant d'autant moins disposé à i enier la valeur de sa jicrsonnalité , qu'il avait la conviction d^avoir été élu par la grâce du Sainte-Esprit. Dans la règle , il commençait par faire un changement complet. Tous les lé-» gais, tous les ^gouverneurs dans les provinces étaient remplacés* Dans la capitale , il y avait (juelques places qui étaient toujours données aux neveux du Pape. Si maintenant le m-potisme se trouvait retenu dans de justes bornes, comme à l'époque on nous sommes arri-' vés, néanmoins chaque Pape ftivorisait ses vieux servi* teurs cl SCS parents ; il clait naturel qnil ne se laissât pas priver de la satislaction de pouvoir continuer à vivre avec eux : le secrétaire qui avait longtemps servi au cardinal Montai to devenait le secrétaire te plus con-* venable pour le Pape Sixie V f nécessairement les souverains pontifes élevaient avec eux les partisans de To^ pinion à laquelle ils ;ippartenaient. Il en résultait, coninie nous lo disions , le changement le plus complet dans tous les projets, dans toutes les espérances, dans les intrigues et dans les dignités ecclésiastiques et tem« porelles. « C/ost, dit Comniendino, coranie si le château d'tm prince dans une ville se trouvait transiéré dans un autre endroit, et comme si les rues étaient toutes réta« blies pour y conduire^ combien de maisons détruites I combien de palais traversés et renversés par la ligne du nouveau chemin ! que de nouvelles mes et de nouveaux passages commencent à s*animer ! » Cette comparaison
ne désigne pat mal, tout à la fois, et la violeiuse de» chan*
gements et la slaliîlilé des institutions de chaque Pape.
Comme, il arriva souvent, les Papes parvenaienl au trône à tin âge plus avancé qae d'autres prhioQS) im nouveau changement pouvait donc encore s'introduire d'un moment à Tautre , et le pouvoir passer en d'au«« très rnainai aussi l'on vivait comme au milieu d'une loterie per(>étQelle , dont les chances incalculables entretenaient constamment tous les joueurs dans la même espérance.
S'âever, obtenir de Tavancetnent , dépendait des fa«
veurs personnelles : dans ceiu; niolnliic rxu a ordinaire de toute influence individuelle, Tambition calculatrice devait prendre une fome particulière et suivre des routes souvent très-singulières.
Dans nos coliections de manuscrits, se trouve ime foule d'inttruotiona sur la manière de ae conduire k eèlte Qotir *,'n ine paraît curieut d'examiner ooraHielit on s'y prend , connuent chacun cherche à faire son lioiLlieur. La nature humaine est inépuisable dans la fé» condilé dé ses resionroés ; plus les relations sont compliquées , plus aussi les moyens qu'elle emploie pour réussir sont inattendiu.
Tous ne peuvent pas prendre le même chemin, Ohiî «|ui n'a rien doit se contenter de servir; les sociétés littéraires libres subsistent encore dans les maisons dea cardinaux éi .des princes. fisMn forcé de se prêter à
1 Par Qzemple : « InsUruttione al S. Cle. di Mcdici, del modo corne si d«Vi «I goveraare nella eorle di Rom; — ÀTrertinieiiti air iU. CI. lloalallo sopra il « flMdo col quald li poasa « ^bba ben govcrnarc romc Cardinale e nepote del « Pflpa. n Inpo-m., xii. — « Avverliinenti polillihi ed utiUsaimi pcr la oorttél-
« Ronia : 7S propositions r\lrèmemont diirnes d'aUcntion. hiform., xxv.— Le plus important ; a Di^corso o\er rifratto (l(îUa corte di Koma di M. IIU « Gominendone. » Corfrf., Rang, à Vieniu» , x\ lîi.
«elle liiilniliantc position , on lâche avant tout tic s as- $nrer la faveur du nuattre, on cherche » hien mériter de hiiyà |)ém'lrer ses secrets, à se rendre indispensable; on sup|M>r4e tout, on aime mieux même se consoler d*ttne injustice* Il eal si facile de voir arriver un changement de la Papauté qui fasse aussi lever son L'iorle, qui rcpandc alors sa splendeur sur les serviteurs. La iortune hausse et baisse : la personne reste toiqoure la même.
D'autres peuvent déjà inunc'diaicnient aspirer à un petit eniploi qui, avec du zèle et de Tactivitc, leur ouvre une certaine perspective. Il est à la vérité toujours dangereux d'rhe obligé, ici comme dans tous les temps et tous les étaid, de consulter d'abord rintérét et ensuite rhonneur.
Combien la position de ceux qui ont de l'aisance est meilleure! Ils retirent, mois par mois, un revenu assuré des monti auxquels ils sont intéressés; ils s'achètent un emploi par lequel ils entrent aussitôt dans la prélature, et acquièi'cat non-seulement une existence indépendante , mais le moyen de développer leurs talents d*ane manière brillante. Ici, celui qui possède est sûr de recevoir. A celle cour, il est doublement profitable de posséder un emploi parce que sa possession retourne , en cas de vacance, à la CluH&bre , de sorte qué le Pape lni<^méme a un intérêt à l'avanccmonL de cliaque titulaire.
Dans cette position , on n'a plus besoin de se placer si excltisivement sous la protection d*un grand : une partialité si déclarée pourrait même nuire à votre avancement. Il faut, avant tout, prcndi^e garde de n'oHenâer personne. Ces égards doivent se faire sentir et être observés jusque .dans les relations les plus délicates et les plus futiles. Gard e2> vous, par exemple , de témoigner à
quelqu'ua plus d'hoaneur qa*il ne lui en revient ; une égalité de oondnile enVers filosieim individu» serait de rinéf^alilé el pourrait produire une mauvaise uiipiession. On ne dit que du bien des absents ; non pas seulouent parce que les paroles une fois prononcées ne sont plus en notre pouvoir ; où vokafitp-clles ? pcrsomic lie soit ; mais aussi parée que les plus simples paroles demandent un examen sévère. Il faut faire un usage modéré denses connaissances , et éviter d*importuner quelqu*un avec elles. On ne doit jamais apporter une mauvaise nouvelle : uoû partie de l'impression défavorable retomlic sur le portetur. Sous ce rapport, vous avez d*un autre côté à surmonter la dinicultc de laisser voir le motif in-^ téressé de votre silence.
Tosas les devoirs qne nous venons d*énumérer, on n*m est pas exempt quand on s'élève ; plus tard , mémo lorsqu'on est devenu cardinal , on est terni de les observer avec d'autant plus d'exactitude. Comment, par exemple , oserait^on -laisser deviner que Ton retarde un nieiiibro du CuUc^e cuinmc moins digne (|u"un autie d'arriver à la Papau&é? Personne n'est placé si bas qtie réJectioB uo puisse se porter sur lui.
Il importe surtout à un cardinal d'cdïtenir la faveur du Pape* .La fortune et la considération dépendent de rappUcalioo générale aux affaires et du aèle à servir» Cepmiâant on ne doit rechercher cette faveur qv'avec mic grande circonspection. On observe un prolbnil silence sur les inléràts personnels d'tm Pape; toutefois on . ne se fait fanie , en attendant, d'aucune peine pour les découvrir et se régler en secret conformément à ces in« téveis» On doit de temps en temps lui faire l'éloge de ses neveux , de lear fidélité et de leur uleni : ordtnatro* ment il aime à entendre ce langage. Pour connaître les
secrets de la maison papale ^ on se sert des nsoines qui v souileprtfteitedelarelîgkmf pénétrant phis loin cp'oii
ne le |>en8e.
I^s ambaasadeui^ parucuiièrement sont obligés à uao atiemum extraordinaire m milieu du changement ra^ pide de toutes les relations personnelles. L'ambassadeuiv> âÊinblable k un bon pilole , observe de quel côté le vent souffle : il n'épargne pas l'argent pour avoir des espions, toute sa dépense est bien compensée par un seul renseignement qui lui indique le moment favorable dont il a besoin pour sa négociation. A-tr-il une demande à présenter au Pape, il y associe adrottsmend les intcrcts du Pape. Il chcrclie avani loui à s'emparer de la faveur du neveu et à lui periuader qu'il n'a à espérer d^auonne autre oour autant de richesses et des honneurs fim inamovibles ^ il tâche aussi de s^assurer la bienveillance des cardinaux. 11 ne promettra à aucun la Papauté , cependant il les berœra tous de ^dques espérances. Il ne sera entièrement dévoué à aucun d'eux , cepciidaiit il procurera parfois une faveur à celui qui est mai disposé. 11 est comme un cbasseur qui montre la viande à répervier, mais qui ne4ui en domie que peu à la fois , seulement par petits inorceaui.
Tous les cardinaux , ambassadeurs , prélats , princes y fonctionnaires publics et privés , vivent et se voient entre eux , pleins de ces laçons de cérémonie, de dé^* vouement et de subordination pour lesqudles Rome est devenue la terre classique, mais égoïstes, ton jouta avides d'obisnir quelque chose, da frire râissir quelque chose, de devancer des rivaux.
Il est particulièreuieut remarquable que la lutte pour aoquérir ce qui est Tambition de tous, pour k pomoir, pour les honneurs > icd riche^âc^ , le^ jouissances , luite
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qui ftnMfoîs awi oocsmonné des iaimiiiés et des que* relies, prenait ici les dehors de Tempressement à rendre
service ; on flattait la passion d' autrui, afin d arriver au hui de sa propre passion : c'était une retenue pleine de OAmj et une passion pleine d'ardeur qui marchait avec
précaudon.
Nous avons vu la di^tc, TaustérilB, le xèle , la religion 9 régner k la cour; nous en voyons maintenant le eAt^ mondain, Tanibition, la cupidité, la dissimulation.
Si on voulait faire le panégyrique de la cour de Hom« 9 on ne la contemplerait que sous la première de ces faees , et si on voulait la dénigrer, on ne la regarderait que sous la seconde. Mais aussitôt qu'on s'élève à une observation loyale et impartiale , on aperçoit en même temps ces deux cotés opposés qui se rencontrent néccssaircmenL et dans la nature liuuiaine, aux infïi mités de laquelle n'échappe pas plus la cour papale que les antres cours souveraines, et aussi dans la situation même des choses.
La marche de Thistoue , telle que nous Tavons examinée , a fait prédominer avec plus d'énergie que ja«mais la supréioMtie de la dignité, de la pureté des - mœurs , de la religion ; cette grande restauration spirituelle se trouve en harmonie avec le principe constitutif de la cour romaine dont la position , vis*à»vis le monde entier, repose sur celte restauration elle-même. La conséquence nécessaire de ce mouvement est de porter à la léte de la hiérarchie ceux surtoiu dont l'existence ^ière est le plus oompléiement en rapport avec ces exigences de l'époque^ nou-seuleq^ent celle-ci se jesnenût , mais elle se détruirait ^ si elle n!amenait pas ee résultat. 11 s^est réalisé , et en associant les biens de la iortune aux Uonneurs ecclésiastiques, il a enfanlé un
des aiuaiis les |>lus séduisants que iiiioiiiiiie puisse reacontrer.
Il en a donc ctc la cour de Rome comme de la Huéralure et de l'art. Touies les liicullés de l'esprit humain s étaient séparées de l'Église et abandomieies à des inspirations toutes païennes: mais Tesprit de rÉglise s'est éveillé de nouveau , il a louché, de son souffle ranimé , les forces éteintes et corrompues de la vie , ei donné au monde une tour autre allure , ime Umt autre
couleur.
Quelle diirérence entre l'Arioste et le Tasse, euivo Jules Romain et le Guercliin , entre .PompoiiaGe et Pa*-
trizi I II y a loui une grande époque entre eux. Néanmoins ils ont quelque chose de coniiiiun , et ceux qui leur succédèrent se lient intimement à leurs prédécesseurs, cour romaine a maintenu les anciennes for-^ mes, et conserve beaucoup de choses de rancieune manière de vivre , ce qui n'empêche cependant pas' qu'elle ne soit dominée par un tout autre esprit; celuici a du moins donné son impulsion à ce qu'il n'a pas pu coniplélenient transformer.
En considérant le mélange des divers éléments de cette époque, je me souviens d'une scène de la nalui e , que Ton ))cui placer sous les yeux comme une image ei un symbole.
Près de Terni , on voit la Nera s^avanccr d'im cours paisible à travers la vallée, entre des bois et des prairies^ de l'autre côté le Yelin , resserré entre des rochers, coulant avec une rapidité prodigieuse, se précipite des hauteurs avec une chute magnifique , écumant et reflétant les mille couleurs qui se jouent dans ses eaux avec des nuances infinies : il atteint aussitôt la Nera , à laquelle il coiiimimiquc la turbulence de ses mouvements. Les
LA COUR ROMAINE. ISt
deux eaux unies oouleni ensemble plus loin avec une immense rapidité, agît^ , mugissant ei ccumant.
C'est ainsi que rcs[)i ii de FEi^lise catholique s'elaut éveillé est venu donner une nouvelle impulsion à tous les of^ganeade k Ituéralan» ec de â'ait^ à loote la vie de répoque. La cour romaine est en incnie temps dévote et remuante , ecclésiastique ei belliqueuse ^ d^un côté , pleine de dignité) de pompe, de cérémonies; de rautre, pleine d'tme prudence calculatrice , d*un désir immo* déré de coumiander, sans pareil, insatiable, infatigable ; sa piété et ses projets ambitieux, reposant tous deux sur ridée d*une orthodoxie exclusive , s'harmonisent et se soutiennent. Voila coniincnl vuus la voyez encore une lois tenter de souuiettic le monde à sa domination
* Voir U note nfi 9.
OMAMS mmm ET GBITW
SI» u iiiiiiiiii uvn.
N» 1 (page 88).
M. Ranke dit que Grégoire XIII, avant d*avoir reço Im Ordres sacrés» a eu un fils naturel. Aueune preuve n'est doimée, aucune
source n'est produite à Fappui de cette assertion. Des principaux biographes , les uns se taisent sur cette circonstance , les autres disent que Grégoire XIII a eu un fils , mais à la suite d'un mariage. (V. Feller eUdiJSiog* miv.)
No 2 (iMge 48).
L'action politique de Grégoire XIII sur les guerres de religion est trop fortement accusée , et p.ir là même un peu mal jugée ! La Ligue, en particulier, est le résultat do l'esprit public de la France au seizième siècle , soit en matière do politique générale, soit en matière de religion, bien plutôt qu'mi résultat direct et propre de rinfluence de Rome» comme le prétend M. Ranke. «Les premièm ligues, dit Tavannea {Mém, eoll, Petitot, tome page 5), proviennent des Huguenots. » Par imitation et pour mettra leurs croyances à Tabri des attaques de Théiésie et des hésitations du pouvoir, les catholiques s'assodèrent. Ils voulurent conserver à la France le catholicisme et la royauté catholique et unnwnt leurs eilorts pour ge défendre plutôt que poui atlaquei. (ïavan., iàid.)
OBSEKVATIÛNS HIôTOKlQU^S £T CRITIQUES, ETC. Iftt
Qnji^limkfiûlctfiiiiiacii yOQdm;»!^ fiit natiaoul» ipon* Uméf et il est &i]x tfoCû mV pris ion origine dan» les reiaticm de Grégoire XIII avec les Guise, quoi qja^m dise M. Raiike.
No 3 (page 7a}.
Les réformes financières de la Papauté ia rendirent exclusivement l'organe absolu du pouvoir spirituel. — Notre auteur prend id Teifet pour la cause. Ces réformes financières ont été précédées par les grandes réformes religieuses et morales, que le concile de Trenfe/soiis la direction des Papes , a exécutées. Telle est la cause principale de Tantorité reconquise en Europe par la Papauté du srâdème siècle.
M. Ranke nous semble juger sévèrement Sixte V, faisant elTort pour ramener le Christianisme dans Tart, et plaçant, comme symbole de cette idée, le signe de la croix à la cime de tous les monuments païens. Luther se lâcha , parce que Léon X aimait les arts, au point de se réjouir à ia découverte de quelques débris de rantiquité; le disciple de Luther est mécontent, parce qu*un succeaseur de Léon X fait la guerre aux formes paSennes de Tart. Les Papes auront peineà plaire à Testhétique allemande : c'est tout ce qu'il faut conclure.
N» 4 (page SS).
L'obélisque fut surmonté d'une croix dans laquelle était renfermé un morceau de bois de la nchmxm vraie croix, — Il ne faut pas demander à un protestant rationaliste de croire à Tauthcnticité de cette insigne relique conservée par la vénératiott des chrétiens. Les peuples ont bien pu conserver des déhris de temples païens et de divinités païennes, les armures, les vitraux et les meubles de quelques personnages célèbres , anciens et modernes ; des iQttBées exposent à la curiosité publique ces restes illustres, des antiquaires publient de savantes dissertations pour démontrer l'aiithsiitkiilé dt ces Mliques proiinei, et il n'est pas pertnis à la niaon deaduétiena décroise que Tamour et k linimnaiisanfa des peuples ont pu aussi eonasrver aw la aoéa» fidélité k hm sacré m itHiud est mort k Dieu-Homme qui les a sauvés ! 0 vaQité>
m OBSERVATIONS HISTORIQUES ET CRITIQUES
arUMié et insanie de h eekiioe , qui croit à tout» excepté à Jésùs-
0 Crux I Avel
(pag» eo).
Nos lecteurs ODt certainement remarqué et admiré le taUeau du règne de Sixte^Quint. C'est une des plus bdies parties du livre de
M. flanke, par rimpartialité des jugements, la Tivaeité du récit*
Il r.iit justice (le CCS liistorieltcs ridicules , débitées encore si souvent dans les histoires iijudemes, qui ^epré^>eulont ce grand Pape jouant, avant son Pontificat, le vieillard caduc et infirme, et jetant son bâton, pour se redresser dans toute sa virilité, le jour où il est élu. M. Ranko adresse à Sixte-Quint des reproches de ruse, mé" ehanceté, eruauié, réfutés par le rédtioéme de rhistûrien« L'exposé de lliorrilde anarchie gui avait envahi TÉtat romain^ troublé toutes les existences, livré les propriétés, la vie, Thonneur detoutea les fimilles à des bandits sortis des premiers rangs de la société, cet exposé suffit pour justifier la sévérité exercée par le Pape. Les résultats obtenus si pioiiiptciuonl, l'ordre, la sécurité et la justice rétablis en quelques iii(»i? sont la meilleure réponse à ces détracteurs dont la philanthropie, pour épaigntr quelques scélérats, sacrifie sans hésiter Texistence d'une ibuiedc citoyens. Les exemples cités par M. Hanke prouvent que quand les devoirs de la justice nlmposaient pas à Sixte-Quint des rigueurs nécessaires^ il savait se montrer doux et dément»
N« 6 (page 97).
En lisant Ks t«d)leau si intéressant de rinflncnce exercée au seizième siècle, par r Eglise catholique, sur les lettres, les sciences et les arts, on peut juger de la liberté laissée au déloppcinent de Tintelhsrence; jamais l'esprit humain ne s'est élevé, duns toutes les ^^hères des connaissances , à une activité plus iécondd en couvres immortelles. Ët l'on nous parie encore des persécutiois exiercéas par rËgHse et les Papes pour étouffer le libre développement des InteUigaMB ! H suffit de prononcer le moi d'Inquisition, pour convaincre le lecteur de la réalité de ces persécutions. M. Ranke cite les noms de Télé&ius , de Caïupanelia et de Giofdauo liruno.
Ils ont punis pnr l'Inquisition, donc ils rtaiont, innnr^^nts, donc ils sont i\os ni.'irlyris. Telle est la conclusion habituelle des historiens motlemes. L'Inquisition n'était-ellc pas un pouvoir régulièreawot étahii , librement accepté et institué ^ appliquant «ne légiaktion en rappcnri avec les idées^ les moeurs et ks néoessîtéB de ees siècles? ITa^i-on pas systématiquement exagéré et le nombre des eoopables poms par l'Inquisition et Tétondue des châtiments qu'ils ont subis? L'intelligence de ces siècles a joui dresses de liberté pour produire dans la politique, les sciences, les lettres et les arts des génies qui n'ont pu encore ètvc dépassés, mais la constitution môme de la sociét;^ ne permettait pas que Ton pût saper la hase mAme de cette soci. t . Ainsi Ganipanella , Giordano Bruno enseie^iiaieiit rathéismc, les doctrines les plus antisociales, se mêlaient à toutes les intrigues des sectaires, à des mouvements politiques anti nationaux , attaquaient les croyances et les intérêts universels de Tépoquc; fallait-il que la société restât sans défense» pour épargner quelques déclamations de plus & nos historiens modernes? Campanella a subi la question» maïs M, Ranke ne dit pas que ee philosophe dominicain fut délivré par le pape Urbain VIfl et prot4^gé par le cardinal Richelieu. l>cs protestants contemporains £0 liiontraicnt plus équitables envers le Saint-Siéjre que nos écrivains modernes. Le célèbre Joseph Scaliger, cah inisEe exalté, mais un des plus savants hommes qui aient jamais existé, écrit au sujet du Pape Clément VII 1 : « Le Pape d'aujourd'hui, Clément VIll, ne persécute point, et ne fait point mourir pour cause de religion. 11 y a eu quelques Anglais de suppliciés; mais surtout un, qui, à Rome, dans la grande église de Saint-Pierre, pendant que le prêtre consacrait THostie, la lui arradia des mains; csliu-la m puni trAsjusTBMRNT. Lo Secrétaire de M. de Dabin m'a dît Tavoir vu exécuter. » C.-F. Scaligeriana, ou mots remarquables recueillis de la lK)uche de Joseph Scaliger. La Haye, ll>U'.), .i " édition, p. 1 i.'j.
Je recommande au lecteur, qui veut appn'ciiT àlenrju^tc valeur les juc^e monts portés sur les [iliilosoplics persécutés par r%lise, de lire des articles tr^s-instnictifs et très-spirituels puldiés dans VUni" vers, sous ce titre : Camcries éclectiques. (V'. n^'^desO, 10 12 janvier, 5, G, 10 mars 1847* 11 est question* de Vanini, Ramus, Galilée, Giordano Bruno.
IM oBSERyATrom mMnovBs it cmutiques
M. Ranke poumiuil dire m qtoi la religion s'eii fn^Mnii, «i fuoiladoekrimeràioii^y quand le Taase TipriB» ip pawapt » difibn de la doctrine eatholiqiie exprimée perle Dante^ et tmmmA il flaît que la réligioii est rajeunie, de oe que Y Manda /Meeo dlf« iëre de la JéruuUm délivrée f
N« 8 (|Mge 111).
Le retour des miracles qui depuis quelque temps avaient cessé de se produire. — M. Ranke ne croit pas à la puissance sumatu* relie de Dieu , il ne peut donc croire, comme je l'ai déjà dit, à
Texisténce des miracles. Notre auteur déclare que les miracles avaient cesi>é de se produire. Je crois qu'il se trompe, puisque TÉglise n'a pas cessé de produire des saints dans les quinzième et seizième siècles, ot les actes <le la canonisation de ces saints attestent rauthenticitô des miracles qu ils ont accomplis. Tout me contrée déserte a été défrichée par suite de la croyance à Tun de ces nouveaux miracles* Ce lait est Thistoire de la vie des saints et la conséquence firéquente des miracles. L'action surnaturelle de Dieu par les miracles est un acte de sa miséricorde, et cet acte une source de bienfiùts pour le pays où il se produit. Dans le Tableau des institutions et des mœurs de V Eglise au moyen âge S ouvrage éci'it par IlarLci avant sa conversion, on voit la vie surnaturelle des saints fonder les prrands centres industriels, les associations commerciales , défricher l'Europe. Les pèlerinages ne servent pas seulement à conserver la foi des peuples, ils servent encore à répandre le bien-être dans les localités qui ont été sanctifiées par les miracles d'an saint.
M. Ranke est sans doute bien convaincu que, dans notre époque de civilisation, les miracles ont cessé de se produire.. Malheur à nous, si le rationalisme avait raison, car l'iction surnaturelle de Dieu aurait cessé de se produire, l'Église aurait cessé de produire des saints, et la terrible sentence de mort serait prête à être prononcée sur la société moderne! Je pourrais citer à
1 S Toi. Iil^» Cbei Sii^ier et Bray.
Stm LE QUATRltME IIVRE. IST
M. Ranke, au risque de subir ses moqueries, des miracles accomplis au milieu de nous... Mais Notre Seigneur Jésus-Christ a passé sa vie à faire des miiades, et, chaque ym, les Pharisiens lui demandaient de pnmw sa mission par des prodiges*
N« 9 (page 131).
Les pages qui terminait ce quatrième livre sont un véritable jeu d'eq»rit. Âpite nous avoir présenté le tableau de la réforme opérée dans TÉgUse rauaine par les Papes et les saints^ M. Ranke nous ofte le manuel du solliciteur à la cour pontificale, l'art du diplo* mate à surpiendre les secrets politiques ; notre auteur semble avoir voulu démontrer qu^un Allemand savait être, au besoin, attSSi badin et aussi plaisant qu'un journaliste parisien. Mon Dieu I à la cour des Papes, il y avait des gens qui avaient bonne envie d'avancer, qui flattaient les personnages en faveur; il y avait des ambassadeurs qui i pour faire valoir leurs services, cherchaient à connattre les pepséeo et les secrète de la politique romaine. Mais que prouvent toutes ces infirmités et tous ces ridicules contre la Papauté! Les affaires du Saint-Siège étaient administrées par des hommes... Qui a jamais prétendu le contraire? M. Ranke aurait pu, sans faire tort »\ son livre, s épargner tant de frais d^esprit.
CHAPITRE UNIQUE
MOUVKMRNTS DK RËACTtON CONTRE T.A REFORMB.
— PREMIKRB EPOQUE (1503-1589).
Un des prol)l<nnes les plus (lifficiles de l'liistoit*e d'une nation, c*est de découvrir le lien de son cxistence avec celle de tous les autres peuples. Il est vrai , sa vîe particulière, foriuce , suivani des lois innées, de i élément spirituel qui lui est propre , continue de se mouvoir k travers les âges, en restant identique avec elle-même; cependant elle ne cesse pas de sid:>ir les înfliu iicos générales qui agissent avec Ibrcc sur son développement*
Notis pouvons dire que le caractère de l'Ëurope actuelle repose sur cette opposition de la vîe individuelle et de la vie générale. Les États et les peuples sont pour toujout^ séparés les uns des autres, mais ils se trouvent en même temps ràpprocfaés dans une communauté indissoluble. Il n y a pumt d histoire [>ai llciilièr(' d'un pays dans îa(|iiclle l'histoire universelle n'aitjoué un grand rôle. L'ensemble et la roarcbe des siècles sont soumis à une nécessité si irrésistible et si vaste, que l'État le plus puissant n'apparaît bouveni que comme un membre éireint el dominé luin. d
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même par les desiliices coiniuiiiies. Celui qui aura essaye une fois de se représenter, sans arbitraire et sans illusion, toute l'histoire d'un peuple et d*en contempler le cours, aura éprouvé la difficulté de cette étude. Cependant aussi, nous pouvons apercevoir les pliases diverses de l'histoire générale de T humanité dans les phases individuelles d'une nationalité qui continue à se développer.
Mais la difUiculté que nous signalons devient encore bien autrement grande, quand une puissance imprime un mouvement au monde , comme cela arrive quelquefois, et se présente, personnifiant en elle-même par excellence le principe de ce mouvement. Ëlle prend alors une part si active k toutes les afTaires du siècle , elle se met dans des rapports si animés et si iniinies avec toutes les forces des autres peuples, que sa propre histoire de* vient) dans un certain sens, l'histoifê universelle de l'époque.
A|jrès le concile de Trente, telle fut la mission que fut appelée à accomplir la Papauté. Ébranlée dans sa constitution intérieure, ayant couru le danger de voir
son existence détruite de fond en comble , elle avait su cependant se maintenir et se renouveler. Déjà elle avait étoaifé dans les deux Péninsules méridionales toutes les tentatives liostiles, elle avait attiré à elle ei transtormé tous les éléments de la \lc morale et intellectuelle ; la pensée lui vint ensuite de faire rentrer sous son autorité les a{)ostats de tontes les autres parties du monde. Rome apparut de nouveau comme une puissance conquérante, elle forma des projets de propagation , elle conunença Feicécution de vastes entreprises, semblables à celles qui descendirent du haut des Sept. Collines dans l'antiquité et dans le moyen âge.
Djgitized by
SITUATION DU PROTESTANTISME. l»t
NoiiB serions encore peu initiés it riiistoire de la restauration de la Papaulc , si nous voulions nous arrêter seulement au point centrai de sou gouvernement; son importance rëelie ne se manifeste que dans son action sur le monde.
Fixons d'abord nos regards sur la puissance et ia position de ses adversaires*
Si. — Situation du Prolestaniîsmc vers i'oo i&63 *.
Les opinions prolestantes n^avaient pas cessé de faire des progrès en deçà des Alpes et des Pyrénées , jusqu'à l'cpot^ue des dernières sessions du concile de Trente; leur empire s*étendait au loin sur les nations germaniques , slavonnes et romanes.
• Ces opinions s'étaient consoU(k'es d' une manière d'autant plus iuéiiranlable dans les royaumes Scandinaves, que leur introduction y coïncida avec la fondation de nouyelles dynasties, avec la transformation de toutes les insùiuùous politique ^ elles furent saluées dès le principe par des cris de joie , comme si elles portaient en elles je ne sais quelle affinité naturelle avec le caractère national. Le [)reniier (bndal€ur du lulliéranisnie en Panemarck , Bugenhageu , n'a pas assez d'esprcssious pour vanter le sèle avec lequel on y écoute le prêche, .« même les jours ouvriers , dit-il , même avant le jour, « et pendant les létes, toute la journée *. » Le protestantisme s'était propagé jttsqu'aux frontières les pltu reciblées. On ne sait pas comment les habitants de Fœroër sont devenus protestants, tant ce cbangenicnt s^cxéçuta
* Voir la note n» 1 , h h suite de ce v« livre.
* Relation Uc D. Poinerani, 1539. Sab, p, visit. dans le Cabinet d*État, ducouvert par MuUer, p. 365.
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avec facîUié \ En 1 552, succombèrent les derniers représentants du catholicisme en Islande; en 1554, un tfvéch^
huliéricn fut fondé à Wiborj^; des prédicateurs émngéliçues accompagnaient les intendants suédois qui se rendaient dans les contrées éloignées de la Laponie. Guslave Wasa recommanda sév(»remont, en 1560, par son testament, à ses héritiers et à leurs descendants, de persévérer dans la croyance éfongélique, et de ne tolérer uwcnnes fausses doctrines; il leur en fît pour ainsi dire une coiulliion de leur dioil à la succession au tronc *.
Le luthéranisme était aussi [larvenu a une domination complète sur les côtes de la mer Baltique , du moins j>aruii ic^ lialuiaiil.s (jul parlaient la ianj^ue allemande. La Prusse avait donné le pi'emier exemple d'une grande sécularisation, lorsqu'en 1561 la LiTonie suivit enfin le même exemple; la première condition qu'elle mil à sa soumission ù la Pologne, fut qu il lui serait permis dedemeui*er fidèle à la Confostion d*Augsbourg. Les rois Jagellons furent alors empêchés, par leurs rapports avec le pays ikuit la iiouiiiission reposait sur le principe protestant, de a*op|X)6cr à cette propagation de la Réforme. Les grandes ville» de la Prusse polonaise furent confirmées, dans les années 1557 et 15r)8. par des privilèges formels, dans l'exercice de la religion selon le rit luthérien, et les pri* villes obtenus bientôt après par les f^tites villes furent encore plus etplicntes ; elles étaient antérieurement exposées aux attaques des éveques ^ . Les opinions prolestantes s^étaietit emparées à la même époque, dans la Pologne proprement dite, d*une grande partie de la noblesse ;
• TestanieiUum reiigiost/m Oitstaii I, dansBaaz: Inventanum ecclesiat Su^ sogofh.^ p. iS3«
* Leognicb, BektioB du chaQgemeiit de rdigtoa cm Prnm : avant la qua*
Irfème partie de rhisloire du pays^initsiett , S SO.
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elles satistaisaieni le sentiment que la nature do la con* slîlnlîon politique y entretenait, tr Un gentilhomme poionais n'est pas soumis au roi, devait-il l'clre au Pape?» Les choses en vinrent au point que dès protestants usiir- {)erent les sié{^ ëpîscopaux, et que sous Sigîsmond Au* guslc ils fbrniaieiiL encore la majorilé clans le sénat, bans aucun doute ce priucc était catholuj ne il eoiea* dait tous les jours la messe , et assistait totis les diman«* elles an sermon, entonnait lui-même le Bmedhîns avec les chantres de son chœur, observait les devoirs de la confession et de la communion qu'il recevait sous une seule espèce; mais il paraissait se soucier fort peu de ce qu*on croyail à sa cour et dans son royaume, et n'était pas disposé à troubler les dernières années de sa vie eu luttant contre une conviction qui faisait de si grands pro;^rès *. -
Le gouverueinent du moins ne tenta pas avec succès une pareille lutte dans les provinces hongroises voisines. Jamais Ferdinand ne parvint à faire rendre à la Diotc de Hongrie des décisions dciavurables au prolcsUmtisme. En \ 554, un luthérien fut élu prince palatin de FEuipire; il fallut bientôt après faire des concessions iriènxe à la conlcssion helvétique dans la vallée d'Erlau. La Transylvanie se sépara tout a iàit^les biens du clergé y furent ccmfisqués, en 1556 , par un reoez formel de la Diète ^ on s*empara même de la plus grande partie den dîmes.
Notis arrivons ici à notre patrie , où les nouvelles églises développées d'abord par l'esprit original de la
naliuii, s'étaient acquis, en combattant daub de longues
t MàUone diPotmndH Vemcodi Ctmerim, «aviron «a 11^9 1 Ht. dt la bibliothèque Giiigi.
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et périlleuses guerros, uile valeur et une existence légale au sein de l'Empire, et se trouvaieiit sur le point d'en*» valiir coraplélemenl les diverses provinces. Déjà leurs succès s'étaient étendus très-loin. Non-seuiemciii le prolesiftntUme régnait en maître dans le nord de rAIlomagne où il avait pris naissanoe , et dans ces provinces de la liaute Allemagne où il s'est toujours maintenu, mais il avait jeté ses racines bien phis loin encore autour de lui.
Eu l i auconie, les évochcs sOpposèrciit inulilenienl à son introduction. A Wurzbourg et à BaniLerg, la grande majorité de la noblesse et des autorités épiscopales , les magistrats et au moins la majorité des bourgeoisies des villes et la masse du peuple des campagnes, avaient embrassé le protestantisme ^ dans levéchë de Bamberg il j avait des prédicateurs luthériens presque pour chaque paroisse du pays *. Cest dans ce nouvel esprit que fut dirigée l'administration, principalement placée entre les mains des Étals qui avaient leur légation particulière et qui imposaient eui-ménics leurs laxes : les Iribiuiaux lurent aussi occupés dans le même esprit , et on prétendait que la plus grande partie des jugements était opposée à Tintérét catholique Les évéqnes avaient peu d autorité ^ celui qui révérait encore en eixx le prince « avec une. ancienne fidélité allemande et franconienne, » ne pouvait cependant pas supporter de les voir revêtus de leurs ornements d'église, de leurs mitres.
Ce mouvement de la réforme s'était développé presque avec la même activité en Bavière. La grande najo*
* Jaeck s'est spécialemeat occupé de ce sujet dans la et la partie de ma BUkiredeBatiierg,
* Grofj^ : Dimrtvtt» dê ttniu retiffimis in Franeonia lâtihermftm ii^fbeUu Saiptores Wireeb,^ 1. 1 , p. k%
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rite de la noblesse fivaii embrassé les doctrines protestantes ^ une grande partie des villes inclina décidém^t vers elles ; le duc fut oblige de faire dans ses Diètes, par exemple en 155G, des concessions k^Ucs c^u'cUcs avaient suffi ailleurs à rintroduction oompièic de la Confession d'Augsbourg, et dans ce pays aussi elles paraissaient devoir entraîner la même conséquence. Le duc lui-même n*ët4it pas tellement opposé à celte confession , qu'il ne pùt aMisier quelquefois k un sermen protestant'.
Maïs les pi ogi ès avaient été encore bien plus grands en Autriche. La nobiessc faisait ses études à Wittemberg ; tous les^^soUégeft du pays étaient remplis de protestants j on prétendaijt ^ue peut-être la tremième partie des ha-* Litants seulement était restée fidclo à la ibi catholique. Une constitution des ^UU du pays, qui reposait sur le principe dn protestantisme, fut progressivement perfeo tionnée.
Les arcbevéquas de Saizbourg, entourés de la Bavière H de TAutncbe, n'avaient pas pu non plus maintenir leur pays dans Fancienne foi de FEglise. Ils n'y laissèrent encore arriver, à la vérité , aucun prédicateur protestant; mais les sentiments des habitants ne s'en manife»* tèrent pas moins. Dans la capitale, on ne fréquentait plus la messe, on n'observait plus les jours de jeûnes et de fêtes; celui qui était trop éioigné des prédicateurs des villages autrichiens, s*^diiiait ohez lui en Usant le sermonaire de Spangenberg. On ne s'en tint pas là dans les montagnes. A Rauris et à Gastein, à Saint-Veit, à Tams:weg et à Rastadt, les habitanu demandaient hautement à communier sons les deux espèces ; comme on le leur refusait, ils n'approclièrent plus des sacrements et n'envoyèrent plus leurs enfants à Técole : il arriva
* Silziuger Uaus SliolHil ; Supplément à la Litténtture , 313.
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même qu un paysan se leva au milieu de réj^lise, et interrompit le prédicateur en lui disant tout baut : « Ta mens. » Les paysans précliaient même entre eux *. On ne doit pas s*étonner que Je refus de célébrer le service divin d'une manière conforme aux nouvelles doctrines ait produit dans la solitude des Alpes quelques opinions d'une nature fantastique cl bizarre.
Combien les circonstances parurent-elles autrement favorables dans les domaines des princes électoraux sur le Rhin , où la noblesse possédait assez d'indépendance pour procurer à ses vassaux une iiijcrié tpie io seigneur ecclésiastique ne pouvait pas accorder! La noblesse rhénane avait embrassé de bonne heure le protestantisme ; dans ses [Jiopriétés elle repoussa tous les empiétements du souverain, même ceux d'une nature religieuse» Dans les villes aussi y il y avait partout un parti protestant. 11 s'agita fréquenmient à Cologne, renouvelant ses réclamatious. A Trêves, li était déjà si puissant, qu'il fit venir un prédicateur de Genève, et le maintint, en dépit du prince électoral. Â Âix-la-Chapelle, il aspira direc* temenl à s cuq>arer de la souveraineté : les habitants de ' Mayence aussi n'hésitèrent point à envoyer leurs enfants aux écoles protestantes^ par exemple à Nuremberg. Cummeiidun, qui elaiL en Ailejuaune en 15GI. ne })enL pas trouver assez d'expressions pour peindre la dépei^ dancedes prélats a l'égard des princes luthériens et leur condescendance pour le protestantisme H croit avoir remarqué jusque dans leurs conseils privés des protestants de la faction la plus violente \ 11 s'étonne de ce
^ Extrait d'une relation do cbaneiiw ûnillaume de TïrautmaDiudor, de Vvh
née 1533, dans la Chronique de Salzbfmrg, par Zauner, VI, 8*7. * Gratiuni : Vie de Commendone ^ p. 116.
A « De' più arrabbiati crelici* — Mi è parso cbc U temiH) noq habbia appor*
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que le lemjtô n'a a[>porlé aucua secx)urs au calltoli* cisme.
EnWeslphalie, les choses enélaieiil là coiniue ail leurs. Le Jour de la Saint-Pierre, ou voyait tout le peuple des campagocîs occupé de la moissoii) les jours de jeûne n étaienten général plus observés. A Paderborn, le conseil de la ville tenait avec une cerlame jalousie à sa confession proiestante. A Munster, plus d'un évéque passait pour avoir des sentiments protestants et la plupart des prêtres étaient mariés. Le duc (juiliaLune de Clèves était à la vérité catholique, mais il recevait la commur nion sous les deux espèces dans la chapelle de son palais : la plus grande partie de ses conseillers étaient publiquement protestants ; aucun obstacle n'était op-* posé à Texercice de la religion éi^angelique *.
11 suffit de dire fpie dans toute l Allcniaij^ne, de TOrientà 1 Occident, du Nord au Sud, le protestantisme avait acquis une supériorité incontestable \ la noblesse lui était dévouée dès le [)rlncipe, la classe des fonctionnaires, déjà nomijreusc et considérée alors, était élevée dans les nouvelles doctrines ; le peuple ne voulait plus entendre parler de certains articles , par exemple du purgatoire, de certaines cérémonies, par excuiple des [lelerinages. il n'était plus possible de maintenir im seul couvent , personne n'osait plus se montrer avec des reliques de saints. Uu ambassadeur vénitien calcule, en 1558, que la dixième partie seulement des habitants de FAIlemagne était encore restée fidèle à Tancienne foi.
il ne faut pas s'étomier si les pertes de biens et de
« tato akun giovatncnto. » Commendoiu^i Bdetimedelhsiaio délia i'tiifiUm
in Germnnia. M«. Vallicell.
* Tcmpcsii : VUn di iSisto W extraite de ÏAnmitm di Cvmjtid*tQlio ^
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pouTair que faisait le catholicisme derenaient toujoclrB de plus en plus grandes. Dans la plupart des ëvéch^ les
ciianoiiies ëlaient on adonnés aux nouvelles doctrines, ou Lien ils étaient lièdes et indifférents. Quel motif aurait pif les détourner, quand ils y voyaient d'ailleurs leur avantage , de demander, à l'occasion , des protestants pour évéques ? La paix de reiigion ordonnait à la vérité qu'un prince eccMsiastique qui abandonnerait l'ancienne croyance perdît son office et ses revenus, mais on croyait que cela ii'eiiipéchaii aucunement un chapitre devenu évangéliqae de se choisir aussi un évêque éifangéliqite / il suffisait qu'on ne rendît pas les évéchés héréditaires* Il arriva ainsi qu'un [)rince de Brandchourg oblinl l'arcbcvéché de Magdebourg, un prince de Laucidjourg celui de Brème, un prince de Brunswick celui de HaU berstadt 5 les évéch<?s de Ltibeclt, de Verden, de Minden, l'abbaye de Qucdiinibour^ , tombèrent aussi dans des mains prolestantes.
Les confiscations des biens ecclésiastiques n'en continuèrent pas moins. L'cvcché d'An';sl)ourg, par exemple, éprouva de grandes pertes en peu d années. En 1 557, tous les couvents situés dans le pays de Wurtemberg lui furent enlevés. Les couvents et les paroisses dû comlé d'OEttingen le furent en 1 558 5 ce n'est qu'après la paix de religion que le nombre des prolestants balança celui des catholiques à Duenlelsbuehl et à Donauwerth , èt que les proleslanls s'élevèi-ent au souverain pouvoir à Nœrdlingen et à Memmingen ; c'est alors que les cou* vents de ces villes, entre autres la riche préceptorerie de Salnt-Anioinc à Memmingen et les paroisses, furent irrévocablement perdus
) Placidtn Braun i Histoire des Évéquee d^Ançtbourg, vol. ni» 5SS, SIS» etc.
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li en résulta une bien faible perspectlye pour l'arenir du cathoHeîsme.
Les opinions protestantes avaient triomphé aussi dans les ëtabliasements d'instruction, notamment dans les imiversit^. Les anciens défenseurs du catholicisme qni
avaient coiubatiu Luther, on qui s'étaient distingués dans les colloques religieux , étaient ou morts ou avancés en âge. De jeunes hommes , capables de les rem* placer, n'avaient point surgi. Depuis vinp;t ans, aucun élève de l'Université de Vienne n'était entré dans les Ordres. A Ingolstadt même , ville si éminemment catholique , il TiC se rencontra phis de candidats convenal)los dans cette Faculté ' pour des places iuiportanics, jusqu'à ce jour constamment occupées par des ecclésiastiques. A Cologne , la ville ouvrit une maison d'éducation , mais lorsque toutes les dispositions eurent été pi ises, il se trouva que le nouveau r^eni était un protestant Le cardinal Otto Tmchses fonda une nouvelle université dans sa ville de Dillingen, avec le dessein formel d'opposer une résistance efficace aux opinions protestantes : elle fleurit pendant quelques années par les talents de quelques théologiens espagnols distingues ; aussitôt que ceux-ci se furent éloignés , on ne trouva en Allemagne aucun savant catholique pour occuper leurs places, des protestants parvinrent à pénétrer flans celle luiiversitc. Vers cette époque, les instituteurs en Allemagne étaient presque tous des protestants ; la jeunesse entière était sous leur direction, ei siica , avec les premiers élément^ des connaissances, la haine contre le Fape.
' AgHcolA : Hittùria provinda Societatis Jesu Germaniœ Supmorûf t. ly
• Qiitimlifuis : tlistoria Socirfatis Jesv , t. I , lib. xvi, n" Î5. a Hujus nova « bunuc rcguiis, quem piiuiutu )>t'd.'fc'C«ruiit , Jaoobus LicUius, LutUcranus « tandem apparuit. »
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Tel était Tétai des choses dans le Nord cl l'Est de FEarope : on voyait le catholicisme complètement repoussé dans un gituid nond>re de localités, -vaincu et
spolié dans toutes, et pendant quil s'efforçait encore de se défendre , des ennemis plus dangereux avaient surgi contre lui dans TOcdident et le Sud.
Car le système calviniste étaii cvidemmenl encore plus exclusivement opposé auiL doctrines de Konie que le luthéranisme : précisément à Tépoque dont nous parlons , ce système s*empara des esprits avec une force irrésistible.
Le calvinisme avait pris naissance aux frontières de ritalie, derÂllemagne et de la France : il s'était répandu
de Lous côles: cii IIon«^rie, en Pologne et eu Allemagne il avait été un élément à la vérité secondaire , mais déjà important en lui-même , de la propagation protestante, et dans l'occident de TEurope , il s'était élevé déjà à une puissance indépendante.
De même que les royaumes Scandinaves étaient devenus luthériens, de même les royaumes' britanniques étaient «le venus calvinistes : ici la nouvelle Eglise avait piis diverses formes opposées.
Kn Ecosse où elle était arrivée au pouvoir en luttant avec le gouvernement, elle était pauvre, populaire, démocratique^ elle remplissait les esprits d'une ardeur d'autant plus irrésistible, htu Angleterre , elle était par-^ venue , au contraire , en faisant cause commune avec le gouvernement de cette époque j elle y était monarchique , riche et pleine de magnificence f pour toute satisfaction , elle demandait qu'on ne s'opposât pas à son rit. La première , par sa nature . se trouvait hcaucou]) plus conforme au modèle de; l EgUse de Genève, beaucoiq) plus fidèle à l'esprit de Galviu.
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La nation française avait embrassé avec toute son im^ pétnosilë naturelle les doctrines do son compatriote; en
liepk de toutes les persciriuiouà , des églises françaises s'organisèrent suivant le type protestant de Genève-; di]k en 1559 elles tinrent nn synode. En 1561 , l'ambas* sadeur vénitien , Micheii , ne 1 1 nconlrc aucune province exempte du protestantisme, les trois quarts du royaume en étaient remplis : la Bretagne et la Normandie , la Gasr cogne elle Lajii^uedoc, le Poiiou, la Toiuaine, la Provence et le Daiiphiné. Dans plusieurs localités de ces provinces ^ dit-il ^ on tient des réunions, des prêches, on règle la vie toni à fait selon le modèle de (jcnève, sans avoir aiiciia égard aux défenses données par le roi. Ledergé lui*'méme n'a pas échappé -à ces opinions; et parmi le clergé, non-senlemenl les prelres , les moines et les religieuses (il y a peu de couvents qui soient restés intacts)^ mais les évéques eux-mêmes et plusieurs des prélats les plus distingués. « Que votre seigneurie, écrit-il au do^e, soit convaincue, qu'à 1 exception du bas peuple qui fréquente toujours encore avec zèle les églises, tous les autres ont apostasié , principalement les nobles , et presque tous les jeunes gens au-deisous de quarante ans. Car, quoique plusieurs d'entre eux aillent encore à la messe , cela ne se fait que par apparence et par crainte : quand ils savent qu'ils ne sont pas observés, ils fuient la messe et Téglise. » Lorsque Micheii vint à Genève , il apprit qu'immédiatement après lia mort de François II , cinquante prédicateurs de celle ville ('taient jiartis i^our se reiidredans dilTcrenles villes de la i rance^ ii est étonné et de la considération dont jouit Calvin, et des sommes d'argent que celui-ci reçoit pour secourir des imilicrs de personnes retirées à Genève Il prétend
I Micheii : Relatime défie ease di Ftaneta Vanm 1561.
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qu'il est indispensable d'aeoorcler aux proiettants français la liberté religieuse , du moins par inierim y c'est
ainsi qu'il s'cxj>riiiie , si on ne vent pas occasionner une effusion générale de sang. Peu de temps après, parut en effet Tédit du mois de janvier 1 662, qui ao*
corda au prolcslantisnie une existence Ic^ale en France, et qui est la base des privilèges dont il jouil dans ce pays.
Tous ces cliangenicnls opérés de lous côtés, en Allemagne , en France, en Angleterre, devaient aussi nëoessairement alors agir sur les Pays-Bas où , tout d'abord, l'influence allemande avait été prédominante. Parmi les muiifs (|ui avaient détermine Cbarles Y k faire la guerre de Smallalde, un des principaux était la synkpathie que les protestants allemands excitaient dans les i*a} s-Bas, et qui lui rendait de jour en jour plus diliicile le gouvernement de cette province, une partie si importante de sa monarchie. En soumettant les pritioes allemands, il empêcha en même temps la révolte des habitants des Pays-Bas \
Toutes ces lois cependant , quoique maintenues ave<; une sévérité extraordinaire, toutes les exécutions qui eurent lieu , en nombre à peine croyable, principale^ ment dans les premières années du règne dos successeurs de Charles (on i\ calculé (|ue près de 30,000 protestants ont été mis à mort jusqu'en 1560), ne purent arrêter progrès des nouvelles opinions religieuses. Le seul effet de ces mesures riifoureuses fut de rattacher insensiblement ces opinions beaucoup plus à la tendance française et calviniste qu'à la tendance allemande et luthérienne.
1 opinion , ce me semble, très-fondée 4u résident florentin de cette époque
auprès de la cour impériale.
Oigitized by
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Malgré la pertécudon , une confession pnb1i<{uement formulée parut aussi en Alfemagne en 1 561 ; on organisa des églises selon le modèle de Genève , et les protestants en unissant leur cause avec celle des privilèges locaux et de leurs défenseurs , obtinrent une base politique qui non-seulement assura leur salul, mais, pour Tavenir, une certaine, importance dans les affaires de rÉtat.
Dans ces circonstances, on vit se réveiller encore des oppositions plus anciennes contre Rome. Les f rères moraves furent positivement reconnus , en 1 562, par Maxi* niilien II ; ils profitèrent de ce suecrs pour choisir immédiatement, {>endaut la même année , dans leurs synodes, un grand nombre de nouveaux ecclésiastiques; on en compta i88 En 1561, le duc de Savoie se vit forcé d'accorder également de nouvelles libertés aux pauvres communes vaudbises, dans les montagnes *. Le protestantisme «^étendit jusque dans les coins les plus reculés de TËurope. Quel empire imniense il avait conquis dans Tespace de quarante ans 1 Depuis F Islande jusqu'aux Pyrénées, depuis la Finlande jusqu'aux sommets des Alpes Italiennes , il embrassait tous les royaume^ soumis à l'Église latine, s'était emparé de la majorité des dasses supérieures, des esprits qtii [)rennent une part active à la vie piiblitpie; des nations entières y avaient adhéré avec enthousiasme \ il avait transformé les États Ces faits sont d'autant plus dignes de remarque , que le protestantisme n'était pas seulement une négation et une répudiation de la Papauté , mais bien positivement , et à tmbaut degré, une tentative de rénovation des pensées
1 Regmjokeii tetiuim SUmmUem , 1. 1, p. 6S.
* Léger, Histoire detÉgliset vaudoiseSf t. ii, p. 8S, rapporte la convenlion*
* GTest ainii qu'on en jugea i Rome* Tiépok» : MfUiomdi PhlVeV»
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et des principes chrétiens qui i^glent la vie humaine jusqae dans ses mystères le» plus profonds
§ II. — Forces militantes de la Papauté.
La Papauté et le catholicisme s'étaient tenus pendant
cHiel(|uc temps sur la défcnsivç contre ces progrès du prolestanlisme ; leur conduite avait cté toute passive, forcés qu'ils étaient de supporter ce triomphe de Thércsie.
Mais les choses prirent ensuite une tout autre allure.
Nous avons examiné le développement intérieur en vertu duquel le catholicisme a commencé sa restaura^ lion. Nous pouvons dire qu il avait de nouveau enfanté en son sein une force vivante et énergique, qu'il avait régénéré le dogme suivant f esprit du siècle, et provoqué dans les habitudes de la vie une réforme qui réj)ondait eu général aux exigences des comeiuporains. 11 ne laissa pas les tendances religieuses qui existaient dans le sud de TEurope , lui devenir hostiles ; il les àhsorha et les domina, et s'en servit pour se rajeunir et se foriilier lui-même. Jusqu'à ce jour le prolcstautisme avait seul r^pli de ses succès la scène du monde , et attiré à lui les intelligences: maintenant, le catholicisme s'appropriant aussi les intelligences et endammaut leur activité entra en lice avec son adversaire**.
Le système catholique restauré s'empara d'abord des deux péninsules méridionales. Il n'obtint pas ce triom-phe sans employer une sévérité extraordinaire; l'Inqui*sition romaine renouvelée assista Tlnquisition espagnole ^ tous les mouvements du protestantisme furent comprimés avec violence. Ën même temps, le catholicisme
* Voir la note n» î, — Voir la note ii« 3.
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acquit dans ces pays la plus fjfrandc iiiiliicnce par la Jirecliou spirituelle des ames pour laquelle il avait une fréféreace marquée , et dont il disposait d'une mâniére absolue. Les princes aussi prirent sous leur prolectiou les intérêts de I K^lisc.
U ëtait surtout important que le plus puissant de t<jus, Philippe II , défendît avec vigueur la Papaut<î; il rejeta toutes les opinions hétérodoxes avec toute la liené d'un Espagnol, aux yeux duquel T intégrité de la foi catholique était comme le signe d'un sang plus pur, d'une naissance plus illustre« Ce n'était cependant pas une impulsion purement personnelle qui lui dictait sa conduite politique. La dignité royale avait eu de tout temps y et surtout depuis les institutions d Isabelle , une couleur ecclésiastique : le pouvoir royal était fortifié dans toutes les provinces par le pouvoir spirituel : celles-ci n auraient jamais pu être gouvernées sans l'Inquisition : dans les possessions américaines , le roi était regardé, avant tout, comme un propagateur de la foi chrétienne et catholique; c' était cette pensée qui réunissait tous les pays de la vaste monarcliie espagnole, sous f obéissance du souverain, lequel n'aurait pu aban* donner celle ligne de conduite sans coui-ir des ilaiigei'S réels. L'invasion des huguenots dans le sud de la France excita les plus grandes inquiétudes en Espagne : Tlnqui-* sition se crut obligée de redoubler de vigilance : « J'assure à votre seigneurie , écrit Tambassad^ ur vénitien au doge, le 25 aoàft 1562, qu'il serait à souliaiter pour ce pays qu'il ne se déclarât aucun mouvement religieux , car il y a un grand nombre de j)ersonnes (|ui désirent ardemment un changement de religion *• » Le nonce du
1 Dispaccio Snroiuo, Perpignan, 28 Maggio.
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Pa])e pensait que la conlinaation dn ei>ii<»le , encore assemblé, était une aiïairc aussi importantq ]>our le pouvoir royal que pour le pouvoir papal ; c oar^ dil>«il| Vobéissance que possèdent le roi et tout son gouverne* ment dé[)end de riti(|Ui:)iUon. Si cette dernière venait à perdre sa considération) il s'ensuivrait sur-le^shamp des révoltes. »
Le système méridional obtint, à cette époque, luie influence immédiate sur toute l'Europe, inUuence déjà manifestée par ce fait même de la souveraineté de Philippe II dans les Pays-Bas; mais, en outre, tout était bien loin d'être perdu dans les autres royaumes. L'empereur, les rois de France et de Pologne , les ducs de Bavière étaient restés attachés à l'Église catholique : il y avaiL encore de tous côtés dc> princes ecclésiasti(|ue8 dont le zèle refroidi pouvait être ravivé; dans im grand nombre de localités , le protestantbme n'avait pas péné« tré au sein des masses de la population. La majorité du peuple des campagnes en France , en Hongrie et en Po* logttc, était encore catholique : Paris, qui exerfak déjà à cette époque une grande influence sur les autres villes de la France, n'avait pas été entraîné par les novateurs. En Angleterre , une grande partie de la noblesse et du peuple *, en Irlande, toute Fancienne nation irlandaise étaient demeurées fidèles au catholicisme. Le protestantisme n'avait trouvé aucun accès dans les Alpes tyroliennes et suisses^ il n'avait pas non plus fait beaucoup de progrès parmi le peuple des campagnes en Bavière. Canisius compare les Tyroliens et les liavarois aux deux tribus d'Israël , qui seules étaient restées fidèles au Seigneur. Le même fait se retrouve dans les Paya^Bes et dans les provinces wallonnes.
La Papauté prit, dès ce moment, ime position du
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haut de laquelle elle pouvait s'emparer de nouveau de toutes cet sympathies et se les attacher d'une manière
indissoluble. Oiu/i qu'elle se fiil transformée aubsi, clic possédait cependanl l'avantage inappréciable d avoir pour elle la puissance des traditions , Thabitude de Fo* béissance. Les Papes avaient réussi h augmenter dans le concile c^u ils avaient si heureusement terminé, leur autorité qu*on s'était proposé de diminuer, et à obtenir une influence plus étendue sur les églises nationales. De plus, ils aLandonnèrent celle politique temporelle avec laquelle ils avaient troublé jusqu'à ce jour TiUilie et l'Europe : ils s'attachèrent avec confiance et sans réserve à TEspa^^ue , et lui témoignèrent le même dévouement qu'elle manifestait pour T Église romaine. Leur principauté italienne, Textensioil des domaines et des richesses de leur Etat servirent avant tout à favoriser les entreprises de rÉglisc ; toute l'Eglise catholique profita pendant quelque temps de l'excédant des revenus de Tadmintstralion papale *.
Forte par elle-même, puissante par le nondjre et l'autorilé lie ses partisans, par la communauté et l'unité de croyance qui les liait tous , la Papauté passa de la défensive , à laquelle elle avait été obligée de se résigner, & une offensive active et énergique. L'objet principal de ce travail , c'est d'examiner la marche et les succès de cette offensive.
Une scène immense s'ouvre à nos yeux. L'entreprise commence en même temps sur plusieurs parties de l'Eu^ lope ; étudions att^tivement leurs diverses situations.
L'activité spirituelle se lie de la manière la plus intime avec les impulsions politiques; nous fixerons d'autant plus nos regards sur les grandes phases temporelles du
* Yoii" h uole ii" 4,
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nioiido, •iiTcllcs coïncident s(3uvenli il) încdiatemcni avec le succès cl le non-succès de la luUc spirituelle. Il ne nous est cependant pas permis de ne nous arrêter qu'à des gé* ncralitcs. Les conquêtes spirituelles , bien moins que les conquêtes temporelles, ne peuvent être réalisées sans des sympaihies locales qui viennent, à leur rencontre. Il nous faut donc descendre dans la profondeur des inté* rets des divers pays, afin d'en saisir les mouvements intérieurs qui favorisèrent les vues de TÉglise romaine.
Il y a une telle diversité d'événements et de phéno<mènes , que noub redoutons presque de pouvoir à peine les présenter sous une seule de leurs faces.
Nous commençons par notre patrie où la Papauté a d'abord éprouvé les plus grandes pertes, et où les deux principes choisirent d'abord leur champ de ba-* taille.
La Société des Jésuites, composée d'hommes habiles,
pleins de zèle pour la religion , et pénétras de l'esprit du catliolicisme moderne , rendit ici surtout de grands services à TÉglise romaine. Eiaminons le rôle qu'elle a joué.
% IIL Les premièra Écoles ée$ JémitM en Allciingne.
Ferdinand I" se trouvant à la Diète d'Au^,^sbourg , en 1550, avait auprès de lui son coniesseur, Urbain ^ évéque de Lajbacli. Cehii-ci était du petit nombre des prélats restés inébranlables dans leur foi. Il monta souvent en chaire dans son évcché pour exhorter le peuple il persévérer dans la croyance de ses pères, pour prêcher qu'il n'y a qu*un seul bercail et un seul pasteur L e
> Valvassor : Gloii^ du duché de Cat^niole* Partie il, livre vii, p. 433.
jésuite Le lay se trouvait aussi k Augdx>urg , et faisait
quelque sensation par les conversions qu'il ope'rail. L cvèque Urbain lit sa conaaissance. Le Jay, le proauer, lui parla des colt^jB ^ Jésuites avaient fondes auprès do plusieurs universités. La liiéologic ealholique élanl dans une si grande décadence en Allema*»ne, l évéque Urbain donna le conseil à l'empereur de fonder un collège semblable a Vienne. Ferdinand accepta avec empressement^ dans la lettre qu'il écrivit à ce sujet à Ignace de Loyola , il exprime la conviclion que Tunique moyen de maintenir en Allemagne la doctrine de l'Eglise, c*est de donner k la jeunesse , pour instituteurs^ des catholiques pieuK et savants Les conventions furent facilement conclues : en 4554 , arrivèrent treize Jésuites parmi lesquels était Le Jay lui-même , et auxquels Ferdinand assigna d'ahord un logement, nne cIk)j)c11c et une pension , jusqu'à ce qu'il les unît peu à peu. avec l'université , et leur en confiât T inspection.
Ils prospérèrent bientôt après à Col<^ne. fis y étaient déjà depuis plusieurs années , mais sans avoir aucun succès ; on les avait même forcés a ne pas vivre en communauté. Ce ne fut qu'en 4556 que cette maison d'édu* cation, qui avait obtenu un proleslant pour régent, leur fourmi l'occasion d'acquérir une position plus solide. Car, conune il y avait dans la ville un parti qui attachait la plus grande importance à ce que l'université demeurât catholique , on écouta eniin le conseil que donnèrent les protecteurs des Jésuites, de confier cette institution à leur Ordre. Ces protecteurs étaient le prieur des Cbar* Ireux, le provincial des Carmes, et principalement le docteur Jean Gi opper qui invitait quelquefois les bour<-
> Imprimée dus Soiber : Hi«foria irovincût Jiwiria SocietatisJesUfîf il»
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geois les plus influents k des feeUns , afin de proposer, selon Fancien usage aliemand , ea buvant un verre de vin I les projelt qu'il «vut le plus à eoMir. Eeurememeni pour les JésuiieS) il y aviit parmi eux un membre de l 'Ordre nommé Jean Ahetius, né à Cologne, d'une famille patricienne f auquel l'inslitution pouvait être cosif fiée* Mais cela ne se fit pas sans de sévères restrictions : on (Iciciulit formellenienL aux Jcsuiles d'inU odiiuc une vie monacale dan& rëtabUâsemeal, ainsi qu'ils avaient coutume de faire dans leurs collèges
Ce fut à cette époque qu'ils prirent racine à Ingols-» tadt. Les tentatives antérieures avaient écboué par la résistance que leur opposèrent principalement les jeunes membres de Tuniversité qui ne voulaient se laisser res^ treindre par aucune école privilégiée dan^ Fenseigne-* ment privé qu'ils donnaient* Hais en i 556 , lorique le duc , ainsi que nous l'avons dit , avait été obligé de faire de fortes concessions en faveur des protestants , les conseillers catholiques de ce prince jugèrent qu'il était d'une nécessité urgente de faire quelque chose d'effi«« cacc poui l<j niaintica tle 1 ancienne cro^'ance. C'étaient surtout le chancelier Wiguleus Uund qui mon li a autant de zèle à conserver qu'à étudier Tancien état de TÉ* glise 5 et Henri Sch^vigger, secrétaire inliine du d\u-. Ce furent eux qui rappeit ix iit les Jésuites. Le 7 juillet iôô6 , jour de la Saint-Wilibald , ils entrèrent au nonii» bre de dix*huit dans Ingolstadt j ils avaient choisi ce jour, parce que saint Wilibald est re^rdé comme le premier évéqiie de ce diocèse. Ils rencontrerait encore beaucoup de difficultés dans la ville et l'univenité : mais ils parvinrent à les vaincre insensiblement, à l'aide
' S««cUnui ; Ukt Soc, Jau, pan u, llb. n» m.
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de la même proleetton i laquelle ib rfuieni redevables
de leur établissement.
Les lësttîtea se propagèrent du sein de ces trois métropoles dans toutes les parties de TAllemagne,
De Vienne , ils se répandirent immédiatement dans les pays autrichiens. Ferdinand i.*"' les établi i en 1556, à Pragtie ^ où il fonda pour eux un collège destiné prin*^ cipalemenl à la jeunesse noble. Il y envoya incme les pages , et TOrdre rencontra de la bienveillance et un appui auprès de la partie catho^que de la noblesse bohémienne , chez les Roiemberg et les Gobl^omtz. Nicolas Olahiis, archevêque de Graii, était un des hommes
élatt Yalaque d'origine. Son pere^ Stoia, efîrayé de
l'assassinat d'un woïwode de sa lam ille, l'avait consacré à l'Eglise ) et il avait répondu de la manière la plus heu* reuse à cette destination* Il fut revêtu de la charge importante de secrétaire intime , sous les derniers rois indigènes; depuis, il s'était élevé encore plus haut, au service du parti autrichien. Lors de la décadence géné** raie du catholicisme en Hongrie , il vit que le seul es^ poir de le maintenir était dans le peuple qui n'avait pas encore apostasie. On manquait 4à également d'instititteurs catholiques. Pour les former, 41 fonda en 166f un collège de Jésuites à Tyrnau ; il leur assigna une pension sur ses propres revenus ^ et l'empereur Ferdinand leur fit présent d'mie abbaye. Une assemblée du clei^gé du diocèse fut convcqm'e pour le moment de leur arrivée. Le premier emploi de leur zèle se porta à essayer de ramener les prêtres hongrois à l'orthodoxie , et de leur itiiffè renier les doctrines hétérodoxes vers lesquelles ils inclinaient. A peine étaient-ils à 1 (i nvre, et déjà on les appela en Moravie, Guillaume PrusMuuwski , évcque
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d'Olmutz , <[ui avait appris à connaftre T Ordre dos Jc^ suites, pendant qn'il faisait ses études en Italie, les invita à venir s'établir auprès de lui ; un Espagnol, nomme Hurtado Percz, fut le premier recteur à Olmutz*, bientôt nous les trouvons a Bi uun.
. De Cologne , la Société se répandit dans toutes les
provinces rhénanes. A Trêves . ainsi que nous l'avons mentionné, le protestantisme avait trouvé des partisans et occasionné de la fermentation. L'archevêque, Jean de Slein , résolut de nç décréter que des peines faibles contre les récalcitrants , et de ne combattre ce mouvement que par mie plus active propagation de la doctrine catholique. Il fit venir auprès de lui à Coblents, les deux chefs de l'école des Jésuites de Cologne, et leur représenta qu'il désirait avoir quelques membres de leur Ordre , d afin de contenir dans le devoir , ce sont • ses propres expressions , le troupeau qui lui avait été confié , plutôt par des exhortations et une instmction amicale que par les armes et les menaces. » Il s'adressa aussi à Rome, et bientôt on Ait d'accord. On envoya six jésuites de Rome , les autres vinrent dS Cologne. Le 3 février 4561 , ils ouvrirent leur collège avec une grande solennité ; ils se chargèrent de prêcher pendant le carême suivant *. '
Pierre Ëchter et Simon Begen , tous deux conseillers privés du prince électoral Daniel de Mayence , crurent reconnaître aussi que 1 admission des Jésuites était le seul moyen de relever Tunivcrsité de Mayence qui tom-bait en décadence. Malgré la résistance que leur opposèrent les chanoines et les feudataires , ils fondèrent pour rOrdre des Jésuites un collège à Mayence , et une école préparatoire à Aschaflenbourg.
J Bronerus : Ànnoks Irevirensçif l. ii, Ub. xu, i06*125.
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La Société faisait toujours de plus grands progrès eu remontant le Rhin. Bile pardissait désirer de préférence avoir un étabKssentent k Spire , soit à cause du grand nombre d'hoiuiues distingués qui s*y trouvaient réunis parmi les assesseurs de la chambre de justice , sur lesquels il était eitraordinaSrement important d'acquérir de rinfltience, soit pour s'opposer, dans le voisinage, h l'université de Heidelherg , qui jouissait d'une trèsgrande réputation , à cause de ses professeurs protes-^ tanls *. Peu à peu ils pénétrèreul à Spire et s'y établirent.
Ils tentèrent aussi sans retard leur fortune le long du Mcin. Quoujuc la ville de Franclort iVii entièrenionl protestante, ils espérèrent néanmoins pouvoir y obtenir quelques succès pendant les foires. Mais cela ne pouvait se faire sans danger : pour ne pas élre découverts , ils lurent obligés de changer d'auberi;e i ouïes les auiU. A Wurzbonrg , ils furent plus en sûreté et mieux reçu?. On dirait que Texhorlation adi'esst^é par renipereur For- ^ dinand aux évoques, pendant la diète de 1 559, de réunir enfin leurs forces pour maintenir ranlorité de TEglise cathoîi([ue , exerçait une grande influence sur ces progrès briiiauls de la Société des Jésuiles. De Wurzbourg, ils traversèrent la Franconie.
Le Tyrol leur fut ouvert. Conformément aux désirs des lilies de Tcnipereur, ils sVUablircnl à Ins{)rnek . et ensuite dans son voisinage , à Hall, ils firent toujours des progrés de plus en plus grands en Bavière. A Munich , où ils aiii\crenten 1559, ils ohiinrent encore plus d'avantages et de ressources qu'à Ingoistadt; ils
* Pai* exemple : Ncusçr dit dans sa célèbre lettre à renipereur de Ttuquie, qu*tl est professeur H prédicateur i Heidelbcrg; « Heu où demeurent acludlomeut les hommes les plus ustath de toute l'AUemugiie. » Ainold» HisUnrû den Hért'O'^CSfUf lia».
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appdaient cette première ville la Âome allemande, Dëjà
une nouvelle et grande colonie s^était élevée non loin d'Ingobtadt. Pour ramener son univemié de Dillingen & soa but primitif, le cardinal ïmchses prit la r&olulion de congédier tous les professeurs qui y enseignaient encore, et de la confier entièrement aux Jésuites. Un arrangement positif fut conclu à ce sujet , à. Botien , entre les commissaires allemands et italiens du cardinal et de la Société. Les Jésuites arrivèrent en 1563, à Dillingen f et prirent possession des chaires. Ils racontent avec une grande satisfacUon comment le cardinal., à peine de retour d'un voyage , fit une entrée solemiellc à Dillingen , s'adressa de préférence , paxmi ceux qui étaient venus le recevoir, aux Jésuites , leur donoa sa main à baiser, les appela ses frères , visita leurs cellules et niaugea avec euy. Il les favorisa de toutes ses forces, et établit bientôt pour eux une mission à Augsbourg
En un si petit nombre d^années , quels pro^près extra^ ordinaii-es avait faits la Société ! En \ \ . Ic^ Jésuites n avaient encore aucune situation lixe en Allemagne : en 1566 y ils occupaient la Bavière et le ïyrol , la Franconie et la Souabe , une grande partie des provinces rhénanes, F Autriche \ ils avaient pénétré en Hongrie, en Bohême et en Moravie. On s^apercut aussitôt des effets de leur influence : en \ 561 , le nonce du Pape assure « qu'ils gagnent l)eaucoup d'âmes et rendent un grand service au Saint--Siége. » C'était la première impulsion anti-protestante durable que reçut F Allemagne.
Ils travaillaient surtout au [lei f eci innucnient des uiu- Yci^ités» Le;ir ambition était de rivaliser avec la célébrité des universités protestantes. Toute la culture scien«
Sacchiuus» pars ii, lU). vui» 108.
tifique de otite époque reposait «nr l'^de de» langues anciennes, lis les cultivèrent avec un nouveau zèle , et en peu de temps oa crut pouvoir comparer lea profes»* seurs jAuites aux restaurateun mêmes de cea études.
Ils cultivèrent aussi d'autres sciences; Fiancois Kosier ^Bseigna à Colo^^e Tastranomie d'une manière aussi «grMble qu'instraolive. Hais les doctrines tkéologi({ues étaioit , bien entendu , le sujet principal de leur enseignement ^ ils s y livraient avec la plus grande activité , même pendant les jours de fêtes ^ ils ressuscitèrent Tuaa^ des esei<oioes de thèses , sans lesquels , comme ils disaient, tout enseignemenl est mort; les exercices qu ils rendaient publics étaient pleins de convenance , de politesse , d'instruction et les plus brillants que Ton eût jamais vus. On ne tarda pas à se persuader qu'à Ingols* tadt, Tuniversiié catholique était parvenue au poiut, du moins en thÀ>logie , de pouvoir se mesurer avec toute antre université de l'Allemagne, hgolstadt obtint, à la vérité dans un sens opposé , une influence semblable à celle qu avaient eue, pour la Réforme, Wittemberg et Genève*
Les Jésuites ne se dévouaient pas avec moins d^ardeur à la direction des écoles de laiiiiité. Une des principales pens^ de Laines , c*est qu'il fallait donner de bons professeurs aux classes inférieures de grammaire ; la première impression que reçoit l'homme étant celle qui importe le plus pour toute sa vie. Doué d'une intelligence droite , Laines cbercba des hommes qui , voués à cette partie de l'enseignement , songeaient à lui consacrer toute leur vie \ car c'est le temps seul qui miûe k toutes les difficultés de cette fonction et donne au maître l'autorité naturelle et nécessaire. Les snocès des Jésuites, sous ce rapport, lurent prodigieux. On observa
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que la jeunesse apprenait chez enx beaucoup plus , en six mois , que chez les autres en deux ans ; des proies* tants mêmes rappelèrent leurs enfants des gymnases étoi» gués pour les confier aux Jësnitet.
Ceux-ci élabliient encore des écoles des pauvres , des instructions religieuses pour les enfanls ^ des catéchismes. Le catéchisme de Canisius était compose de questions bien enchaînées et de réponses concises *, il sultîsait parfaitement aux intelligences destinées à l'apprendre.
Cet enseignement était tout à fait dans le sens de cette
dévotion nivsliquc qui , dès le commencement , caractérisait d'une manière si pat liculière l'institut des Jésuites, Le premier rceteur à Vienne était un Espagnol , nommé Jean Victoria , lequel si-nala autrefois h Rome sou entrée dans la Société par cette singularité : revêtu d'un cilicC) ii traversa le Corso pendant les fêtes du carnaval , en se flageHani jusqu'à ce que le sang ruisselât de tous ses mcuubres. Les enl'auts de Vienne qui , fréquentaient les écoles des Jésuites, se distinguèrent bientôt par rinébranlable refus de goûter, pendant les jours de jeune, aux viandes déicndacs, que leurs parents, au contraire , mangeaient sans scrupule. A Cologne , on se fit de nouveau un honneur de porter le chapelet. A Trè« ves , on commença à vénérer les reliques , avec lesquelles personne n'avait plus osé se montrer, depuis plusieurs années. Ën 1560 , la jeunesse dlngolstadt partit de Té* cole des Jésuites pour aller deux à deux , en pèlerinage, à Eichstaedt , afin d être fortifiés , à l'époque de la œnfirmaiion, « ])ar la rosée qui tombe à petites gouttes du tombeau de sainte Walpui^is. » Cette direction religieuse {>ariie des écoles, fut propagée par la prédication et la coulession , dans lotite la population.
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Un tel mouvement relij^ieux est peut-élrc sans exemple dans riiidloirc du muode.
Quand une nouvelle impulsion morale el intellect lueUe s^est emparée des hommes , elle s* est toojonrs opérée par la puissance d'individuaiilés imposantes , par la force entraînante d'idées nouTelles» Ici, Teflet était produit sans aueune grande manifestatira inteliec-» tuelle. Les Jésuites pouvaient elre savants et pieux a leur manière \ mais personne ne dira c^ue leur science reposait sur un libre essor de Tesprit , que leur piété par*» tait du fond d'un cœur simple et ingénu. Ils élaieut assez savants pour avoir de la célébrité , pour attirer la confiance , pour former et conserver des élèves ; mais voila tout. Ni leur piété , ni leur science ne mardiaient dans les routes libres , illimitées , non frayées \ cependant elles avaient une qualité qui les distinguait essentiellement , c'àait une miéthode sévère. Tout était calculé , car tout avait son but. Une semblable association, dans le même corps , de science à un d^ré suftisant de pro^ fondeur et de zèle infatigable j de travail et de persua^» sion , de pompe et de mortifieation , de propagation et d* unité systématique , n*a jamais existé , avant eux , dans le monde. Ils étaient laborieux et mystiques , politiques et enthousiastes; c*étaient des gens que Ton aimait à fréquenter, n'ayant aucun inicrét personnel , s'aidant tous les uns et les autres \ il n'est donc pas élon'nant quHls aient si bi^ réussi.
Nous , Allemands , nous devons rattacher à ce succès une considération particulière. La doctrine tliéologique de la Papauté, ainsi que nous Tavons dit^ n'avait pres« que plus de croyants chez nous. Les Jésuites vinrost pour la rétablir. Qu'étaient les Jésuiles, lorsqu'ils arrivèrent chez nous ? Des Espagnols , des Italiens , des
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Néerlandais : on ignora pendant longtemps le nom de leur Ordre ^ on les appelait des prêtres espagnols. Ils oo-* cnpéreni les chaires et trouvèrent des ëlèm 4fai embrassaient leiirs doctrines. Ils n^ont rien reçu des AUo« mands ; leur doctrine ei leur constitution étaient achevées et formulées avant qu'ils n'apparussent riiez nous. Nous pouvons dôno ^considérer les progrés de leur in» slitut chez nous conuiic une nouvelle intervention de l'Europe romaine dans l'Ëurope germani(|ue, lis nous vainquirent sur le sol allemand ; ils nous arrachèrent une portion de notre patrie. Ce résultat provenait sans doute de ce que les théologiens allemands ne s'étaient pas entendus et n'avaient pas eu des sentiments assez élevés pour souH^ir entre eux des oontradtetÎDns peu cisciiUcllcs. On s'clait jeté dans des opinions extrêmes ; on se combattait avec ime sauvagerie aveugle et impitoyable $ en sorte qu'on entraîna dans rerreur ceux qui n*étaient pas encore parfaitement eonvaincos , et qu^oo fraya le chemin à ces étrangers qui soumirent les esprits avec leur doctrine habilement formulée , perfectionnée jusque dans les moindres déiaib , et n'offrant auonne prise au doute *.
§ IV. Réaction catholique en Allemagne.
Malgré toutes ces circonstances avantageuses , il est cependant évident que les Jésuites jt'auraient pas pu réussir avec tant de-facilité , sans le secours du bras séculier, sans la protection des princes de l'Empire.
Car les questions religieuses avaient subi le même sort que les questions politiques ; on n'était pas parvenu i
* Voir U note n« fi«
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prendre de mesure destinée à lueure la eonslilution de l'Empire , esseiiùeUei]]ient hiérarebique , en harmonie avec la aalura des nouvelles relations religieuses. La paix de religion , telle qu'on Tenlendît dis le cotnmencemeut et qu elle fut expliquée plus tard, était une nouvelle exlrasion de la souveraineté temporelle. Les pro* vinoes reçurent aussi une grande indépendance sous le rapport spirituel. Depuis cette époque , la position religieuse qui devait être prise dans un pays , dépendait nniquement de la conviction du prince et de la bonne inlelligciice qui régnau entre lui et bcs Etals.
Cette situation paraissait avoir été imaginée à Tavan* 11^ du protestanûsme , mais elle finit , au contraire , par tourner tout à l'avantage du catholicisme *.
Cest d'abord en Bavière que ce r&ullat s est manifesté , et il vaut particulièrement la peine d'examiner «omment la chose est arrivée , à cftnse des conséquences immenses qui eu ont été la suite.
Deptds longtemps, il régnait des dilTérends entre les princes et les États aux Diètes de Bavière. Le duc éprouvant toujours des embarras d'argent , accablé de dettes 9 constamment engagé dans de nouvelles dépenses , se voyait toujours dans la nécessité de réclamer Tassistance de ses Etats. Ceux-ci tlcinandaient en retour des concessions, surtout d'une nature religieuse. Une aituatioB semblable à celle qui exista longtemps en Au-* triche parut cL voir se former en Bavière : c'était œllc d'une opposition légale des KtaU, fondée à la fois sur la religion et les privilèges , contre le souverain ^ quand oelui-ci ne passait pas à la fin lui-même au protestantisme.
* Voir la not^ 6.
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Ce fut sans doute les craintes inspirées par oelta si^
luaiîon qui décidcrent , ainsi que nous Tavons meniioiiué, Tappel des Jésuiles. H se peut bien que leurs enseignements eussent produit une forte impression personnellement sur le duc Albert Y, qui disait un jour : que tout ce qu'il avait compris de la loi divine , il l'avaii appris de Hoffacus el de Ganisius, tous les deux jésuites. Une autre influence se joignit encore à celle-là ; non-seulement Pie IV fixa l'allenlion du duc sur celle inéviUibie conséquence de cha<]ue concession religieuse qui entraînait une altération de lobéissancc de ses su** jets ' (ce qui ne pouvait être nié , attendu la situation de celle principauu* allemande) ; mais de plus , le Paj>e appuya ses exhortations par des témoignages de laveur, en lui cédant une dîme des biens de son clergé. Rendu anjLi plus indt-j)endani des exigences de ses Etats, le duc lut en même temps éclairé par Pie IV sur les avantages qu*il avait à attendre de son union avec TÊ^tse romaine.
îî s'agissait donc principalement pour le duc de pouvoir de nouveau calmer et arrêter Topposition religieuse qui avait déjà pris racine dans ses États.
11 mil la main à celte u uvre en 1563 , dans une Dièie tenue à Ingolsladt. Les prélats étaient déjà iavorablc'* ment prévenus ; il travailla immédiatement les villes. Soit que les doctrines du catbolicisme restauré et l'aotivité des Jésuites qui pénétraient partout, eussent aussi aajois de Tinfluence sur les villes et partictilièrement sur les membres dirigeants de leur assemblée, soit parce
* Légat iomt Ptgjmnm ûd duces Bavari», Ut. de 1« UMiothëqoe de Munich. Prima iegatio, iSSS. « Quod si sna Gelsîtiido 1U. ateque aedis apoalolli» auto-
« ritate usumcalicis concédât, ipsi principi etiain pliirimum deccderei de ejus « apud subditos nutorilate. » On se plaignait & la Diète de ce que le priiice ^tait aveuglé par ce don de U dîme. .
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qu'il se présenia d autres considérât ious , en fait, il Miflit de dire que hs viUes se dénotèrent celte fois des demandes de nouvelles Goncessions religieuses dont » jusqu^à ce motuenl , elles avaient toujours poursuivi avec ardeur la réalisation. Il ne restait donc plus encore que la noUesee ù gngner. Découragée et irritée, elle abandonna la Dlèlc : ou signala au duc les propos menaçants tenus [)ar les gentiblKMumes * ; eniin , le plus considérable d'entre eux , le comte d'Oriembourg , qui r(!c1amait en vain pour son comté aon indépendance de I Kjupii-e, se décida à introduire, sans plus de façon, la ooiifessioa évangélique dans ses domaines. Mais c*est précisément ce qui mit les meilleures armes entre les mains du duc, surtout k)is{[ii il eut trouvé dans un des diÂteaus dont il s était emparé une correspondance entre les seigneurs de la Bavière ; cette oorrespolidanee contenait de fortes allusions ; on l'y désignait comme lui Phcu^aou endurci f et son conseil comme n étant occupé qu'a délibc^*er sur les moyens de mettre à mort les pauvres chrétiens ; elle renfermait encore d'autres expressions que Ton crut pouvoir iiiierprcter comme les preuves ^'une conjuration ; il en prit prétexte pour atocuiier tous les membres de la noblesse qui lui étaient opposés *. On ne peut pas qualifier de sévère la peine qu'il décerna contre eux, mais eiie le couduiiiit à son but. Il exclut des Diètes de Bavière tons ceux qui étaient compromis. Comme ils y formaient la seule opposition reslre debout , il devint par là coiuplélement maître des Éuu, dans lesquels, depuis cette époque , il na plus été question de religion*
t Rapport secret sur les propos iacoiivfaiiitt et sédiiteos» itoai Froibergl iiitimre dê$ Était de Bavière , u , SSt.
* Hueeliberf : Hietoite de ia maiton d'Ontemhourg , p. S90.
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On vu aussitùt riiiiportajice Uc ce trioiiiplie. Le duc Albort insistait depuis longtemps, avec beaucoup d'aiv deur , auprès du Pape et du condile , afin d'obtenir la permission de 1 usaj^e du calice pour les laïques; il paraissait y attacher toute la destinée de son pays ; cette autorisation lui fui enfin accordée) au mois d'avril . 4564| qui pourrait le croire? il ne daigna pas, même à oetU) époque , la publier. Les circonstances avaient change: une eonœssion qui s'éloignait du calholicisin« rigoureusement pratiqué lui parut alors plus nuisible qu'utile *; il employa la violence pour faire taiix; quelques communes de la fiasse-Bavière qui renouvelaient avec instance leurs demandes antérieures.
Bientôt, il ny eut pas en All^niat^ne de prince plus catholique que le duc Albert. Il se mit trés^scineuse^ ment à rceurre afin de ùArt têtiiret^êm paya dans le sein du Catholicisme.
Les professeurs d'Ingolstadt furent obligés de signer le symbole de foi, publié par le eonoile de Tronie. Tous les fonctionnaires du duc devaient s*c«gager , par serment , h adhérer à la confession catholique. Celui qui s'y refusait , était destitué. Le duc Albert no tolMra pas davamage le protestantisme parmi* le peuple. D^aboid , dans la Basse-Bavière , où il avait envoyé quelques jésuites pour en convertir les habitants, non-seulement les prédicateurs, mais tous ceux qui étaient attachés. à la confession évangélique, furent forcés de vendre leurs biens et d'évacuer le pays On procéda ensuite partout de la même manière. Un magistrat aurait été bien îm*
* Adlzreilter : Annules Boicœ gentis //, XI, n*> 22. « Albertus eam indulgcu- <c tiam jiiris puMid in Bolca e«e noliiit. »
* Agricola : Ps. i , Dec. m , 116*180.
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prudcBi de souffrir U présence d'un protestant, il to serait altirë la punition la plus sévère.
Ctelte régéiiiîra Lui a du CttliohcisTne amena (ritalio en AUoioagne toutes les formes modernes de son culte et de aa dîsoipUne, On fit un index des livres prohibés : on les enleva dos bibliothèques ci on les brûla par ntcMH ccaux ; la production et la lecture des livres catholiques onbodoies furent favorisées; le duc omxiuragea de tons ses efforts les auteur» qui écrivaient dans cet esprit ; il fît traduire en alleiuaiid et imprimer à sos irais l'histoire des Saints icomposëe par Surius : — on entoura les reli* qttes de la plus grande vénération* Saint Benne, domt on ne voulait plus entendre parler dans un autre pays de rAUemague ^ eu Misme , iut déclaré soienuellement la fiaunon de la Bavière : — randnteotuve et k nmsiqw conMnencèfent k |iros(iérar k Minridi, «invvint le goèt de, ri^^lise restaurée : on favorisa avant tout les instituts des lésiMies qui éieiaient ka (^éivims iianssailias c lOHte la fmspetè de là £oi catliolM|iie«
AuâSi , les Jésuites ne pouvaient trouver assez, d'cxpi^cssietts pour iouer le duc ^ ils iui ptxxiigiiaieRt les momsAsé&mdJi9fiiM, de Hmn tm u SlfaMm.
Une seule question resie ici k «aniner.
Plus était iaspoitauie l'exiensiou de k souveraineté accpMse far les priaces pwitestams, k i'ioâuenot qui leur avait été donnée sur la tirii|;ion ^ plus aussi la restriction de oetle souveraiiieié paraissait devoir élre grande dans i'ini«rét de i'aoïerisé jné||éa«rée des {msvk voirscaihdiques.
Les Pa[>es virent Ijicn qu'ils ne poun^aient parvenir knuiédiaieuiettt, que par ie secours des princes ^ à eonsèrver leur puissance en décadence ou à reconquérir celle qu'ils avaient perdue $ k cet égards ils ne se firent
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pas d'illusion, et toulc leur }>oliU4ue consista à s allier avec les princes.
Grdgoîre XHI rexprimaît sans ancnn déuynf) dans rinslruciioii donnée au premier nonce qu'il envoya en Bavière : « I.e désir le plus ardent de Sa Sainteté eat de rétablir la discipline de TÉglise qui est presque perdue ; niais il comprend en même lenips qu'il lui iaiU s'allier avec le» princes \}Ouv atteindre un but si important : la religion a été conservée par la piété des princes; o*est uniquement avec leur secours qu'il peut rétablir la discipline de TÉglise et les mœurs » Le Pape coulie au duc le droit de sttfnuicr les évéques négligents ^ de faire eiécuter les décrets d'un synode tenn à Strasbourg, d'encourager Févéque de Uaiisbomieet son chapitre a ériger un séminaire. En un mot, il lui donne line aorte de aorveillance spiritndlle suprême : il exa-' mine avec lui s'il ne conviendrait pas de fonder des séuànaues de moines, semblables aux séminaires des prêtres séculiers. Le duc j consent aiv«c beaucoup de plaisir. Il demande senlément que les év^oes n'empiètent pas sur ses droits de prince, ni sur les anciens, ni sur ceux récemment accordés, et que le clergé soit maintenu dans la discipline et dans l'ordre par ses supérieurs. Il existe des édits par lesquels ]o prince considère les couvents comme domaniaux et les soumet à Vadministraiion temporelle*
Si les princes protestants sont parvenvs dans^le oonrs de la réforme à s'arroger des attributions ecclésiastiques, les princes catlioliques atteignirent, à celle ifoqae , le mime but* Ce que les premiers firent par opposition à la PapaïUc, les seconds le firent d'acx^ord avec clic. Si
1 le^io Çt^egoni XJIJ, 1573.
1«8 priitoesproleBUats oat élaMi leurs fils ptitim comme
administrateurs dans les évechés (ivangéiiques , les lil» des princes catholiques arrivèrent à la dignité épisocK pale dans les évéchés restés catholiques. Grégoire XUI avait promis, dès le coniinenceinent, au duc Albert, de ne rien négliger de ce qui pourrait contrij^uei' à sa pro»^ périlé et à celle de ses fils : aussi voyons-nous eu pei^ de temps deux de ses fils en possession des plus beam bcuciices: l'un d'eux s'élève iuscnsiLleaient aux prc-, mières dignités de Tempire ' *.
Mais la Bavière obtint en outre une imporianee poli^ il(|ue considéiahlo par la position qu'elle prit. Elle défendait un grand principe qui venait d\<)cquéru* une nouvelle puissance \ les petits princes alleiuauds catholiques regardèrent pendant quelque temps la Bavière connue leur chef.
Leduc s*efforçditderéta))lir la religion catholique partout où s'étendait son autorité. A |)eine le comté de Haag lui l'iu-il dévolu, qu'il lit chasser les prolestants tolérés par li^ dernier comte , et introduire de nouveau les rites et les croyances du catholicisme. Le margrave Philibert de Baden-Baden avait été tué à la bataille de Montcontour^ sou fds Philippe, à peine âge de dix ans, fui élevé u Mimicb) sous ia tutelle d'Albert, dans la religion catlio* lique ; le duc ne se donna cependant pas la peine d'attendre ce qu'il convieiidrail au jeune margrave de faire quand il aurait pris les rênes du gouvernenieut ^ ii envoya si|r-le-champ le comte de Scliwaraenberg , son gouverneur, et le jésuite George Schori<^, qui avaient déjà travaillé ensemble à opérer des conversions dan^ la
I Pic T !ui-inèmc adoucit ^cs piiucipes sévères envers le duc de Bavière» *ijei)('l<> : Hrlutiotie di Pio IV e V, * Voir la uole 7.
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Basse^Bayiere , employer !«ê mêmes moyens dam le niai^raviat de Baden pour restituer ce pays «u cailioii- «me. Les habitants pPDtestants (eur opposèrent , il eët vrai, des ordres é$ l'eâiperear, mais on n'-y ii('a«iciine
attention : les plénipotentiaires ne continuèrent pas moins , ainsi que Texprime avec complaisance Thisio* riographedes Msuites, « i ouvrir }es oreilles ei les oœnn
de la multitude naïve aux lumières de la doctrine céieste. » Ce qui veut dire : ils éloignèrent les prédicateurs protestants ; ils forcèrent les moines qui n'étaient pas restés enUèrement orthodoxes à abjurer leurs opinions ^ ils firent occuper les écoles supérieures et inférieures par des instituteurs catholiques , et exilèrent les laïques qui refusaient d'obéir. En deux années, 4570, 1571, le pays se trouva redevenu catholique *.
Pendant que ces événements se passaient dans les domaines soimiis aux princes temporels , un mouTentent semblable s'opéra avec une sévérité encore plus irrésistible dans les pays soiunis aux princes ecclésiastiques.
Les princes ecclésiastiques de F Allemagne étaient avant tout évéques, et les Papes ne négligeaient aucune occasion de faire prédomuier sur ces évécliés le pouvoir que leur donnaient les décrets du concile de Trente.
Canisitts fut d'abord envoyé avec les exemplaires de ces décrets du concile auprès des diverses cours ecclésiastiques. Il les porta àMayence, à Trêves, à Cologne, à Osnabrnck et à Wurd>oni^ *. Il sut, avec adresse et activité, exploiter le respect officiel avec lequel il Ait reçu. La question fut ensuite agitée à la diète d'Augsbourg de
Le pape pie Y redguUtnt de voir le protestantisme
t Siocliimn, pan m, lib. vi , lib. vii« ft7, n« 88. Apioelo, I» tv, i7> 18* s lladems* de Viia Canini, lib. il» c. u; Saecliiiiin, UI| ii, M.
Mm ûê acmclkft damiides, tt 4ibteiiir d6 aoimrlki
■concessioiis , avait déjà donné des ordres à son iioncc, pour présenter, au cas ochéaul, um protestation qui djeratt mittuieer rfntnpamir ot lei princes do la pritatioii éè toot letii^ dfoitt ; il croyait même que le moment tAxkil déjà arrivé *. Le uonce , qui voyait les ciioses de {dua prés» ti« oeoAidëra pas comme opporume la fiûAircation de oeuie dédarÉiion. Les protestants fuient divisés, les catholi(iUCs, au contraire, parfaitcmeat unis. Ils se rassemblaient souvent chez le nonce pour dëiibérçr snr les meaiires d'an intérêt oommmi; Canisini, homme de mœtirs ii it'prochables , très-orthodoxe et prudent^ exerçait une grande miluence sur les membres de celf» rémii6n< Il ne fkllait songer à ancone ooncedsion : cetté Diète Alt la première dans taqnelle les princes cathoUcpies manit'eslorent une résistance qui obtint un plein suoeéa. Les eahoftations du Pape furent écoutées^ et les décréta dti concile de Trente, pn^alablement acceptés dans une asseml)Iéo particulière des princes catholiques.
A partir de cette époque, TEglise catholique prend une nonrelle ^e en Allemagne. Ces décrets du concile furent publiés dans les synodes provinciaux; des séminaires établis auprès des sièges épiscopaux \ le premier qni se ccmforma i cet ordre, fVit, je crois^ révêqiie d'Bichstadt, qui fonda le collège de WiUibald* ; la profession de foi fut signée par tous , grands cl petits. Ce qtii ést extrêmement importait, c'est qu'elle devait êtrîs signée aussi par les universités. Cette injonction avait été conseillée par Laincz , approuvée par h* Pape, et mise à exécution &i Allemagne, principalement grâce au ièle de
t Qitéas» fUrnéi Piê V, 41, ooatftiit m eiMt de oéMe imlvsdim.
Ciratijiui : Vila Commendotii , lib. ni , C. |1« s Fal](«a»(eia : Antiquités du Sordgau, l, .
m MAGTION CATHOUgii:
Canmiii». On né dmit «ocorder, nOMeulanaiit aotttae
place, mais niriue aucuns !^r:Ki(\s, pas mrmc dans la t'acuilé de médecine, sans la si^joalure apposée au Las de la profession de foi* La première université où Tob introduisit cette mesure, fui, si je ne me trompe, celle de Ddiin^en : les autres suivirent peu à peu son cxeni«' pie* On commença à faire les visites les plus sévères dÉOs les églises. Lesëvéques qui avaient été jusqu'à ee jour les plus induigoots, sedisiinguaieiUpar leur activité et leur piete.
L*un des plus zélés parmi eux fut^ sans aucun doute,
Jacques do Eltz, prince électoral de Trêves, depuis 1567 jusqu'en 1 581 . Il avait clé élevé suivant Tancienne dis^ cipline de Louvain ; toute sa vie, il consacra ses talents
littéralt es à la défense du catliolicisnic ; il avait recueilli lui martyrologe et composé ua livre d'Heures; déjà| sous son prédécesseur 9 il avait pris la plus grande part à rintroducUon des Jésuites à Trêves. Il leur ( onlla la visite de son diocèse, lorsqu'il parvint au gouvernemcut. Les maitres d'école eux-^émes furent obligé de siyier la profession de foi . On introduisit parmi les membres du clergé une disci pluie austère et une souinissiou cou* forme à Tèsprit méthodique des Jésuites : le curé était obligé de faire diaque mois un rapport an doyen , et celui-ci devait faire, à la fiu de chaque trimestre , sofl rapport à rarcfaevéque : les récalcitrants étaient immé* diatement renvoyés. Une partie des décrets du concile de TreiUc lut iiupi iiuée pour les diocèses^ aiin que chacun les mit en pratique \ on publia un nouveau missel, afin d'abolir toutes les différences de rit. Le tribunal ecclésiastique reçut de Barthoîomée iiodeghem de Delf une nouvelle et sévère ori^anisatiou. Le plus grand bonheur de l'archevêque était de voir quelqu'un abjurer le
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proMiamitme. Il M iiitiM|iiaU jtoMiM de le bénir de sa
propre main
liâif des mobUes d'un autre genre se joignirent pour Ih |iriiioeft-évéqaes k ee devoir de leur di^nité^ à Tiii^
tiitiilc de leurs rapports avec Rome. Les princes ecele-sîasliques avaient les même» molii's4|ue les princes leni* porek pour vouloir ramener leurs provinces à la rdigion ; toutefois ces motifs étaient peutrétre pour eut encore plus pressants , puisqu'une population <|ui inclinait au proieatantisme» devait leur faire une opposition mcoce plus énergique el plus redoutable , à cause du caractère de prêtre dont ils étaient revêtus.
Cest précisément à Trêves que se présente cette phase •importante de f histoire de l' Allemagne. Les arcbevè* ques de Trêves , ainsi que les autres seigneurs eeclésias* tiques, avaient eu, de tout temps , des différends avec leur capitale. Au seiaième siècle, le protestantisme vint accroître ces difficultés ; une résistance opiniâtre fnl surtout opposée au tribunal ceclési as tique. Enlin les choses arrivèrent|L ce [)oînt que Jacques de Eltz assiégea la ville dont il se rendit le maître. 11 obtint un jugement de Tempereur qui lui était favorable, et obligea les citoyens à lui obéir, sous le rapport spiiiluel et lem|>oreK
11 exécuta encore une autre mosorc qui entraîna de gravi» et générales conséquences. En 1572, il exclut irrévocablement de sa cour les protestants. Cette décision était 4'tuie grande importance | surtout pour la noblesse du pays qui vivait à la cour afin d'obtenir son avancement. Toutes les perspectives d'avenir lui étaient fermées; et beaucoup de membres peuvent avoir été déterminés par ce motif à retourner au catholicisme*
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JkmUA Brcndel , prince rfleetoml de Mayenee ^ Toism de Trêves , était aussi très-bon cadiolique. Il rétablit la proœsMOii de la Féte-ûieii, eontrairoBienreaxooiiieiU f|iie lui nvineai donn^ oeax qui l'enummient, ecy anistft
en personne; il n ,11 irait jamais manqué d'aller à vêpres: ^ parmi les ailaires qui lui étaient déférées , il se iai-» sait toujours présenter en premier lîea les affiiires spi^ rituelles | tonte* sa bienveillance était pour ceux de ses conseillers iniimes ijui se montraient catholiques les plus fervents : les Jésuites exaltaient les faveurs qsiHIs en avutent reçues : il envoya quelques élèves au collège germaniijue a Uome Mais il ne se sentait pai> porté à aller aussi loin que Jacques de £ltz. Son zcle pour la religion notait pas esempt d'une certaine ii*ome. Lorsqu'il iiH troduisit les Jésuites , plusieurs de ses feudataires lui firent des i-eprésentations contre cette mesure ; «c Comment, dit-il, vous me tolérez, moi qui ne remplis ee* pendant pas mes devoirs convenablement , et vons ne voulez pas tolérer des gens qui remplissent si bien les ieurs'! » On ne nous a pas transmis la réponse qnll peut avoir faite aux Jésuites, lorsqu'ils insistèrent sur la destruction complète du protestantisme dans le pays. Ce qui est certain, c'est qu'il continua à tolérer des lulhé-riens et des calvinistes dans la ville et à la eour : dans quelques localités, il souffrait même ^exercice du rît cvangélique % sans doute parce qu'il ne se sentait pas asses fort pour Topprimer. Il n'hésita pas cependant à prendre un parti décisif dans une partie plus éloignée de ses domaines, où il n'était pas menacé par des voi-»
' SerâiiiM : MoguntioDarum rerum libfi V, particnlièrament dans le obftpîiro sur Daniel, cap. tm , xi, xn , xiii. '
» Valerandns Sartorius, dans Serarius , p. 921.
3 Plaintes do Rohot t Tnrner, qui cherchait un BwUêOe 6( US IVSIIVS ^'ua « principcm polilicum. » Dans Serarius, p. 947.
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palatins du Rhin ; le rétablissement du catholici^àme à BiflliiMd ost ioft oavragt. Le protetundsme t*y ^laiW foUi, là «M, perla proteedeo de la nbbleM ; ilàvaift
ptînélrt' même à Heiiigensiadi, sous les yeux de IN'vrfjue qui avait le patronage do toutes lea églises ^ il y avait tm pMieetmr Imfarfrien : le oommunitMi y était donoéB 9om les deux espieei : tm jour seulement docme botir** geois niarquants y avaient lait leurs paques , suivant le Ht catholique \ Ge$t à cette époque^ en 4574, que Tar^ eheréque tint en personee k EidisMd, foire une Visite des églises; il était accompagné de deux Jésuites. Il Qu'employa pas de grandes violences, mais il prit uëantnoim dîea menires etteaces. Il éloigiia de Hmltgenstadt 4e prédicateur protestait, et y fonda un èollëge de Jé»stdtes. Il n'exclut personne du conseil; mais à Tavenir, on ne pouvait plus y entrer sans se conformer à une légère addition frite au serment que chaque conseiller devait prêter*, en vertu de cette addition , chaque coifseiller s'obligeait à obéir à son éminenoe le pnnce ëlectOrtAj en ^metiéres spirituelles et temporelles. Ce point essentiel était alora de nommer grand^bailli, Léopold dé Slralendorf , d'une rigidité inllexibie , (jui ne craiguit pas de faire suirre, de sa propre autorité^ les mesures ntodéMe^ de son mattre par des mesures sévères, et dont l'administration , fidèle pendant vinj^t-six années au même esprit, rendit de nouveau lar doctrine catholique dominante à la ville et à la campagne ; sans avoir aucun égard à la résistance de la noblesse, il expulsa les prédicateurs protestants ^e la campagne, et les remplaça •|iar les élèipeede le aouvrile éode des Jétuitei.
1 Jean Wolf : IKiMre ei description de IkHi^iensfadt f |p* 89.
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Un «atre prince ccblésiastiqiie avait dajià lim—n eat
exemple dans les mêmes ( oi urées.
^ Dans i'évéché de Fuide, 1 exercice de la religion évan* g^iîi|ue avait déjà ëlé uMré par six abbct, at le jeune abbé Balthaaar de Denibach, nommé Gravel , promit , loi^ de son élection en 1570, da a'y rien^^baager. Mais, «oit que la faveur que lui témoigaa la cour papale eût enflamme aon ambition ; soit qu'il eàt vu dans le reta* blissenieiu du cadjolicisme les moyens d'augmenter une )>etite souveraiueic tout à fait insigniiianie y soit qu'il se fiu opéré en lui une tranaforoMlion plus pfo-r fonde de sentiments, il se montra peu à peu. non-seulement défavorable, mais hostile envers le protestantisme» 11 commença par appeler les Jésuites. H n'en connaissait aucun et n'avait même jamais tu un ooUé^; la renom* mée seulement, le îahlcau que lui en laisaient quLl(|ues élèves du collège de Irèv^s, ei peut-être les rcconuuandations de Daniel Brendel le déterminèrent. Ces religieux se rendirent avec empressement auprès de kii; Mayence et Trêves y londercni une colonie conimunc ; Tabbé leur fit coostruire une maison et une école, et leur assigna une pension : lui*méme, car il était très*ignorant, se lit instruire par eux *.
L'abbc éprouva aussitôt de grandes diiiîculté$ avec le chapitre, qui avait le droit d'intervenir dans dépareilles matières et n'approuvait aucunement Tappel des Jésuites : mais il ne larda pas non pUii à aLUn|^ucr la ville, et il en trouva la plus belle occasion.
Le pasteur d^ Fulde, qui avait prêché jusqu'à ce jour
< VltâOBoibwgf BUMaSodetêtU Jetu ûdRhemm iHf&iorem, h ▼!> qui ilans ce passage «goûte ant w aMig — n iti di Sacchinof (m, vu, §8) des
extraits tirés d'un traite compojsé pour lui par le Jésuite Fcurcr. Du côté protestant : Gi ieh lie la \ille de Fukie et de la Qobl^ de cet évèch^» dans Lteh* uiuuu : De ifua' Hciigiotm, u, ix, 257,
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la doclrino cvaugélic)ue, reniia liatis le sein du catholtcisme h commença de nouveau a admiakirer le liapitnie ea laun, et à ne distriboer la oommimioit i|iie sous une seule espèce. La Lourf^eoislo, iiahituée depuis longlenips au rit évaugélique, ne voulut pas se prêter <ie boniie vokkulë à ce cbangemenl , et denuoKia l'ëioigne* nieru de co pasicur. Elle ne fut pas écoutée , comme on doit hien se i'ijuaginer. Non-scuicment le rit catholi» que fut n^ureuaement pratiqué dans la cathédrale, mais les prédicateurs évangéliques furent expulsés pou à [xHi des autres églises et remplacés par des Jésuitt»* L'abbé remplaça aussi sès conseillers et ses fonctioimaU res protestants par des oatbcdiques.
La noblesse lit iuutilemeut des repi^scntâtious à ce sujet : Tabbé Bahbasar, tout étonné', leur répondit « ^aV/ espérait qu'on ne voudrait pàs luipréêtrùt com^ « ment il dei'ait gouverner le pays que Dieu lui avait « confié. » Quelques puissants prinees de TEmpire lui envoyèrent des ambassadeurs pour le décmuiner à ai^ réter les innova Uuiis, et à éloigner les Jésuites ; mais il resta inébranlable. Bien plus , il menaçait déjà la noblesse. Celle-ci réclama le privil^e de ne dépendre im« niédiaicnient que de l'Empire ; ce privilège aurait été très-restreint , si le seigneur spirituel avait pu le coutniindre à lui obéir sous le rapport reli^œux.
Cest ainsi que le catholicisme se releva en AUema* gne avec une force rajeunie, au moment^ il paraissait déjà vaincu* Les motifs les plus divers contribuèrent à ce succès ! les progrès de la relia:ion cathoKque , qui se propageait de plus en plus; la stdjordmation ecclésias* tiqtie mouvelée «c réformée par les décrets du concile de Trente , et surtout la ;>oH tique intérieure , intmssee au iriumplie du catUolicUtue : il était évident qu im
m VIOLENCES DAKS LES PAYS-BAS
prince <'tait bien {)lus puissant quanti ses sujets professaient la même religion que lui. La restatiratioti eccU^ «asûqiis ne s*étaii emparée, à la révité , cjiie de poiati isolés , épars , mais qui pràentaieiH me perspectif^ immense d'accroissement. De quelle importance n'étaitee pea, surtoai pour les princes ecclésiastiques, de ne rencontrer aucune opposition phis génëmle* Dans la paiv de religion , on avait chcrclie à garantir, par une déclaration impériale particulière , les communes protes** tantes situées dans les domaines des princes ecdésiaati* qnes ; mais ceux-ci paraissaient ne pas la connaître ; ils n'en faisaient aucun cas. La puissance impériale n'était ni assez forte , ni asses résolue pour prendre k cet égard une déoîston énergique. Il n'y avait pas asses de vigueur et d'unitc dans les Diètes de l'Empire pour la maintenir : les plus grands cbangements se réalisèrent donc sans aucun bruit, sans qu'on les observât, sans qu*on en fît mention dans les liv res d'histoire , comme si les ciioses n'avaient pas pu se passer autrement.
V. ^ ykimcm mnim ditu Iw l%n >m et m^m
Pendatti que le catholicisnie devenait si piUiMnt et regagnait tant de terrain en Allemagne, tl se réievà aussi
dans les Pays-Bas et &i France, mab d une manière tout à ûiit diûerente.
Cette différence fondameniale pmrieni de «a quHl y
avait dans ces pays des pouvoirs centraux fortement constitués qui , avec une active spontanéité, se m^iettt à 4^que moavement, diri^ient les entreprbes reli* gieuses, et qui se trouvaient immédiatement atteints et menacés par la résistance : d'où résultait pips d'uni lé
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dalla les ra|^ri9 , plii$ de suite et d'énergie dans le«
aclcs.
Ou oQttnaU les diverse» nteuireft que prit .Philippe 11 | au oommenoemeiu de sim régne 9 peur inivoduire we obéÛBance parfaite dans les Pays-Bas 9 il fut obligé de les abandonner 1 une après raiitre ) il ne maintint avec une flëvérilé inexorable que celles qui devaient servir k ift ooBservatîoa du cathoUcisme et de l'unité spirituelle»
Il changea enlièremeul la cuiisuuuion religieuse du pays^ par réreciion do nouveaux archevêché» eL évé* ehéa; aucune résistance « aucune réclamation en faveur des droits violés ne purent Tarrétor.
Ces évéchés avaient acquis une douiiie iuipoi tance 1 depuis le ooncîle de ïvenfe, qui aviit si «xtraordimiiroment fortifié la discipline ecclésiastique. Pliilippe II ) après quelques réflexions, admii les décrets du concile, et les ik publier aussi dans les i:^ii)ir-Bas. La vie jusqu'à-* lors n agitée et si libre de oe peuple devait étra pleeee •otts une surveUlanœ activa , et soumise i des foi^nes très«-sëvères , auxquelles il était au moment de se soustraire. AjoutOK et des ordres de punition , tels que.d^à^ sous le gemvevneuMnt précédent, il en avait été promul^ gué un si grand nombre dans les Pays-Bas, cL le zv\v. des inquisiteurs tous les jours de plus on plus excité par le tribunal de Rome*
Les HoUindais ne négligèrent rien pour engager le roi à adoucir sa sévérité , et il y parut quelquefois disposé; le oomte d'Bginant omt en avoir reçu resfurance, k Tépoque de so» séjour en Bspagne. Cependant il était bien difficile de pouvoir compter sur ce changement.
Nous avons déjà fait observer combien la puissance de Philippe II reposait essentiellement sur l'élément religieux.. S'il eut accordé des concessions aux Neerlan-
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<lais , on en ehi ('gaiement ilcniamUî en Ef^pagne, où il n*aurait jamais pu les donner. Une nécessite inévitable^ nous ne devons pas le miScoiuiatlre , lui imposait Aie politique. De plus, c'était Tépoque où Vmtétum€X0t/t les premiers actes de Pie V excitaient une nouvelle ardeur dans tonte la cbroiienté catholique : Philippe If • aussi se laissa entraîner à un dévouement extraordinaire pour ce Pape , et se soumit à ses exhortations ; on venait de repousser Tattaque des Turcs sur Malte , et les dévots, les ennemis des Néerlandais , purent ^-comme le présu** mail U) pi iiirc d'Orange, proliu r de riinpression causée par la victoire pour détermiiicr le roi à pi^ndic une résolution violente *. 11 suHit de dire que, vers la fin de A 565 , parut im cdil qui surpassa en sévérité tous les édits antérieurs.
Les ordres de punition , les décrets dti concile , et les synodes provinciaux , devaient être mainlenus inviola** Uement; la connaissance des déiiu spiniuels devait être exercée par les inquisiteurs seids ; il fut imposé à tous les fonctionnaires de leur prêter assistanoe. Dans chaque province, un commissaire ctait chargé de veiller a Texécutioa de ces ordres , el de faire lui rapport de trois mois en trois mois *.
Évidemment , loulcs ces mesures devaient introduire dans les Pays-Bas un gouveiiiemcnt spirituel, sinon tout à fait semblable à celui d^Espagnc, au moins à celui de riialie.
Il en résulta que le peuple courut aux armes, que Ton brisa les images, que tout le pays fut en combustion ; — il vint même un moment où le pouvoir se vit forcé do
* Le priace soupçonne Granvclic ; voyez la ietttc dans les Ai-chivcs de ia maison d'Orattge Nassau , i, 289.
• Stradi, niftiit vm fonsale du iS déc« tSSi, Ub. iv, p. 94.
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oéder. Mais , comme il arrive ordinairement , le but Tut
manqué par ces violences ; les Ii agitants modérc's et paisibles en furent eHrayés et prêtèrent secoui^ au gouvernement^ la Gouvernante remporta la victoire. Après s'être emparée des localités rebelles , elle se trouva assez forte pour présenter auK ibnciionnaires , même aux feiidataires du roi , un .serment par lequel ils s'enga^ geaient formellement à maintenir la foi catholique et à combattre les hérétujues *.
Mais ce n'était pas encoi*e assez aux yeux du roi. A cette époque avait eu lieu la malheureuse catasti^phe de son fils don Carlos : jamais il ne se montra plus sévère , plus inflexible. Le Pape l'exhorta encot*e une t'ois A ne faire aucune concession au détriment du eatlioli* ctsme : le roi assura à Sa Sainteté « quMI ne souffrirait la lacine d'aucune mauvaise plante dans les Pays-Bas ; qu'il était décidé ou à perdre la province, ou à y maintenir la religion catholique *• § Afin d'exécuter ses desseins y il envoya dans les Pays-Bas , après la cessation des troubles, son meilieur général, le duc d'Albe, et une excellente armée.
Essayons de saisir la pensée fondamentale qui dirigea la conduite du duc d'Albe.
Ce général était convaincu que Ton vient à bout de tout dans les mouvements violents et révolutionnaires d'un pays , quand on se débarrasse des chefs, Si Charles V, malgré ses grandes victoires, avait été, pour ainsi dire , expdlsé de l'empire d'Allemagne , le duc d'Albe attribuait cet échec à rindulf,'ence de Charles envers ceux de ses ennemis qui étaient tombés entre ses mains. On a parlé souvent de l'alliance qui fut conclue en
* Drandt : Hittoit'f ffe In Ht^f'on/wffori ffp<! Pni/s-Ba^. l, IftS.
• CavaUî : piV/wcc/o di Spaytio . 7 A»^. 1 567.
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I56Ô, entre fes Français et les Espagnols, à répoc|ue de
Tentrevue de Bayoïine et des conventions verbales qui furent faites j de tout ce qui a été dit, il uy a de certain que le conseil du duc d'Albe a la reine de Franœ pour se débarrasser, d'une manière ou de Tautre, des chefs des Iiu^uciiois. li ii hésita pas à exécuter lui-même ce qu'il avait conseillé. Fiiiiippe lui avait donné quel^ ques blancs-seings y reYétns de la signature royale. Lo premier usage qu*en fit le duc d'Albe fut de foire arrétçr Egoiout et Horn^ sous prétexte qu'ils avaient été cause des mouvements précédents* La lettre qu'il écrivit M cette occasion au roi , et qui paraît cependant prouver .qu'il n*avait poiul reçu c]\)r(lres fouucls à ce sujet, commence ainsi : « Sainte majesté catholique, après mon arrivée à Bruxelles ^ j'ai pris les informations né* cessaires en lieu convenable , et j*ai fait arrêter en conséquence les comtes d'Ëgmout, de iiorn et quelques autres *• a VeuV-on savoir pourquoi il condamna , Tannée suivante, les détenus k être exécutés? Ce n'était pas par une conviction de leur culpabilité l ésultant du procès : ce qui fut une grande cliarge contre eux, c'e^it plutôt • de ne pas avoir empêché les soulèvements que de les avoir occasionnés ; ce n'était pas non plus un ordre du rui , i[ni laissa au contraire au duc le soin de les faire exécuter ou non , selon qu'il le jugerait convenable ) en voici le motif : une petite troupe de protestants avait pénétré dans le pays; elle n'avait, il est vrai, effectué aucun mouvement important, mais elle avait remporté un avantage auprès de UeiligerleCi et un capitaine royal, d'une grande renommée, le duc d'Ârenberg, y avait
» Dispaccio di CamiH , 16 Sett. La Gouversaiife se plaignit aa rqi de cette arrestation. Le roi rrpondît qu'il ne l'avaif p is ordonnée, l' inr le prouver, il présenta la lettre du duc d'Aibe , d'tÀ iii ^trait \» pMWipe qui uoi» Mrt ici da preuve.
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perda la vie. Le duc d'Albe dit dans la lettre qu*il écri« vit à ce sujet au roi : « qu'il a remarqué que ce malheur avait mis le peuple en fermentation et Tavait rendu arrogant; il a jugé nécessaire de montrer à ces gens qu*il ne les craint aucunement : il a aussi voulu leur faire passer le désir d'opérer, par de nouveaux troubles, la délivrance des prisonniers j ce qui la dé* cidë k les faire exécuter. » C'est ainsi que furent condamnes à mouni' ces nobles peisotm.iges dont tout le crime était d'avoir défendu les anciennes libertés de leur patrie , auxquels on ne pouvait reprocher aucune faute digne de mort; ils périrent plutôt victimes des considérations momentanées d une politique orgueilleuse et impitoyable , que de la violation des principes du droit monarchique* Cest à ce moment que le duc d'Albe se souvint de Charles V, dont il ne voulait pas imiter les fautes.
Nous le voyons, le duc d'Âlbe était cruel par sys-^ Icme. Qui aurait trouve grâce devant le tribunal redoutable qu'il érigea sous le nom de Conseil des Troubles ? Il gouverna les provinces à force d'arrestations et d'exécutioiib \ li lit raser les uKiisons des condamnés et coniisqua leurs biens. Un servant la cause de TÉglise , il servait en même temps celle de la politique ; Fanciea pouvoir des Etats était aujiulé, les troupes cspat^^iioles remplissaient le pays, et une citadelle fut construite dans la ville de commerce la plus importante ; le duc d'All)e lit rentrer, avec un égoïsme opiniâtre, les impots les plus odieux \ et eu £&pagne, d'où il tirait aussi des sommes importantes, on s*étonnait seulement de ce qu'il faisait avec tout cet argent : mais il est vrai que le pays était obéissant i aucun mécontent n'osait remuer; toute trace de protestantisme disparut ; cean qui s^^-
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taient sauv(?s clans les pays voisins se lenaient tranquilles.
Pendant ces événements , un conseiller privé de Philippe îï dit au nonce du Pape î « Monsignorc, étes-vous coiiieni (le la conduite du roi ? » Le nonce repondit en souriant : a Très-coutent. »
Le duc d'Albe lui-même crut avoir fait tm cliefd'œuvre. Il rc'^ardail avec mépris le gouverncnienl français , qui ne pouvait parvenir à être maître dans son propre pays.
Tandis que le protestantisiue prenait en France an grand essor, une redoutable réaction avait surgi en 1 ô62 contre lui , et surtout dans Paris.
Ce qui lit le plus grand tort an prolcslanilsnic , en France, ce fut sans douie son alliance si étix)ile avec les factions de la cour, Tout le monde , pendant quelque temps, panrt incliner vers cette croyance *; mais lorsque ses partisans, eulraiués par leur alliance avec quelques grands seigneurs, prirent les armes , et commirent des violences inséparables de la guerre , ils perdirent la faveur de roj)iiiion puhblique. Quelle est celte rcll^j^ion? demandait-on ^ où Jésus-CInûst a-t-il commande de piller le prochain et de répandre son sang? C*cst surtout lorsqu*on se mit à Paris en état de défense contre les atla([ucs de Condé , que toutes les corporations pi irent une allure nnti-protestante. Les hommes capables de porter tes armes forent organisés militairement : les capitaines qui les commandaient devaient ctrc avauL tout catholiques. Les membres de Funivemié , du par-
* Voir U note 8. i*
ET EN FRANGE
leuient , y compris la daase st iiombi*ease des avocats ^ éiaîenl obliges de signer une formule de foi^ expression du [lias pur catholicisme.
Les Jésuites s'éiablirenl eu France sous TinHuence de celle disposition des esprks. Leur début fut asses mes*
(juin j il leur ialluL se coiileiilei des collèges de BUluiu ^ de Touinon, leur fureut ouverts par (|uelc[ues ecclésiastiqueSf leurs partisans passionnés* Ces localités étaient éloignées du centre du pays , et Ton n'y jïonvait rien faire d'important. Ils leucontrèrent , dès le coiiiuicnccment , une résistance opiniâtre dans toutes les grandes villes et surtout dans Paris. La Sorbonne, le |)arlement j 1 arclievêijue , qui croyaient tous qu'où empiétait sur leurs privilèges , s élevaient contre eux. Mais ils ac^iui"» rent bientôt la protection des catholiques aélés et surtout celle de la cour, qui alors ne se lassait pas de les recommander ce à cause de leur vie exemplaire , de ia pureté de leur doctrine , grâce auxquelles on doit d*ayoir vu beaucoup d^apostats ramenés à la foi, et TOrient et TOc* cident reconnaître la face du Seigneur » Le revirement de l'opinion étant venu se joindre à ces hautes influences, ils gagnèrent enfin du terrain, et obtinrent, en 4 564. le drojt d enseigner. Lyon aussi leur avaii déjà ouvert ses portes. Ktait-ce plus de bonheur ou de mc« rite ? Quoi qu'il en soit , ils furent en mesure de >8e prc- « senter aussitôt avec quelques talents brillants. Ils oppo« sèrent aux prédicateurs huguenots , Ëdmond Augcr, né ea France , mais élevé par Ignace Loyola à Rome ; ou
t Dans uo maniucrit de ia bibliothèque de Berlio, M». CalLf n* 7S, «e trouve entre autres aussi la pièce suivante : Délibérations et consultations au
Parlement de Paris touchant restablissernent des Jéstnies en Franct' , (jiii renferme particulièrement les dépêches que la cour adrmaif m iKiiicmeiil en faveur des Jésuites : o In liacta et fvrocia pectora, » y cst-il dit » « glaUio lidei « acuto penetrarunC» »
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rapporte que les pfotestaiits eux^mémet ont dit de loi , que s'il n* avait pas été un catholique , il n'aurait jamais
existé un plus grand orateur. Il produisit une iiupression extraordinaire par ses sermons et ses écrits. Les huguenots furent oomplAmnent vainoos, surtout à Ljon : leurs prédicateurs furent chassés, leurs églises détruites, leurs livres brûlés : on y érigea en 1 567 , un collège magnifique pour les Jésuites* Ils avaient aussi un pro^ fesseur distingué, nommé Maldonat ; ses explications de la Bible attiraienl en foule la jeunesse et renlraîiiaient. Us partirent de ces villes principales et traversèrent le royaume en tout sens. Ils s'établirent à Toulouse et à BordeauNL ; partout où ils appariu'ent , le noni])re dos communiants catholiques s'accrut. Le catéchisme d Auger eut un succès extraordinaire : on en a vendu , en huit années, 38,000 exemplaires k Paris seulCTtient
Il est bien possible que ce retour aux idées catiioiiques, partant surtout de ia capitale du royaume, ait in* fltté aussi sur la cour, et ait contribue a la faire se dé* clarer, en 1568, après bien des hésitations, décidément aUadiée à la i^ligion catholique.
Cette résolution provint principalement de ce que Catherine de Médicis sentait sa puissance plus fortement établie depuis la majorité de son iils, et qu'elle n'avait plus besoin de ménager les seigneurs huguenots, comme elle Tavait fait jusqu'à ce j<8ir. L'exemple du duc d'Albc montrait ce qu on pouvait exccuici avec une volonté peivévérante : le Pa|)e, qui ne cessait d'cxlmrter la cour à ne plus laisser s'accroître davantage l'audace des rebelles , à ne plus la tolérer plus longtemps , ajouta
* Ot VlNM etf renseignements dan» Orlandmus cl ses continuttteurs, Pars i, âik VI) IP tO{ Il , ity 64 ; 111 , lit , 169, etc. Juvenciue , v, ^4 , 769 , donne une l)iD0r«pliie d*Aiiger.
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enfin k ses avis la permission d'aliéner cfaelques biens
de rÉglise , doiii la vente produisit un million et demi de livres aux caisses de l'État Alors Catherine de Mé- dicis, comme TaTait fait, à peu près une année auparavant, la régente des Pays-Bas , présenta à la riol)lesse française un serment en ,vertu duquel celle-ci devait rencmoer à toute alliance contractée à Tinsu du roi ^ ; elle exigea l'éloignement de tous les magistrats, dans les villes soupçonnées de partager les nouvelles opinions 5 elle déclara , en septembre 1563, à Philippe il, qu'elle ne tolérerait aucune autre religion que la religion ca*iholique.
Cette détermination ne pouvait être mise à exécution en France que par la force des armes ; la guerre éclata
sup-le-charap.
Kiie fut entreprise, du côté des catlioliques, avec une ardeur extraordinaire. Le roi d*Espagne envoya , à la prière du Pape , des troupes exercées et bien commandées , au secours des Français. Pie V fit faire des collectes dans les États de TÉglise, et recueillir des contri* butions auprès des princes italiens ; lui-même envoya aussi de son côté une |>etile aimée au delà. des Alpes, armée à laquelle il donna cette instruction cruelle de mettre à mort tout huguenot qui tomberait entre ses mains, et de n'accorder aucun pardon.
Les huguenots re unirent leui*s forces : eux atissi étaient remplis d'une exaltation toute religieuse : les soldats du Pape étaient à leni*s yeux l'armée de TAntechrist qui s'avançait contre eux j eux aussi n'accordaient point de
< CalenA : Viia di Pio V, p. 79.
' T.e serment dans SerrauiH : Commentant de statu reUgionii in regno Galtiœy m, 158.
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pardon; ils ne manquaient pas* non plus de secours de rétranger; —cependant ik furent complètement battus
à Montcontour.
Avec quelle joie Pic V déploya-t-il , dans les ^lises de Saint«Pierre et de SaintJean-de-Latran, les étendards
pris sur les huguenots ! 11 conçut les espérances les plus vastes. Cesl dans ces circonstances mêmes qu'il prononça rexcommunication contre la reine Ëlisabeth. Il se berça quelquefois de la pensée de commander un jour encore, en personne, une expédition contre TAn*gleterre.
Les choses n^en vinrent pas encore a ce nnultat.
Ainsi qu'il est arrive souvent, il se fit à cette époque, à la cour de France, un changement dans la disposition des esprits, changement qui ne reposait que sur de légères relations personiiclles ^ niais (|ui amena un grand revirement dans les alïaires générales*
Le roi se montra envieax envers son frère, le duc d'Anjou, qui avait commandé à Montcontour, de Thonueur d'avoir vaincu les huguenots et rétabli la tranquillité dans le royaume. Son entourage, jaloux aussi de celui du duc d* Anjou , Tenlretenait dans ces flchaix sentiments. Ils craignaient que le [)ouvuir ne passât d une main dans Tautreavecla gloire. Non-seulement les avantages remportés furent poursuivis de la manière la pltis Icnle, mais en peu de temps un autre parti . un parti modéré , qui suivait une politique diamétralement apposée, se mit en lutte avec le parti catholique austère qui se réunissait autour du due d^Anjou. Ce parti modéré fit la paix avec les huguenots et en attira les chefs à la cour. En 1569, les Français ligués avec les Espagnols et le Pape, avaient cherché à renverser la reine
Oigitized by
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d'ADgleierrei nous les voyons, pendant Tété de 4572, alliés avec la même reine , pour arradier les Pays-Bas
aux Espagnols.
Ce cbangemeni était trop rapide , trop peu préparé^ pour pouvoir être durable* li s*en suivit Texplosion la
]>ÏMs violente qui fil leiilrer la diiecUoïi polilique dans i aucienne ornière.
' La reine Catherine de Mëdicis , tout en adoptant la
politique et les plans de la faction dominante , plans étaient, du moins en partie, dans ses mtéréts, en ce qu'ils paraissaient devoir favoriser Tavcnement de son plus jeune (ils, le duc d*Alençon, au trône d* Angle* terre. CaLlicrlno fit cependant tous les préparatifs pour rcxéculion d'un coup bien opposé au système qu'elle ]Nirais8ait vouloir suivre. Ëlle employa toute son habileté à faire venir les huguenots à Paris; malgré leur nombre, ils y étaient entourés et niaiiUenus par une population bien supérieure en nombre, organisée militairement, et dont le fanatisme était facile à enflammer* Elle iit iiidn|Mer d'avance, assez clairement, au Pape, quel était son but. Mais quand même elle eut encore hésité, les circonstances qui surgirent durent nécessairement la déterminer. Les hngncnols avaient gagné le roi lui-iuéme ; ils paraissaient vamcre et dcti uire la considération de sa mère; dans ce danger personnel, elle ne tarda pas plus longtemps, Ëlle réveilla, avec le pouvoir irrésistible et ma^ujuc (ju'elle exerçait sur ses enfants, tout le fanatisme du roi; un mot lui sullît pour faire courir le peuple aux armes : elle le prononça ; chacun des huguenots les plus distingués était désigné à son ennemi personnel. Catherine a du qu'elle n'avait désiré faire pértrque six hommes, qu'elle ne prenait que lu mort
MOLENCES DANS LES PAYS-BAS ET EN FRANCE
de œm-^i sur sa conscieim. On m « tnë près de ciih*
quanle mille *.
C est ainsi que les Français surpassèrent encore Toeavre des Espagnols dans les Pays-Bas. Us esécntèreni dans l'ardeur de la passion , arbitrairement , avec l*aide des masses fanatisées, ce que ceux-ci opéraient peu à peu, par calcul) et dans des formes légales. Le résultat parut être le même. Il ne resuit plus un seul chef sons le nom
duquel les liugueuols dispersés auraient pu se rassembler^ plusieurs d'entre eux prirent la fuite ^ un trèsgrand nombre se sounut : partout.on retourna de nou- Yean à la messe -, les prêches devinrent muets. Philippe II vit avec plaisir qu on 1 avait imité cl surpassé* -—Il offrît à Charles IX, qui venait seulement d'acquérir son droit an titre de rot trè»-cfarétien , T appui de son bras poar terminer celle reslauraiion religieuse. Le Pape Grégoire Xiii célébra ce grand succès par une procession solennelle à Saint-Louis. Les Vénitiens, qui paraissaient n'y avoir aucun intérêt particulier, exprimèrent dans une dépêche ofiiciciic à leurs ambassadeurs , le plaisir qu'ils éprouvaient it de cette grioe de Dieu \
Mais des attentats d'une nature aussi sanglante pou-* vaient-ils jamais réussir? Ne soni-iis pas en opposition avec le mystère le plus profond des affaires humaines , avec ces principes cachés, mais perpétuellement et iniérieuremcnt actifs et inviolal)los , qui règlent l'ordre éternel du monde ? Les houimcs peuvent s'aveugler : ils ne peuvent pas ébranler la loi de Tordre spirituel des sociétés , sur laquelle repose leur existence. Celte loi les
* Pour abrci^oi-, je m'en réfère à ma dis^Ttation sur ia Blit àB la âliot»
J^arilii lonij, (hms la lievue historique et politique , u> lu.
* Voir Id iii>le n*^ y.
dominai comii» la nicemné bmoi^hh qui régie le ooun des «atref •
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Machiavel conseille a son prince d'exécuter rapide-
monl, les unes après les autres , les cruautés qu'il juge indispensables , mais de les l'aire suivre insensiblement d*un système de grâce.
Il semblait que les Espagnols voulaient presque appliquer lextueiiement celle doctrine dans les Pays-Bas •
A la fin ) ils parurent trouver qu'ils avaient confisqué assez de biens , abattu assee de têtes , et que le temps de faire grâce était arrivé. L'ambassadeur vénitien à Madrid , en 1 572 1 était convaincu que le prince d'Orange obtiendrait son pardon , s'il voulait le demander. Le lui lecul avec beaucoup de bonté les députés néerlandais , venus pour le prier de retirer l'iuipol du dixième . denier; il avait résolu de rappeler le duc d'Albe et d'envoyer à sa place un gouverneur plus doux.
H était déjà trop tard. L'insurrecuon éclata de nouveau à la suite de ralliance franco-anglaise. Le duc d'Albe avait cru que tout était fini : la lutte ^ au oon- Irairc, n'avait fait que coniiucncer. Le duc d'Albc battit l'ennemi chaque Ibis qu'il le rencontra en pleine campagne ; mais il trouva une résistance invincible dans les villes de Hollande et de Zélande , où le mouvement religieux avait jeté les plus profondes racines et où le protestantisme avait pris promptement une ibrte et vi* vante organisation.
Lorsque tous les vivres , jusqu'à Dierbe qui oruk entre les pierres , furent épuisés , les habitants résolur
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rent de continuer encore leur resbunce en se nourrissant de leurs femmes et de leurs enfants. La discorde
qui régna dans leurs garnisons les forra , il csl vrai , de se rendre , mais ils avaient montre qu'on peut résister aux Espagnols. A Alkmar , on ne fit alliance avec le prince d'Orange qu*au moment où Pennemi était déjà arrivé aux portes de la ville ; la défense fut hérou|ue , personne n'eût voulu quitter son poste , i moins qu'il n'eut été grièvement blessé. Les attaques des Esj)aguols échouaieuL pour la première fois devant ces nuns. Le pays respira : un nouveau courage exalta les esprits. Les habitants de Leyde déclarèrent qu'avant de se rendre , ils aimaient mieux dévorer leur bras gauche, afin de se défendre encore avec leur bras droit. Ils conçurent le dessein audacieux d'appeler à leur seeours, contre les assiégeants , les vagues de la mer du Nord , en brisant les digues. Leur misère avait déjà atteint le plus haut degré , lorsque le vent du nord-ouest soufllanl au moment favorable , poussa la mer à quelques pieds de hauteur dans l'intérieur du pays , et chassa les ennemis.
Les protestants français avaient aussi repris couiage. Aussitôt qu'ils s*apcrçurent que leur gouvernement , en dépit de ce sauvage massacre de la Saint-Bartiiélemy , vacillait , Îk sii^tlt . prenait des mesures contradictoires , ils se mirent en déiense, et la gu(;rre éclata de nouveau. Sancerre et La Rochelle se défendirent comme Leyde et Allmar. Dans les prêches , on appela aux armes. Les femmes rivalisèrent avec les boniuies dans les combats. Ce fut le temps héroïque du protestantisme de Touest de l'Europe.
Notre but ne peut pas être ici de suivre la marche et les vicissitudes de la guerre en France et dans les Pays- Bas : ces détails nous éloigneraient trop du principal
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objet de notre lustoirc; ils ont été écrits ilans l>eancoiip d'autres livres : il nous suffira de dire que les protestants se maintinrent.
En Fmnce . le gouvernement fut oljligé, en 1573 et dans les années suivantes , de conclure plusieurs fois des conventions qui reiMuyelaient les anciennes concessions faîtes aux huguenots.
Dans les Pays Bas , en i^TO, le pouvoir du gouvernenaent était complètement topilié en ruines. I^s troupes espagnoles , auxquelles on n*avait pas paye leur solde, s'étant mises en pleino insurrection, tontes les provinces se réunirent contre elles , celles qui étaient restées fidèles, avec les provinces qui avaient a[K>stasié, celles qui étaient encore en grande partie catholiques , avec celles qui étaient entièrenienl protestantes. Les Etat$*Généraux prirent eux-mêmes les rênes de l'admi* nistration : ils nommèrent des caintaines-généraux, des gouverneurs , des maj^islrats . niirenl dans les places fortes des garnisons composées de leurs troupes et non de éelles du roi On conclut la pacification de Gand , par laquelle les provinces s'engagèrent mutuellement k chasser les Espagnols et à les tenir éloignés à tout jamais. Le roi envoya son' frère , qui pouvait passer pour un oompatriote , pour Néerlandais , afin de les gouverner coninic Charles V les avait gouvernés. Mais don Juan ne fut reconnu que lorsqu'il eut promis de satisfaire aux principales demandes qui lui furent faites \ il fut obligé d'accepter la pacification de Gand et de congédier les troupes espagnoles ; à peine voulut-il , pressé par sa position forcée , remuer et essayer de changer la politi*
t Cette nouTelle direction des afEiiros e<:t claireiuent décrite , particulière* ment dans Tanis, t. ni , p. 1S-19.
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que qui lui était iiiiposce y que tout se souleva contre lai y il fut déclaré ennemi du payS) et les chefs des pro>* vinces appelèrent nn -antre prince de sa famille pour le
remplacer.
Le principe du pouvoir local prit le dessus sur celui du prince } le pouvoir indigène remporta la victoire snr le pouvoir espagnol.
D'autres conséquences sortirent nécessairement de ce nouvel état de choses. Les provinces du Nord qui avaient fait la guerre et rendu possible cette sitoatton viclo«» rieuse, obtinrent ime prépondérance naïuielie ea iiiatières de guerre et d'administration ^ d'où il arriva que la religion réformée s^étendit sur tous, les Pays-Bas. Elle pénétra à ^lallnes , à Bruges . à Ypi es ; à Anvers , on partagea les églises selon les coniessious , et les catiKH* liques furent quelquefois obligés de se contenter des chœtu^ des églises qu'ils avaient auparavant possédées tout entières. A Gand , la tendance protestante se confondit avec le mouvement civil) et conserva entièrement h [)rc[>ondérance. Uancienne st^iëriorité de TÊgiîse catholique avait été complètement garantie dans la pacification de Gand ^ mais les États-Généraux portèrent un édit de religion qui accordait mie liberté égale aux deux confessions. — Depuis ceUe éjioffue , les mouveluealâ protestants éclatèrent de tous côtés , même dansles provinces qui étaient les pins catholiques $ on pou« vaii s'attendre à voir le protestantisme remporter partout la victoire.
Quelle grande position prit alors le prince d*Orange ! Peu auparavant , il était encore eûlé et réduit k avoir
besoin de pardon 5 à présent, il était en possession d'un pouvoir bien consolidé dans les provinces du Nord ; protecteur du Brabant , tout-puissant dans l'assemblée
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des États , reconnu chef par un grand parti jK>lliic()-religieux qui faisait toujours des progrès , étroitement uni avec tous les protestants de TEiirope et surtout avec ses voisins , les protestants d'Allemagne.
En Allemagne aussi , une résistance cpu iiv.ilL u>ujours devant elle de grandes perspectives de succès , s'opposa 9 de la part des protesunts , aux attaques des catholiques.
ISous rencontrons celle résistance dans les négociations géniales entre les princes , dans les reunions des princes électoraux aux Diètes ; cependant ici son triomphe ne iul [iiis cumplel : elle se jeta principalement, ainsi que l'attaque , d^ns les provinces parliculières.
Comme nous l'avons vu , toute la question se débattait surtout dans les domaines des princes ecclésiastiques. Il n'y en avait à peu près aucun qui n'eut lenié de rendre la prépondérance au principe catholique. Le protestantisme , qui sentait encore toute sa force , répondit à cette réaction par la tenLauve , non moins Iiardie et non moins vasle , de s'approprier la principauté ecclésiastique*
Eu 1 jTT, Gebhard Truchses monta sur le siège archiépiscopal de Cologne. Cette nomination se lit principalement par rinAuence personnelle que le comte Nucnar exerçait sur le diapitre, et ce piiissant protestant connaissait U'ès-bien celui qu'il recommandait. En effet, Gebhard n'avait pas besoin , ainsi qu*on Ta dit , de se lier avec Agnès de Manafeld , pour prendre nne direction anti-catholique. Dans la cérémonie de son entrée
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soiennelle à Cologne , lorsque le dergé vînt en procession à sa rencontre , îl ne descendit puinl de cheval pour baiser la croix , selon Tancien usage ; il parut k réglise en habit militaire , il n'aimait pas à officier. Dés le commcnccinenl , il s\issocia au prince d'Orange ; ses principaux conseillers étaient calvinistes ' ^ et comme il ne fit auctme difficulic de contracter des engagements pour enrôler des troupes , de chercher à s*assurer de la noblesse , de favoriser parmi les maîtrises de Cologne le parti qui commençait à résister ant usages cathoU** qiies , tout annonça le dessein qiiMl manifesta n*ellement |)las tard , de changer la principauté électorale ecclésiastique en une principauté temporelle.
Gebhard Truchses était , du moins a cette épo^pie , encore extérieurement catholique. Les évêchés voisins de la Wcstphalie cl de la Basse-Saxe, au contraire, tombèrent) comme nous Tavons déjà observe , immédiatement dans des mains protestantes. Uavénemetit du duc Henri de Saxe-La uenliourg était d'une importance particulière* Quoique bon luthérien et très-jeune, il avait été demandé pour rarclicvêché de Brème , puis pour l'évèché d'Osnabruck . et en 1 577 , pour réveché de Pâderborn Il possédait déjà un grand parti à iVIunster même , toits les jeunes membres étaient pour lui , et son avènement ne fat empêché que par un empiétement de Grégoire XIH , qui déclara non valable ime démission déjà donnée, et par la résistance sérieuse des catholiques sévèrement attaches à leur religion. Mais aussi on n*avait pas pu v établir un autre évcque *.
Avec ces sentiments des chefs ecclésiastiques, on voit
1 Maflei î Ânnali di Gregoiio XI II, (. i, p, SSt. « Uamplmnnn : Chmmqtte d'OIdenbovrff , p. 4S6. • Voir la iiole ii" 10.
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facilement quel essor les optnietis protestantes devaient
prendre dans ios pruviiices rlicnanes de la Westpiiaiie , où d'ailleurs elles éiaieat très-répandues* |1 ne fallait qu'une combinaison heureuse d'événements, qu'un coup
habileuaent dirigé, pour leur doniici aue prépondérance décisive.
Cette situation aurait dû exercer une grande réaction sur tonte l'Allemagne. Il y avait dans la haute comme
dans la basse Allemagne , les mêmes possibililés de révolutionner les évéchés , et la résistance était bien loin d'être étouffée dans Tintérieur des territoires où la res« tauralion catholique avait commencé.
L'abbé Balthazar de Fulde éprouva les effets énergiques de cette résistance. L'intercession des princes voisins et les plaintes portt>es k la Diète n'ayant obtenu aucun succès, l'abbé avançait toujours sa Kjslauration du catholicisme, sans avoir égard à aucune réclamation, et il allait de pays en pays pour l'établir partout. Un jour, pendani Tété de 157G, lorsqu'il se trouvait à llamelbourg , il fut attaqué à main armée par sa noblesse, et enfermé dans sa maison \ comme tout le monde était soulevé contre lui , que ses voisins voyaient avec plaisir celte révolte , et que i'évéque de Wurzbourg lui-même y prêta la main » il fut forcé de renoncer à son gouvernement *•
Le duc Albert n'opéra pas partout en Bavière la restauration catholique avec ie luéme succès. 11 se plaignit au Pape do ce que la noblesse aimait mieux renoncer
* Schamiat : Bûtoria Putdensis ps. II! , p. M8. La lettre de l'abbé au Pape Grégoire , en date da aeftt etlraite des archives du Vatican , et <iiii se
trouve dans cette histoire, est très-remarquable. « Clamantes, » dit-il eu parlant des menaces de ses ennemis, a nisi conscntiam ut administralio ditioais « mes episcopo trndatiir, non aliter se me ac canem rabidum interfecturos, « tum Saxoniaj et ÏUs»ix principes in roeum gregcm immissuros. »
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tout à lait au sacrement de rEucharistie , i^iie de le re* cevoir sous une seule espèce.
Mais ce qui était encore bien plus important , c'efti que le protestamisme obtint dans les pays autrichien» toujours plus de puissance , et parvint à être reconnu l^alement. 11 s'était constitué dans la baute et basse Autriche , sons le gouvernement de Maiimilien II , et il se répandit aussi dans toutes les provinces. A peine cet empereur avait-il racheté , en 1 567 , le comté Giatz des ducs de Bavière , auxquels œ comté était engagé , on y vit aussi la noblesse, les fonctionnaires, les villes, enfin la majorité du peuple embrasser la confession évangclique : Jean de Pubschutz , seigaeur du pays , établit un consistoire* protestant , à l'aide duquel 11 alla souvent plus loin que l'empereur ne le désirait. Les Élats acquirent un plus grand degré d'indépendance ; c'était alors répoque la plus prospère du comté. Les mines étaient eu prospérité , les villes riclies el considérées ; la noblesse instruite ; partout on clélViclia des landes et on y construisit des villages. L'église d'Albendorf , à laquelle de nomtretiîc pèlerins se rendent encore attjuurd imi , pour embrasser une vieille image de la mère de Dieu , fut admiinistrce pendant soixante ans par des ministres protestants ; à Glatz , on ne comptait plus que neul' caiholiqucs , et il y avait trois cenis évangéliques. On ue doit tlonc plus s'étonner de voir le Pape Pie Y c<3ncev0Îr pour ce motif ttnc baine in€X[)rimable contre
rempereur : un jour qu'il était question de la guerre que celui-ci faisait aux Turcs , le Pape dit positivement, ^uU ne sajmU pas eaïquel des deu» partis il twcUi ie moins à souJiûUer la victoire \ Mais le protestantisme ne
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cessa pas de gagner du terrain dans les protinees de rintérieur de l'Autriche , qui ne relement pa» immé* didtement de l'empereur. En 1568, on compiait déjà ▼ingt-cjuatre paroisses évangéliqaes dans la Carindiie ; en 1571 , il n'y avait plus qu'un senl catholiqne au conseil de )a capitale de la Styrie. Le protestantisme ne ironya , à la véritë , aucun appui auprès du prince régnant, l'archiduc Charles ; ce prince introduisit au con« traire les Jësuites , cl les favorisa de toutes ses loi ces j mais les États claut animés de sentiments protestants *, avaient le desios aux Diétt» , ou les affaires de l'administration et de la défense du pays coïncidaient avec les affaires de la religion : ils faisaient compenser chacune de leurs concessions politiques par des concessions religieuses. En 1578, Tardiiduc (Ut obligé, dtm^ la Diète tenue à Bruck sur la Muhr, d'accorder le libre exercice de la confession d'Augsbourg, non* seulement dans les domaines de la noblesse et des seigneurs suse^ rains, où d'ailleurs il ne pouvait pas rempécher, mais encore dans les quatre principales villes, Graetz,Su« denbourg , Clagenfurth , Laybaoh *. Le protestantisme s'organisa enstiite dans ces provinces de la même mst^ nière que dans les provinces impériales. On établit un ministère des églises protestantes : on accorda une oi^ ganisation des églises et des écoles , suivant le modèle de celles de Wurtemberg : on exclut dans plusieurs localités , par exemple à Saint*Vit , les catholiques des élections du conseil * ^ on ne leur permit plus d'exercer
1 Socher : liisioria Socktaiis Jem prmincim Auatriœ l, (. IT, p. 160, 184 ;
t. y, p. as.
* SappUquA adiMiée à Sa ll^eilé Imp. ftom., et tnterceMloii dei troiiprliicîpaulé» eifta t'm Inehonaii : Dê pace RefifimUy p. 461 ; c*«taB« piècs
qui rectifie Texposition de Khovenhillcr, Ann. Ferdinandei , i, G.
* neriuAua dans la Fmlle périodique de Carinihie, Y» p. 189.
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des i'oucùon6 dans la province ; c'est à la laveur de ces drconstances que les opinions protestantes commenoè^ l'Ont à devenir dominantes dans ces contrées si rapprochées de riulie. On résista ici vigoureusement à Tim* pulsion que les Jésuites avaient donnée*
On pouvait considérer, en 1678, le protestantisme comme étant prépondérant dans toutes les provinces autrichiennes de langue allemande,, slavoone et hon« groise , le Tyrol seul excepté.
S VII. — Actiofi cttlMii<|iie dam le re§l« de rBnrope.
C'est une époque remarquable que celle dans laqudie les deux grandes tendances religieuses s'arment encore une fois Tune contre Tautre , dans le même but d'obtenir la domination.
L'ancienne situation des choses était déjà essentiellement changée* Auparavant on cherchait à s'accorder ensemble; une réconciliation fut tentée en Allemagne, préparée eu France et demandée dans les Pays-Bas; pendant quelque temps , elle parut exécutable. Il y avait dans diverses localités une tolérance piaUque. Mais Fattaque se ranima avec plus de force et d*animosité. Les deux principes ennemis se provoquèrent mutuellement, pour ainsi dire dans tout le reste de rËurope : il vaut la \yeine de jeter un coup d'œil sur cette nouvelle situaiion, telle qu'elle s'était formée , dans les années 1578,4579.
Commençons à TEst par la Pologne.
Les Jésuites avaient pénétré aussi en Puloj^nc : les évéqucs cherchaient à devenir plus forts par leui .intermédiaire. Le cardinal Uosius, évéque d'Enadbnd, fonda potir eux, en 1569, un collège i Braunsberg : ils s'éu<*
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Mirent avec le secours des ëvèqnet à PùUusIi , à Posen \
révoque Valérien de Wilna attacha la plus grande iniporlance à prévenir par l'érecLion d'un institut de Jésuites auprès de son st^ ëpisoc^fuil , les luthérîena de la Lithuanie qui voulaient fonder une université. Il ^it déjà avancé en âge et infirme , et voulait marquer ses derniers jours par ce service rendu à la cause de la i^ligion ^ les premiers membres de la Société arrivèrent près de ku eu 1570
Ici paiement, les efforts furent immédiatement suivis des mesures que prirent les protestants afin de main* tenir leur puissance. lis firent passer à la Diète de convocation de 1573, une proposition en vertu de laquelle personne ne devait être offensé ou lésé à cause de sa religion * ; les éveques furent obligés de s'y conformer $ ou leur prouva , par i cxeuiple des troubles des Pays- Bas , quel danger entraînerait leur refus : les rois qui suivirent furent forcés de jurer Tobservation de cette décision. En 1 579, le paiement de la dtme au cierge fut totalement suspendu, et suivant la déclaration du nouce, cette mesure seule a suffî pour produire la ruine de 4,200 paroisses : à la même époque, on forma un tribunal suprême compose de laïques et de membres du clergé, lequel était appelé à décider de tous les dif férends rdtgieui *, on était étonné à Eome que le clergé polonais tolérât cette institution.
La lutte surgit en Suède avec autant de force qu'en Pologne , mais cependant d'une manière particulière ; elle atteignit immédiatement la personne du prince, cest pour elle que les combats furent livrés.
1 Sacchinus : Historia Socktaiit Jesu, pan u , tib. viii, p. 114 ; parf m» Jib. I, llî; lib. VI, 103-108, • Fredro: Uenricw I ^ rex Polomrum , p. lU.
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On peut remarquer un mélange extraordinaire de profondeur d'esprit et de volonté , de religion et de
violence dans lous les ills de Gustave-Vasa , — « la couvée du roi Gustave, » comme disaient les Suédois.
Le plus instruit d'entre eux était Jean. Comme il était marié avee une princesse catholique , Catherine de Po*» logne , qui partagea sa captivité , dans la solitude de laquelle il reçut souvent les consolations d*un prêtre catholique , il apprit à connaître très à fond la nature des différends ecclésiastiques. 11 éiudia les Pères de TEgliae, afin, de se faire une idée nette de Tétat primitif de la religion chrétienne \ il aimait les livres qui traitaient de la possibilité d'une conciliation reli«> gieuse, il s'occupait exdusivement des questions qui tendaient à ce but. Lorsqu'il monUi sur le trône , il se rapprocha en effet de FÉglise romaine. Il publia une liturgie modelée sur celle du concile de Trente , dans laquelle les théologiens suédois trouvèrent non-seule-^ ment quelques usages, nuis encore quelques tloctriues de Fnglisc romaine *. Comme il pensait avoir besoin de rintervention du Pape , tant auprès des puissances ca-« thoUques en général , pour sa guerre avec la Russie^ que particuKèrement auprès de TEspagne , pour les aflaires de r héritage maternel de sa femme, il n*liésita \nnni à envoyer un grand de son royaume comme ambassadeur à Rome. Il permit même en secret à quelques Jésuites nei»)andais devenir a Stockholm, et leur confia un établissement important d'instruclioij*
C'était une démonstration sur laquelle on fonda lout naturellement à Borne des espéruioes brillantes : Ao^
i On !f»s rite tous dnm \e hiflMum prrrdiratormn Holmems. fie ptÊbUeoia lUurgm , dans Baaz : Inventurtum ecdesiat-um Sueogoth.j p. 198.
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ioiiH» PtssiMrm , qb dm nmiibras loi fin» habiles de b
Sociéto de Jésus , fut choisi pour tenter sérieusement Je convertir le roi Je^n.
En 4578, Pdasevin vint en Suède. Le roi n'ëtait pes ditpoi^ à oéder sortons les points. Il demandait la permission du mariage des prêtres , T usage du calice pour les laïques, de la messe en langue maternelle , la renon* eiatidn de l'Église sut biens oonfisqués , et autres eboses seniblablcs, Possevia ii avait aucun pouvoir d'y consentir ; il pfomit d'en faire part au Saint-Siëge, et se hâta d'arriver aux points de dogmes controversés. Il eut , sous ce rapport , un succès bien yihis grand. Après quelques contërwices , et après quelque temps de réilexion, le roi d^ara qu^il litait résolu à faire la profession de foi ; selon la formule du concile de Trente. Il la fit en effet : il se confessa. Possevia lui demanda encore une fois y si, en ee qni concerne la communion sous une seule espèee , il se soumettrait au jugement du Pape ; Jean déclara qu'il s'y soumettait : sur celte déclara lion, Possevinlui donna solennellement Tabsolution. Il parait même que cette absolution était l'objet principal des dc^irs du roi. Il as ail lait mettre à uioi l son frère, à la vérité avec lapprobation que ses Étals lui en avaient préalablement donnée, mais cependant il Tavait fliit mettre à mort et de la manière la plus violente ! L'absolution qu'il avait reçue parut tranquilliser son âme. Possevin pria Dieu de vouloir achever de convenir entièrement le cœur de oe prince. Le roi se leva et se jeta dans les bras de son confesseur, en s'écrianl : « J'embffasse pour toujours la religion romaine, comme je tWbrasse. » P reçut la communion suivant le rit ca-
thuii<jue,
Api^ avoir si bien achevé son ouvrage , Pos&eviu s'en
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retourna : il communiqua cette nourrie au Pape^ et
aussi aux princes catholiques les plus puissants , mais sous le sceau du secrel : il ne restait plus alors qu à mettre en délibération les demandes dont le roi faisait dépendre le rétablissement du catholicisme dans son pays. — Possevin était un homme irès-habile , éloquent, possédant un grand talent pour la négociation, mais il se persuada trop facilement avoir complètement réussi» D'après Texposé de Possevin , le Pape ne jugea pas nécessaire de céder aux demandes de Jean^ il invita au contraire le roi à un retour libre et sans conditions. Il donna, au Jésuite, pour son second voyage , des lettres qui traitaient de cette aiiaiie, et des indulgences pour tous ceux qui reviendraient à la religion catholique.
Sur ces entrefaites, le parti contraire aussi n'était pas resté inactif: des lettres d'avertissement étaient arrivées de la part des princes protestants ^ — car la nouvelle s'en était répandue sup-le-champ dans toute TËurope : — ' GhytrSBUs avait dédié au roi son livre sur la confession d'Augsbourg, et avait fait une certaine impression sur le savant monarque. Les protestants ne le perdirent plus de vue.
Possevin arriva , non plus en habit bourgeois comme auparavant, mais revêtu de T habit ordinaire de sou Ordre , et ayant avec lui une masse de livres catholiques. Cette apparition ne fit pas une impression favorable. 11 hésita même un moment à produire la réponse du Pape , mais eniin il ne put remettre plus longtemps \ il la fît connaître au roi dans une audience qui dura deux heures. Qui peut scruter le mystère d'une ame chancelante et inconstante? L'orgueil du prince pouvait se sen* tir blessé par des réponses qui contenaient un refus si çpmplet } il était d'ailleurs convaincu que Ton ne pou-
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vait nea obtenir en Suède sans les concessions cpLiX avait
proposées; il n'avait aucune envîc de se démettre de la couronne au protit de la religion. Il su^l de dii^ que cette audience fut décisive. Dés ce moment , le roi t»moigna du déplaisir et de la défaveur à TenvoyéduPape. Il somma les professeurs jésuites de recevoir la communion sous les deux espèces , de dire la messe en langue suédoise : comme ils ne lui obéirent pas, car, à la vérité> ils ne le pouvaient pas, il leur retira la pioteclion qu'il leur avait accordée ^ peu de temps après ils quittèrent Stockholm, mais ce ne fui pas a cause de la peste, comme ils Tavaient prétexté. Les grands seigueurs protestants, le plus jeune t rerc du roi , Charles de Suderuianie , qui pendiait vers le calvinisme, les ambassadeurs de Lubek, ne négligèrent rien pour cTOter et développer cette avep» sion croi béante . Les catholiques ne conservèrent un appui , un espoir que dans la reine, et après sa mort, dans le prince appelé à succéder au trône. Le pouvoir, en Suède , demeura quelque temps essentiellomcnt protestant '
En Angleterre , l'État s'identifia de plus en plus avec la Réforme, sous la reine Élisabeth. Mais il y avait là des
attaques d'un aulre genre; le royaume était rempli de catholiques. Non-seulement la popuialiou irlandaise resta fidèlement attachée à Tancienne croyance et à Tan-cien rit ; en Angleterre même , la moitié de la nation à peu prés, sinon un plus grand nombre, c(^mme on Ta prétendu , était dévouée au catholicisme. Toutefois, fait digne de remarque, les catholiques se soumirent, du
1 Je m*en tiens, quant à tout cet exposé , aux relations des Jésuites qui, autant qiieie puii voir, n'ont pu encore été utilisées, et telles qDV>n pent les Hce en détail dans Sacchiniu : Hisioria SoeieiaHt Juu, pars iv, Kb. VI, 04-7S,
n lib. VÎT, n* 83-111.
* Voir k note af> 11.
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moins dans let qninae premières ami^ du rtgne d*filt*
sabetli , aux lois prolestantes de cette reine. Ils prêtèrent le serment exigé, quoiqu'il lïit direcieiDent opposé à Tautorité papale; ils fréquentaient las églises proies-» tantes, et croyaient faire assez quand , en allant et en revenant, ils se teoaieal réunis, évitant la société des buguenols
Cest précisément sur cette situation que Ton fonda k
Rome de grandes espérances. On était persuadé qu'il ne foUait qu'une occasion, qu'un faible succès, pour exciter tous les catholiques du pays à la résistance. Déjà Pie V avait mainreslé le désir de verser son sang dans une expédition contre l'Angleterre. Grégoire XIH, qui n^abandonna jamais la pensée d'une aemblafole entrer prise, songeait à se servir, pour Texécuier, du courage militaire , de la gloire et de la haute inlluence de don luan d'Autriche : il envoya , positivement dans ce but, en Espa^nio , son nonce Bega , qui avait été auprès de (lua Juan dans les Pays-Bas, aiju de décider le roi Philippe à cette expédition.
Cependant ces immenses projets échouèrent , soit a cause (le l'aversion du roi pour les plans ambitieux de son trère , soit à cause des nouvelles comphcations poli* tiques , soit enfin à cause d'autres obstacles. Il fallut ae oonlenter de tentatives moins brillantes.
Le Pape Grégoire jeta immédiatement les yeux sur rirlandfi. On lui représenta qu'il n'y avait point d^ na* tion catholique plus austère et plus inébranlable dans la foi que la nation irlandaise \ qu'elle était opprimée de la manière la plus violente, pillée, divisée, maintenue
* Relatione del présente stuto d' ingJàlierm , cavaia du um, lettera scritta di lOÊfbn , etc. , Semfl lS6d (biwhttn inpiàaée), ^«MtHa à oe n^t avec un panage de Ribadeneira , de St^utnatef cité par Hallam {ihêeomtUuHonai HiS' fftry ofMnglqnd, 1. 1, p. 109).
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i de&sem daas la barbarie , et persécutée dans ses con- Tictions reltgieusef par le gouvernement anglais : ell^se trouvait donc toute disposée ft combattre; il suffisait
de venir à son secours avec une petite troupe; avec 5ÛÛÛ hommes on pouvait conquérir rirlande au milieu de laquelle il n'y avait point de place forte capable de se défendre pciidant plus du t|ualrc jours Le Pape Grégoire fut facilement convaincu. Il y avait alors à Rome un réfugie anglais ^ nommé Thomas Stukley^ un véritable aventurier, mais qui possédait à un haut degré l'art de s*insinuer et de capter la confiance ; le Pape le nomma son camérier et marquis de Leinster, et dépensa 40^000 scudi pour lui armer des vaisseaux et des trou- ,
pcs : il (l(n aii se rcuair sur les cotes de France avec une petito troupe qu'un autre réfugie irlandais nommé Gé« raldin y avait rassemblée^ également avec les secours du Pape, Le roi Philippe qui n'était pas disposé à corn* niencer la guerre , mais qui ne voyait cependant pas . avec déplaisir Elisabeth occupée ches elle, fournit quel* que argent*. Mais Stukley, contre toute attente, se laissa cnlraîner à prendre pari , avec la troupe qui cUii desli* née contre f Irlande , à une expédition que le roi portu** g^is Sébastien fit en Afrique , et dans laquelle Stukley perdit la vie. Gcraldin fut obligé de tenter seul la fortune; il débarqu4 cu 1579, et fit réellement quelques progrès. Il s'empara du fort qui dominait le port de Smervic ; déjà le comte de Desmond avait pris les armes contre la reine, un mouvcuicnt général s'emparait de
rUe ; maia bientdt un malheur fut suivi d'un autre. Ut
• Discor.'fo snpra il reffno (jCIrlanda e delln fjmtfi rhe hi^togneria per conquistnrlo, fittn a Gregoriu XII f. Bihfiofhôqnc de Viomie, manuscrits doFugger,
t iÉhMMii !• MÊÊDt ëim* (liMis M MUùm çoTtipemiiom (M*. Ue la bi|>Uo« thèque de Berlin}» S0,000 acudî.
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pins grand, c'est que Géraldin lui-même fut tué dans une escarmouche. Le comte de Desmond ne se trouvait pas
assez fort pour se maintenir : Tappui du Pape était loin d'être sufïisant^ l'argent sur le<{uel on comptait n'arriyait pas ; tous ces mécomptes donnèrent la victoire aux Anglais. Ils se vengèrent avec une cruauté effroyable de cette insurrection : les hommes et les fcnimes turent réunis et brûlés dans des granges, les enfants forgés, et tout Monmouth fitt ravagé : la colonie protestante an« glaise en profita pour avancer ses établissements daus les domaines dévastés.
Pour arriver à quelques résultats , il fallait faire' des tentatives au sein de IWngleterre même , et elles n'étaient possibles qu'avec l'aide d'autres combinaisons de la politique européenne; afin de ne pas laisser la popu* lation catholique achever de tomber dans Thérésie , il devenait donc nécessaire de venir à son secours avec des armes spirituelles.
Guillaume Allen conçut le premier la pensée de réunir les jeunes Anglais catliolicpies qui demeuraient sur le continent pour y faire leurs études : il parvint à établir à Douai un collège destiné à ces jeunes Anglais , particulièrement avec l'appui de Grégoire XIII. CSepen* dant cette insliiuiion ne parut pas suffisante au Pape. 11 désirait procurer à ces réfugiés un lieu de recueillement et d'étude plus tranquille , moins dangereux, à ses yeux , cpie Douai , qui était alors situé dans les Pays* Bas rebelles ^ il fonda un collège anglais à Rome même, lui fit donation d'une riche abimye , et le confia en 1 &79 aux Jésuites \
1 N«)us pouvons comparer ici la relation des Jésuites dans Sacchiiius, pars Wf ltb*yi, 6, lib, Tpiy 19-30, avec les récits de Gamden: Rerum àriiamie*, 1, i, p. 815»
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Personne ne fut admis dans ce collège^ à moins qu'il ne s^engageât a retoarner ea Angleterre après avoir lîni ses éiadeS) et à prêcher la foi de TÉglise romaine. Les élèves étaient préparés pour ce seul but. Dans Tenthousiasme religieux qu'excitaient les exercices spirituels d'[gnace, on leur représentait, comme modèles à suivre, les missionnaires que le Pape Gré«^oire-lc-Grand avait envoyés autrefois chez les Anglo-Saxons.
Quelques Anglais plus âgés voulurent précéder ces jeunes élèves du collège romain* En 1580, deux Jésuites anglais, Parson et Campian^ retournèrent dans leur patrie. Incessamment poursuivis, changeant toujours de nom et de vêtements, ils arrivèrent dans la capitale, et traversèrent, Tun, les p[ovinccs du nord, ci raulrc, celles du sud. Us habitaient surtout les maisons des lords catholiques. Leur arrivée était annoncée d'avance ; cependant on prit la précaution de les faire saluer à la porte comme des étrangers. On avait établi une chapelle particulière dans les appartements les plus retirés; on les y conduisait; les membres de la famille y étaient rassemblés et recevaient leur bénédiction. Le missionnaire ne demeurait là ordinairement qu'une nuit. Le soir, on se préparait et on se confessait : le lendemain la messe était dite et on y recevait la communion , venait ensuite le sermon. Tous ceux qui étaient encore attachés au catholicisme 8*y rendaient, leur nombre était souvent très-considérable. La religion qui avait dominé depuis 900 ans dans Pile, fut de nouveau préchée , propagée avec toute la séduction du mystère et de la nouveauté. On tint en secret des synodes : une imprimerie fut établie, d abord dans an village près de Londres, ensuite dans une maison isolée, au milieu d*un bois voisin : on vit aussitôt paraître des ouvrages
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caiholiques,ëcriis avec toute Tbabiletéque peut donner un etercice continuel dans la controverse, et souvent
avec élégance, et qui exerçaient une impression d'autant plus grande que leur origine était plus difiicile à découvrir. Le résultat immédiat iUt que les catho-» liques cessèrent de fréquenter le service divin proles- - tant cl d'observer les lois de la reine en matières spirituelles : d'un autre côté, l'opposition des deux doctrines fut senùc plus vivement , et la persécution devint plus forte et plus énergique * *.
Partout ou le principe de la restauration catholique ne possédait pas assez de puissance pour s'élever i la doiiiiiialion, il produisait des luttes qui éclataient d'iuio manière plus vive et plus irréconciliable.
On pouvait observer aussi ce ùkit en Suisse , quoique chaque canton fôt , déjà depuis longtemps , en possession de la liberté religieuse , et que les dissidences qui surgissaient de temps en temps dans les diverses relations de la confédération fussent tm peu calmées.
Mais les Jésuites pénétrèrent aussi dans ce pays. Ils vinrent, en 1574, à Lucerne, sur T invitation d'un colonel de la garde suisse à Rome, el ils y reçurent desiiiart|ues d'intérêt et des secours , parliculièrenicnt de la famille Pfysser Louis Pfysser, à lui seul , a contribué peut-être pour 30,000 florins à la fondation du collège des lésuites : Philippe lî et les Guises y contribuèrent également, dît-on-, Grégoire XIII ne manqua pas non plus à l'appel , et donna les moyens de se pro*curer une bibliothèque. Les habitants de Lucerhe étaient extrêmement satisfaits. Dans une lettre spéciale, ils
i Outre Sûcciunus, Campioni Vita et MartytiutH. IngoUtotAii^ iW4, * Voir la noie d<» 19U t Agricok, ^ 177.
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pi lèroiii le général de TOrdre de ne plus leur enlever les membres de la Société qui venaient d'arriver : «t 11 leur impofte avant tout de voir leur jeunésse bien élevée dans les bonnes sciences et parliculièrenient dans la piété et la vie chrétienne; » ils lui promirent en retour de n'épargner ni peine , ni travail , ni argent , ni leur vie , pour être utiles à la Société dans tout ce qu'elle pourrait désirer *.
Ils eurent iitunédiatement roccasion do prouver, dans une afflitre grave , Tardeur de leur foi catholique.
La ville de Genève s'élanl mise sous la protection Spéciale de Berne , cherchait à entraîner dans cette al<* liance Soleure et Fribourg qui étaient habituées k mar^ clier avec Berne dans les mêmes relati r ns , non pas religieuses mais politiques. En eiïet Soleure consentit : une ville catholique prit sous sa protection le foyer du protestantisme occidental. Grégoire XIII fut elTrayé et employa tous les moyens pour retenir du moins Fribourg. Les habitants de Luceme lui prêtèrent secours ,
envoyèrent une ambassade afin d*unir leurs efforts it ceux du nonce du Pape. Fribourg, non-seulement renonça à celte alliance, mais elle appela les Jésuites ^ fonda tm collège avec les dons du Pape.
A cette époque , commença à s'exercer l'influence de saint Charles Borix)mée. 11 avait des liaisons surtout dans les cantons forestiers ; Melchior Lussi, landammann d*l}nterWald, passait pour son ami intime; Borromée y envoya d'abord des Capucins, qui produisirent une grantle impression, surtout dans les montagnes, par leur genre de vie sévère et simple; il les fit suivre par
1 H WWqtx Lucernensium ad Evcrardum Mcrcurianum » dons Sacchinus: iitshnu :>M:ietutùs JeuVf t. iv, v, p. Ii5,
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des élèves du collège lielvéliquc qu'il avait fondé uniquement dans ce but.
Un ressenlit bientôt en Suisse celte influence dans toutes les relations publiques. Pendant Tautonme de 1579, les cantons catholiques firent une alliance avec Févêque de Baie, par laquelle ils promirent, non-seulement de le défendre contre les attaques qui seraient faites à sa religion, mais aussi de ne pas manquer roccasion de faire renii ei dans la vraie religion ceux de ses sujels qui étaient devenus protestants. Ces dispo* sîtions y par leur nature ^ mirent le parti évangéliqiie en mouvement. La scission éclata plus fortement que jamais. Un nonce du Pape étant arrivé, on lui témoigna le plus grand respect dans les cantons catholiques, on l'insulta dans les cantons protestants*
8 TIII. — Résultat dé la lutte dans les Pa ji-Bu.
Tel était rétat des affaires. Le Catholicisme restauré d'après les formes prises en Italie et en Espagne , avait fait une violente attaque contre le reste de PEurope En Allemagne , il était parvenu à faire des conquêtes importantes j il avait aussi fait des progrès dans beaucoup d'autres pays; cependant partout il avait rencontré une forte résistance. En France, les protestants étaient protégés par de grandes concessions et par une imposante position politique et militaire ; ils avaient la prépondérance dans les Pays-Bas , ils domi-* naient en Angleterre, en Écosse et dans le Nord : en Pologne , ils avaient acquis , en couiballant , des lois éneq^qucs en leur laveur et une grande luUuence sur
^ Voir la note n* 13.
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lesaiTaires générales de TËtupire } dans tous les États a\}trichiem , ils étaient opposés an gouvemiBient, aiw mes qu'ils étaient de toiis les anciens droits des États provinciaux ; dans la basse Allemagne , un changement décisif dans les évécbés semblait devoir s*introduii*e.
Au milieu de cette situation , l'issue définitive de la lutte engagée dans les Pays-Bas , oii Ton prit de nouveau les armes, était d'une importance immense.
Il était impossible que le roi Philippe H pût être dans rintention de renouveler les mesures (pii avaient déjà eu un si mauvais succès ; ii n'aurait plus été en état de le faire ; son bonheur fut qu'il trouva des amis sans les chercher, et que le protestantisme rencontra, au milieu de son progrès, une résistance inattendue et invincible. U vaut la peine de s'arrêter sur cet événement majeur»
Il n'était pas aj^réaLle à tout le monde dans les provinces ^ moins encore à la noblesse vrallonne^ de voir le prince d*Orange devenir si puissant.
Sous le gouvernement du roi, cette noblesse était toujours montée la première à cheval , principalement dans les guerres contre la France : les chefs les plus distingués auxquels le peuple était habitué k obéir, avaient acquis jiar là une certaine indépendance et une €:ertaine autorité. Sous le gouvernement des États, elle se vit négligée; la solde ne fut pas payée régnlièremenf, l'armée des Etats consistait surtout en soldats hollandais , anglais et allemands , qui jouissaient de la plus grande confiance comme zélés protestanls.
Lorsque les Wallons accédèrent à la pacification de Cand , ils s'étaient flattés d'acquérir une influence ' dominante sur les affaires générales du pays. Mais le contraire eut lieu. Le pouvoir tomba presqtie exclusi-» tu 14
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vemeiu entre les mains du prince d'Orange ei de ses «mis de Hollande et de Zélande»
Des causes prineipalement reltgienaei se joignirent aux antipathies persomiellcs qui se développèrent.
Quelle qu*en puisse être la raison, il est certain que le protestantisme a rencontré peu de retentissement 4ans les provinces wallonnes.
Les nouveaux évéques , presque tous des bommes d-une grande énergie i j avaient été installés sans aueun obstacle. C'étaient : à Ârras , François de Richardot , <|ui avait puise au concile de Trente ujênie les principes de la restauration catholique , chea lequel on ne peut assez louer la rare union, dans ses sermons , de la soli-* clilû cl de la vivacilo , de l'élé^aucc et de l'érudition, et dans sa vie y rau&tëritc et Tardeur, joiotea k une connaissance parfaite du monde * ; à Namur, Antoine Havel, dominicain, peut-être moins profond politique, «t aussi ancien membre du concile , également infati-»* gable à en faire exécuter les décrets ' ) à SainwOmeri Gérard de Haméricourt, un des plus riches prélats de toutes les provinces , en xuéme temps abhé de Sainte Bertin , préoccupé à cette époque du soin de faire étu* dier des jeunes gens , de fonder des écoles , et qui , te
premier, a établi sur dco ic venus ashurés un coHl'^o de Jésuites dans les Pays-Bas. Sous ces chefs de i l^gliiie et sous d'autres, T Artois 9 le Hainaut» NamuTi se trou<* yaient à Fabri de la fureur sauvage des iconoclastes , tandis que les autres provinces étaient boixievcrsécs ' }
1 Ga/el, Histoire ecclésiastique ff"s Pm/s-Bns , p. 143, le trouve « subtil et «t solide en doctrine, nerveux en misons, riche en seutcuccs, copieux en disn cours, poly eu sou langage et grave co actions, mais surtQUt rexcelleute ^^été « et tertn qui reluîsoit en ea tU, rendoH son oraison pemiadTe. » * HaTeosiw : De «rteUtmê nooomm JËpiscopêlmmn in Bêlgio^ p. It^ s Happer : Biecwil et Méwmi lieetrwàlce dee Paift^Bœ^ p, SS, SS*
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il en résulta aussi que dans ces pays , les réactions dit 4uc d Aibe ne furent pas si violentes Les décrets du OMieile de Trente furent discutés et introduits sans d4» lai dans les conciles provinciaux et dans tes synodes diocésains ; Tinfluence des Jésuites se répandit avec rapidité , rayonnant des centres de SaiutrOmer et surtout de Douai* Philippe-II avait fondé dans cette dernière ville une université, afin de procurer à ceux de ses sujets c|ui parlaient français le moyen de faire leurs études dans le pays. Non loin de Douai est situé Anchtn, abbaye des Bénédictins. Pendant qtie la plus grande partie des au lies provinces des Pays-Bas était ravai^'ée par les iconoclastes , Tabbé d'Anchin , Jean Lcntailleur, se livrait avec ses moines aux exercices spirituels d*I« gnace. Evalie par la vive impression ([ue ces exercices avaieuL produite sur lui , Tabbé résolut de fonder dans la nouvelle université , avec les revenus de Tabbaye , un collège de Jésuites^ ce collège fat ouvert en 1568; il obtint une certaine indéj>endance des autorités de Tuniversité , et prospéra bientôt d'une manière extra-* ordinaire. Huit ans après , l'étal florissant de rirniver* bile elle-même . sous le rapport de l'étude de la littéra* turc I était attribue aux Jésuites : non-seulement letur coU^» disait^Mi , est rempli d'une Jeunesse pieuse et studieuse , mais les autres collèges aussi ont prospéré en rivalisant avec celui-ci : par lui, toute l'imiversité fut pourvue d'excellents théol<^ens^ et tout T Artois et le Hainaut d'tm grand nombre de pasteurs Ce collège devint in&eusiblement le centre du Galliolicisme mo-
* iîcïiùa VigUi , Cifmnienioi'im remm actarum super impositime decimi de*
mmi èW'VvffBémiiAt AnoMa /; 1. 1, p. tN, ob lear Inpofa le âb^Shaoe denier avec ramirance qu*on ne le ferait pas rentrer avec eévMté.
« Testimonium Thomœ âfepliroNi (Meqr de TVtàftfàlé) de ranilée f B7ft| dausSacchiiius IV, iv, 124.
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derne pour toutes les contrées d*alentoar. En 4578^ les
provinces wallonnes passaient, du moins chez les contemporains , selon l expression de Tun d'eux , pour très-catholiques
Mais cette organisation religieuse était menacée par ]a pri'pondérance ci*oissaDtc du protestantisme.
A Gand , il s* était produit sous une forme que noua désignerions^ aujourd'hui comme révolutionnaire. On n'y avait pas encore oublié les anciennes libertés détniitcs par Charles Y ; les cruautés du duc d'Albe y avaient particulièrenient sui^ les esprits : le peuple était violent iconoclaste et furieux contre les prêtres. Quelques chefs ambitieux , Imbize et Ryhove , exploitaient ces dispositions. Imbiase songeait à introduira une république , et rêvait pour Gand la gloire de devenir une nouvelle Rome. Ils commencèrent par faire prisonnier Arschot, leur gouverneur , au moment où il avait une conférence avec quelques évéques et quelques chefs calholujucs des villes voisines : ils rétablirent alors l'aucicmie constitution, bien entendu avec quelques cbangemenis qui leur garantissaient la possession du pouvoir ; ils attaquèrent ensuite les biens ecclésiastiques ; ils abolirent réveché y conhsquèrent les abbayes et convertirent les hôpitaux et les couvents en caserneS| et cherchèrent enfin à propager par la force des armes leurs institutions chez leurs voisins *.
Parmi les chefs prisonniers, quelques-uns apparte^ naientaui[ provinces vrallonnes : les troupes de Gand commençaieni déjà à faire des courses dans le pays
, < bfichicl : Relatiom di Francia: «t il conte (le gouverneur du liainaut) è m ealolicbittiiiiOk Mme è tiUto quel eoatido inione con quel d'AHœtdie H è « proploqoo. »
« Van der Vynkt : Hisioire des Pû^Boê, toi. lim V, dll^ Ce chApUre est le plus importanl de tout le livre.
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wallon ; tout ce qu'il y avait de sentiments protestants s'agitait. L'exemple de Gand avait associé les passions populaires avec les passions religieuses : à Arras. un soulèvement éclata contre le conseil : à Douai même , les Jésuites furent chassés par nn mouvement populaire, contrairement à la volonté du conseil ; à la vérité, seti« lemenl pour quinze jours , mais c'était déjà un grand résultat : à Saint-Omer, ils ne se maintinrent que par la protection spéciale du conseil .
Les magislrais des villes, la noblesse du pays, le clergé, couraient lous des dangers imminents; ils se voyaient menacés d'une révolution semblable à celle qui avait eu lieu à Gand , et d'une nature évidemment desii ucli ice. 11 d'csI donc pas étonnant qu'ils cherchassent à se défendre par tous les moyens : ils envoyèrent d'abord leurs troupes ravager cruellement le domaine de Gand, ei enfin , ils tâchèrent d'obtenir un auti^ gouvernement qui leur présentât plus de garanties que ne leur en procuraient leurs rapports avec les État»-gaiéraux des Pays-Bas.
Don Juan d'Autriche sut mettre, à prolii cette disposition des esprits.
Qàand on considère en général les actions de don Juan dans les Pays-Bas, il semblerait qu'il n'a produit eucim résultat , que toute son existence n'a pas laissé plus de traces qu'elle ne lui a procuré de satisfaction personnelle. Mais si on examine de plus près sa posi<« tion , ses actions et les conséquences de ses entrepr ises, c'est k lui surtout qu'il faut attribuer la fondation des Pays-Bas espagnols. Il essaya pendant quelque temps de s'en tenir à la pacification de Gand; mais la position indépendante que les États avaient prise , la puissance du prince d'Orange plus grande que celle de don Juan
m BÉ80LTAT DE Là LUTTE
liû-iiiém6| les soupçons que les deux partis avaient TuB contre Tautre, entraînaient néœtaairement une rupture ûUTerte. Don Juan résolut de commencer la
guerre. Il le fît sans doute contre la volonté de son frère, mais c était inévitable. Cesi par là seulement qu'il pou« vait réussir et qu^il réussit en effet à faire rentrer ce royaume sous la domination espagnole. Il conserva Ltuembourg , mit une garnison dans Namur, et devint maître de Louvain et de lâmbourg , par suite de la Imh taille de GemMours. Si le roi voulait rester de nouveau maître des Pays-Bas , il ne pouvait parvenir à ce Jbut qti*att moyen d'un arrangement amiable avec les £uita* généraux , arrangement devenu impossible ; il lui fallut soumettre les provinces les unes après les autres, ou par voie d'accommodement, ou par la force des armes. Don Juan entra dans cette direction avec lea plus belles chances de succès^ il réveilla les ancieniK^s sYiii[)athies dos provinces wallonnes pour la famille de liourgogne, et attira dans son parti deux hommes puissants , Par^ dieu de la Motte , gouverneur de Gravelines, et Mathieu Moulart, évéque d'Arras
Ce furent ceux'-ci qui , après la mort prématurée de don Juan , dirigèrent avec une grande activité et une heureuse habileté les négociations commencées.
De la Motte exploitant la haine qui se ranimait con-« tre les protestanu, réussit à faire éloigner de plusieurs places fories les ^arnlaons des Étals-Généraux , sous le prétexte qu'elles pouvaient être protestantes , et fît de telle aorte que la noblesse d'Artois résolut ^ en novem-» bre , d'éloigner tom les réformés de ce pays , ce qui fut exécuté. Mathieu Mouiart s'occupa ensuite à amener une
^ 1 niaveMSienéilo«id«aJaan.âCrMlai/>t.i,j^.ls.
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rtfcoQoiliatioii entière avec le roi. Il commença par in<* voquer le seoours de Dieu dans une proceidon soient
nelle au nulieu de la viiln. Et en efTet, c'était pour lui uue tâche très-difiiciic ^ il lui fallait réunir des homme» dont les prelentioDS étaient directement opposées. II se montra infatigable , fin et souple , et il réussit complé-tement.
Alexandre Famèse, successeur de don Juan, possédait le fi|rand talent de persuader, de gagner les esprits et U iiispii tT une conliance durable. Il était assisté par des hommes distingués, par un neveu de l'évéque dont nous avons parle , par Francob Richardot , « un homme qui, suivant Cabrera, possédait un bon jugement dans diverses matières , était très*esercé dans toutes , qui savait diriger habilement toutes les affaires , de quelque nature qu*elles fussent ; et par Serrazin , abbé de Seint-Waast, qui, d'après le portrait qu'en fait le même Cabrera y « était un grand politique sous une apparence trè^ calme , très-ambitieux sous Tapparenee de Thumilité , et qui savait se faire considérer par tout le monde »
Devons-nous maintenant suivre la marche des négo« ciations jusqu'au moment où elles se trouvèrent insen-:*
siblemeiiL arrivées à leur I)ut?
II suffit d'observer que du côté des provinces, Tinté' rét de leur conservation et de leur religion les poussait vers le roi , et que du côté de celui-ci , on ne négligea aucun moyen de tirer le meilleur parti possible de Tin* fluence sacerdotale et de Thabileté diplomatique , pour compléter ce qui avait ^té commencé par le retour de la bienveillance du prince. Au mois d'avril 1579 , Emmanuel de Montigny) reconnu/ par rarmée -wallomie
* Cabrera : Felipe Segmdo, p, iWk,
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pour son chef, entra à la solde du roi* Après lui , le comte de Lalaing fit sa soumissioii ; jamais sans lui ou
n'aurait pu ^apjner le Ilainaul. Enfin , le M mai 1579 , une couvenlioa fut conclue au camp de Maëstricht. Mais à quelles condîtioiis le roi ne fnfe-il pas obligé de consentir ! C'était une restauration de son pouvoir , mais réalisée sous les restrictions les plus dures. Nonseulement il promit de congédier tous les étrangers de son armée et de ne se servir que de troupes néerlandaises , mais encore il confirma tous les fonctionnaires dans les emplois obtenus pendant les troubles \ les habitants s^obligérent même à ne recevoir aucune garnison sans avoir préalablement prévenu les États ; les deux tiers du conseil de chaque ville devaient être composés de gens qui avaient été impliqués dans l'insurrection. Les autres articles sont dans le même sens Les pro» vinces oL tinrent une indépendance qu'elles n'avaient jamais possédée*
Ici il faut constater un changement d^une importance générale. Jusqu'à ce jour, dans toute TEurope occidentale, on avait cherché à conserver et à rétablir le catholicisme uniqufement par l'emploi de la force ouverte ; sous ce prétexte , le prince avait essayé d'achever la destruction des droits provinciaux 5 il se vit à présent obli^^é d'employer d'autres moyens. Pour rétablir le catholicisme et maintenir sa propre autorité , il ne pouvait le faire qu'en restant tmi avec les États et en respectant les privilèges.
Malgré toiiies ces restrictions apportées au pouvoir royal , celui-ci avait néanmoins infinim«it gagné à cette situation. 11 possédait de nouveau les provinces sur les*
i Taws rapporte cette convention dans toi^ m <tétiiU : Ub, Vt P* M^^^*
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quelles était fondée la grandeur de ia maison de Bourw gogne* Aleiandre Famèse entreprit la guerre avec les
trou)>es wallonnes , et fil des progrès lenls, mais réels. En 1580 il prit Courtray^ en iHi Toumay, en 4582 Ondenardei»
Tout ccpendani ii ciaii pas fini : c'est celle union des provinces catholiques avec le roi qui iinil par dcu^rminer le soulèvement et la séparation^des provinces du Nord, qui étaient entièrement proleslantes.
Saisissons bien un caractère tout particulier de rUistoire des Pays-Bas. Il existait dans toutes les pro* vinoes un ancien conflit entre les droits provinciaux et le pouvoir du prince. Celui-ci avait acquis , du temps du ducd'Albe, une prépondérance telle qu'il n*en avait jamais possédée auparavant , mais elle ne put se main-* tenir. La pacifiratioM de Gand |)r()iive comlnen les Ëtats avaient pris le dessus sur le gouvernement. Les provinces du Nord n'avaient ici aucun avantage , aucune préférence sur celles du Sud. Si les unes et les autres avaient été d accord en matières dereligioU) elles auraient fondé une république néerlandaise. Mais ainsi que nous Tavons vu, la différence de religion détermina la scission. 11 s'ensuivit d'abord la réunion des provinces catholiques sous la protection du roi avec lequel elles s'allièrent, précisément pour maintenir la religion catholique, puis , ensuite , la séparation définitive des provinces protestantes. Si Ton donne aux unes le nom de provinces soumises y et si Ton désigne les autres par le nom de république , on ne doit cepeu* dant pas croire que dès le commencement, la dilTérenoe entre elles ait été très^rande. Les provinces sou* mises défendaient aussi avec ardeur les privilèges de leurs Étals ç cl les provinces répuiiiiciiincs ne |)ouYaient
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pu se passer d*ttue insthation analogue k celle du poa«* roir royal, celle du gottremettr. La principale diffli-
rence était donc dans la religion.
C'est là seulement ce qui pouvait déterminer la latlei et les événements ne tardèrent pas à en produire Tex*plosion.
A cette époque, Philippe II venait de conquérir le Portugal ; tandis ^qu'il se sentait entraîné par Tivresse
d'une si i^rande conquête à en faire de nonvelles , les Etats wallons tinirent par se trouver disposés à consentir au retour des troupes espagnoles.
Lalaing , et sa femme qui avait toujours été une éner^ gique adversaire des Espagnols et à laquelle on attribua leur exclusion , furent gagnés; toute la noblesse vrai-* lonne suivit leur exemple. On se persuada que les oon~ damnations et les violences du duc d'Albe n'étaient plus à craindre. L'armée Uispano-itaiienne , déjà une fois éloignée , puis rappelée , et encore renvoyée , arriva enfin de nouveau. Avec les troupes néerlandaises seules, la guerre se serait j)erpétuée sans fin, mais ces troupes espagnoles habituées à combattre ^ bien disciplinées et supérieures en nombre ^ décidèrent du résultat définitif de la lutte.
Comme en Allemagne, les colonies de Jésuites, composées d'ËspagnoIs , d'Italiens et de quelques Neerlan<-*
dais, avaient rétabli le Calliolicisnie par renseignement du dogme . de même une armée hispano-italienne en* vahit les Pays-Bas ^ et se réunit aux Wallons , pour procurer, par la force des armes , la prépondérance & l'opinion cailiolique. On ne peut s'empéclier ici de parler de la guerre qui servit au progrès de la religion.
Au mois de juillet 1683 , la ville et le port de Dun-
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Lerque fureni pris m six jours ; ensuite Nieuport , et toute la côte jus(|u'à Ostende, Dixmuiideii, Fumesi fa-
rent conquis.
Cette guerre apparut aussitôt avec tout son carac^re* Dans toutes les questions politiques les Espagnols se montrèrent modérés, et inexorables dans les afPaires de
religion. On ne pensait pas seulement à la possibilité d'accorder aux protestants une église on même Tauto-* risation de célâ>rer chea eux le service divin ; les pr^ dicaieurs sîiisis fuient pendus. Cétait en pleine connaissance de cause que i on faisait une guerre de religion. Sous un certain rapport, cette conduite était ce qu'il y avait de plus prudent , attendu la position dans laquelle ou se trouvait. Jamais on n'eut obtenu une soumission parfaite des protestants , et par cette politique décidée on mit de son côté tous les éléments du catholicisme encore vivants daiKs le pays, (les éléments se soulevèrent spontanément. Le bailli Servaes de Steeland livra le pays de Waes, Hulst et Axel se soumirent. Bientôt Alexandre Famèse fut assez puissant pour pouvoir songer à une attaque contre les grandes villes^ déjà maitre de la campagne et de la côte , elles furent obligées de se rendre Tune après 1 autre : d'abord Ypres, au mois d'avril, ensuite Bruges, enfin Gand où Imbize avait formé un parti pour la réconciliation. On accorda aux communes des conditions très-supportables : on leur laissa en grande partie leurs privilèges; les protestants seulement furent bannis sans miséricorde ; la condition essentielle était toujours que les prêtres catholiques seraient rappelés et que les églises seraient consacrées de nouveau au culte ( ai[ioli([iie.
Malgré ces succès, on n'avait cependant rien lait de durable et d'assuré tant que vivait le prince d'Orange /
RÉflOLTAT DE LA LCTltE
qui mainieiiuiL et forliliait la résistance et Fespérance parmi les vaincus.
Les Espagnols avaient mis sa téle au prix de 25,000 scudis : dans la fermcniation sauvage des esprits ou ne pouvait pas manquer de gens qui cherclie raient à gagner ce prix. La cupidité et le fanatisme étaient deux mobiles suffisants. J*ignore s^il existe de plus affreux blasphèmes que ceux renfermés dans les papiers du biscayen laureguy , arrêté lorsquHl attentait- à la vie du prince» 11 portait sur-lui comme une espèce d'amulette, des prières, dans lesquelles la divinité pleine de grâces qui apparut à T homme dans la personne du Christ , était invoquée pour favoriser le meurtre ; on lut vouait après l'action consommée une partie du gain, une robe, une lam^>e, une couronne à la mère de Dieu de Bayonne , mie couronne à la mère de Dieu d* Aransosu, et un riche rideau au Seigneur Jésus-Christ lui-même ' ! Par Lunheur, on arrêta ce fanatique; mais pendant ce temps , un autre assassin était déjà en route. Au moment où la mise du prince au l>an do l'Empire fut publiée à Maëstriclu, un Bourguignon, noîiinu Ballbasar Gérard, lixé dans cette ville , se seniiL posséda: de la pensée d'exécuter cette mise à prix Les espérances de bonheur et de considération qui l'attendaient s'il réusissait, et de la gloire d'un martyr dans le cas oii il perdrait la
* Contempùi^ary œpij ofn vow and of certain prnyers found in thc form of an anndet upon Janrfrfuy ■ (hn*: les collections de lord Egerton. « A vos Scnor « Jésus Christo, rcdemptor y Salvador del luuiido, criador dcl cielo y de la « tierra, os ollireteo siendo onervido fifararme cou vida de^oes de haTer effecm tiudo mi deaeo, on belo muy nico. » H contiane ainsi de suite.
* c Bdatione del successo délia norte dl Guiliélmo di Nassau principe di « Orange e delli torinenti paliti del gcncrosis:siino giovanc Baldassare Gerardi « Borgognonc : » Inf. polit. y \u , contient quelques renseignements particulierâ ; a Gerardi , la cui madré c di Bisansone, d'anni 28 incirca, giovane non R meno dolU» clie éloquente. » — Il avait nourri ce projet pendant sept ans et
DANS LES PAYS-BAS. Mi
vie , espérances dans lesquelles le fortifiait un jestiite de Trêves, ne lui avaient pas laissé de repos , ni le jour ni la nuit, jusqu'à ce qu'il se fut mis en route pour consommer laitentat. Se présentant au prince comme fuyant la persécution , il sut par ce moyen trouver un accès et un moment favorables ; il tua le prince d 0range d'un coup de feu, en juillet 1584. Il fut arrêté $ • mais auctme des tortures qu'on lui fit souffrir ne put lui arracher un seul soupir*, il disait toujours que sUl n avait pas tenté cette action il La je nul encoit, Lorsqu^l mourut à DelA au milieu des malédiclions du peuple , les chanoines deHerzogenbusch chantèrent un Te Deum solennel en riiouncui- du succès de cet attentat.
ïoutes les passions étaient dans un état de fermentation sauvage ; l'impulsion qu'elles donnaient aux catholiques étant la plus énergique, ceux-ci arrivaient à leur but et triomphaient.
Si le prince eût vécu ^ on croit qu'il serait parvenu k faire lever le siège d'Anvers , comme il Tavait promis ; après lui , il n'y eut plus personne capaijle de le remplacer.
Mais l'expédition contre Anvers était d'une telle importance, que les autres grandes villes de BraLant se trouvèrent aussi immédiatement menacées ; le prince de Parme leur coupa les vivres i toutes en même temps, Bruxelles se rendit la première. Lorsque cette ville , habituée à l'abondance ) se vit exposée à la famine , ii y éclata un soulèvement qui décida la reddition. Ualines tomba ensuite au pouvoir de Tennemi *, enfin , lorsque la dernière tentative de rompre les digues et de se procurer des vivres parterre eut échoué, Anvers fut également obligée de se rendre. Du reste , on accorda à ces villes du Brabant, ainsi qu'à celles de Flandre, les con-
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4itiom les plus modérées $ Bimellos fat eianpioe de la contribulion ; Anvers obtint la promesse qu'on ne mettrait point de garnison espagnole dans la viiie et que i'oQ ne l'éparerait pas la citadelle. Mais on imposa un engagement qui tenait lieu de tous les antres, c'est que
les églises elles cliapclics scraicnl rendues au culte catholique , et les préU'es et les moines rappelés. Sous ce rapport , le roi était intraitable. « Dans dbaque oonve»»* tioii , disait-il , ee point doit être la première et la dèrwnière condilion. » La seule grâce qui! accorda, fut de donner deux ans 4 qui étaient établis dans une localité , soit pour se convertir , soit pour vendre leurs biens et abandonner le territoire espagnol.
Comme les temps éiaient clian^^ési Autrefois Philippe Il Itti-ménie avait hésité à permettre aux lésuiles de s'établir dans les Pays-Bas ^ et depuis , ils y avaient courn souvent des dangers, ils avaient été attaqués et bannis. Par suite des événements de la guerre 9 ils y retournèrent , mais avec la faveur déclarée du pouvoir. Les Farnèse étaient d'ailleurs des protecteurs tout particuliers de cette Société ; Alexandre avait un jésuite pour confesseur ; il vit dans cet Ordre le plus puitsaiil instrument pour rendre entièrement au catbolicnsnie le payb à demi protestant qu'il avait conquis La première ville où les Jésuites se présentèrent de nouveau^ fut aussi la première qui fut conquise « c'était Ckiurtray« Le curé de la ville , Jean David , avait fait connaissance avec eux daos son e^il, k Douai. Il revint aussi à cette époque , mais pour entrer dans TOrdre et exhorl^r 9 dans son sermon d'adieu , les habitants a ne pas se.pri^ ver plus longteuips des secours spirituels de cette So«-
1 Saccbiniis : pan v, lib. iv» n* &S.
DANS LBB PAT8>^BA
cïèté \ ils se laiasèreiit facilement persuader. Alors le vieux lean Montagna, qui avait d'aborcl introdait les
Jésuilcs à Tournay cl avait ét(; obligé de s'enfuir plus d'une fois , y rentra pour y fonder la Société. Aussitôt que Bruges et Ypres se furent rendus , les jésuites y arrivèrent ; le roi s^empressa de leur accorder quelques couvents qui avaient été ravages pendant les troubles. A Gand , on restaura pour eux la maison du grand dé* magogue Imbize, qui avait été la cause de la ruine du cadiolicisme. Les habitanti» d'Anvers voulurent stipuler parmi les conditions de leur reddition, qu'ils n'auraient k recevoir chez eux que les Ck-dres religieux existant du temps de Charles Y ; mais on ne le leur accorda point ; » ils furent forcés de recevoir de nouveau les Jésuites et de leur rendre les biens que ccu?L-ci avaient possédé auparavant,- L'histonograplie de VOrdre raconte ce fait avec plaisir; il observe que c'est par une faveur s[>éciale du Ciel qu'on leur a restitué, exempts de dettes , les biens qu'ils avaient laissés endettés ; quoique ces biens fussent passés en seconde et troisième mains , ils n'en i ureut pas moins rendus sans plus de formalités. Bruxelles aussi ne put échapper au sort commun ; le conseil de la ville se déclara tout dispose ; le prince de Parme accorda un secours des caisses royales, et les Jésuites y furent très-promplemeni ( t très-convenablement établis. Le prince leur avait déjà accordé le droit de posséder des biens-^fonds sous la juridiction eoclésias* tique , et de faire un libre usage dans ses provinces dca privilèges octroyés par le Siège apostolique.
Les Jésuites ne furent pas les seuls à jouir de la prot tection du prince. En 1585, cpielqucs Capucine at rivèrent auprès de sa personne ; il obtint» par une lettre purt^uliére qu'il écrivit au Pape , la permission de les
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garder auprès de lui, et il leur acheia une maison à Anvers» Ils produisirent même une grande impressien sur les Ordres religieux qui avaient avec le leur quel» ques rapports de iiiialion ^ il fallut une dciense positive du Pape pour détourner les Franciscains d'admelti'e la réforme des Capudns.
Toutes CCS mesures procliiisirniu insensiblement le plus gmnd efYct. Elles lircut de la Belgique , qui elait déjà à moitié protestante , un des pays les plus cad)oli«< ques du monde. On ne peut pas nier aussi qu*elles contribuèrent, du moins dans les premiers temps, à re^ consolider le pouvoir royal.
Ces résultats confirmèrent de plus en plus raergiquemeiiL dans celte opinion, qu*on ne doit lolcrer cpi'une seule œli^ion dans une société. Cette opinion est un des principaux principes de la politique de Juste Lipse. « En matière de religion , dit Li[>se , on ne peut admettre ni grâce , m indulgence j la véritable grâce c'est de ne pas en avoir; pour en sauver plusieurs on ne doit pas avoir de la répugnance à en sacrifier quelques-uns. »
Nulle part ce principe ne trouva une plus lar^e application qu'en Allemagne.
g IX. — Suite du mouvement de ré&ciioa catholique en AUemagite.
Les Pays-Bas étant encore à cette époque un cercle de FEnipire allemand , les événements qui s'y passaient devaient naturellement exercer une grande inlluence snr TAUemagne elle»méme. L'affaire de Cologne fut décidée immédiatement à la suite de ces événements des Pays-Bas.
Les Espagnols n'étaient pas encore revenus , et par conséquent n'avaient pas encore remporte tous leurs
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grands avantages en faveur du calholicisnie , lorsque le prince électoral, Trucliscs de Cologne, se détermina, au mois de novembre 1582, k embrasser la religion réformée et à se marier, sans cependant vouloir renoncer à son évéclié. La [)liis grande parti e de la iiublesse , les comtes de Nuenar, de Soliiis, de Wittgenstein , de Wied, de Nassau, tout le duché de Westphalie, tous les protestants étaient pour lui ; le prince électoral fit son enu te à Bonn , en tenant d'une main la Bible et de lautre l'épée) Casimir du Palatinat entra en campagne avec des troupes considérables pour forcer la ville de Cologne, le chapitre et rarchevéché qui résistaient à Truchses*
Nous voyons ce Casimir du Palatinat figurer dans toutes les luttes de cette époque ; il est toujours prêt à montei à clieval , à tirer Tépée ; toujours il tient à sa disposition des troupes pleines d^ardeur pour la guerre et d'exaltation pour la Réforme; mais il parvient rarement à obtenir des succès véritables. Il ne fait la guerre ni avec le dévoùment exigé dans ime cause religieuse , car il ne cherdiait Jamais que son avantage personnel , ni avec Ténergie ou l'habileté qu'il rencontrait dans ses ennemis. Cette fois encore , il dévasta les campagnes de ses adversaires; mais quant à l'affaire principale , il ne fit k peu prés rien pour l'avancer *. Il ne sut ni faire des conquêtes , ni se procurer de plus grands secours de la part de l'Allemagne protcsunte.
«Les puissances catholiques , au contraire, réimirent toutes leurs forces. Le Pape Grégoire n'attendit pas les lenteurs , les relards d'une enquête dans le Sacré Collège; attendu l'urgence des circonstances, il jugea qu'un
1 Isselt : Historia helli Col^tUemii, ^ IMS. « Tola lue «esUte nibU boe « exercilu diSQum egit. »
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simple consistoire d^s cardinaux sufYisstt pourdAsidw lui cas si important, pour dépouiller un prinœ élecioral de l^Alleiiuigiie, de sa dignité ardûépîsoopsie *. Son nonoe , Mabspîiia , s^^tait déjà rendu «n toute hâte à Cologne. Il réussi i , C(>nj( »itiicnient sui loui avec les docteurs de i'archevéciic , non-seulement à exclure du chapitre tous ceui qui étaient moins fermes dam ia M et moins résolus i prendre les mesures ellfioaces, mais encore à élever au sicge archiépiscopal un prince de la seule maison qui fût restée parfaitement catholique , te duc Bmest de Bamre , évéque de Frâsiiigen ' • Une aff^ mée allemande catholique , rassemblée par le duc de Bavière et avec les subsides du Pape , entra ensuite en campagne. L'empereur ne tarda pas a menneer du ban de l'fimfMre le comte palatin Casimir, et à adresser k ses troupes des lettres pour les rappeler A leurs devoirs, iescjuelles letttx^s ont fin par produii^ en effet la disso-^ dation de Tannée du comte palatin. Lorsque les choses furent aussi avancées, les Espai^nols parurent. Ils avaient conquis Zut[»ben pendant i'élé de 4583. Trois mille cinq cents vétérans belges étaient entrés dans i'arcbevé» Hdié ; Gebhard Tutielises suecomlMi son» tant d'emmuis; ses troupes ne voulaient \>as servir contre les ordres de Vempêreur. Sa forteresse principale se rendit à l'armée bispano-bataroise ; lui-même fut obligé de piwdie la fuite et de chercher un refu^^e chez le prince d'Orange* Évidemment, cette défaite devait ea^ercer k plus grande influence sur la consolidaiion oon^èsc dn ca-* ÀoKcisme dans le pays. Le <[^erge du diocèse avait en^ tièrement négligé de s'occuper, dès le commemieiiJtent
* MafToi : Annali di Gregorio XII J, ii , xii , 8.
* Lettre de Mulaspina au duc Guillaume de Banère, «i&iis AkUrelier^ III,
i^^. (^tmi çupiçfjamus f y dit* il | imjM^ftm'itnua.
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(les 11 onbles, des dissidencfts qui pouvaient régner dans sou sein : le nonce éloigna tous les membres suapeota ) ime église de Jésuites fui érigée au milieu du tiuunlAs des armes*) après In victoire, il n^ avait plus qu*à coil<* tinuer dans la même voie, Truchscs avait aussi diassé les prêtres oaibolicpies de la Westphalie : ils renmviit t ainsi que tous les autres réfugiés , et Airent très^éné* rcs '. Les clianoiac s evangéliqae^ lesLcrcnL exclus de révcché, et ne reçurent plus leurs revenus. Les nonces du Pape furent , à la vérité » obligés d*agir avec tnodé»» ration envers les catholiques eux-^mémes ; le P^peSixlo le savait bien \ il ordonna , par exemple , à son nonce de ne pas oommenoer les réformes qu il jugeait nécei* saires t s'il ne savait que tous étaient disposés à lea admellre ; mais c'est précisément par cette politique prévoyante que Tou atteignit insensiblement ie but \ lea chanoines t n* importe quelle fût Tillusivatioa de leur naissanee^ recommenoèrent enfin à remplir leuit de« voirs ecclésiastiques à la cathédrale. L^opinion cadio^ liqud rencontra un appui ognsidérable dans le conseil de Cologne , qui comptait im cartain nombre d'adver*
saires protcsianls dans cette ville.
grand changement suihsait seul pour agir piiia« samment sur tous les autres domaines eoclésiastiquea : dans le voisinage de Cologne , un événement partieulier
y coulribua encore. Henri de Saxe-La uenbourg^ évéque de Paderborn , d'Osnabruck , archevêque de Bi^éme , qui eût suivi l'exemple de Gebhard si celui-ci eût
réussi, parût mi dimanche du mois d'avril 1585^4 dieval , de son palais , pour se rendre à l'église : en re-
ï « prince électoral Ernest » dit Khpv<>nhîHer, a rétabli ds notlTean la roUgioi) caiUuUqiM et io gtitWBMPt t6iiiiK>r«i d'uoo manière o— fanaas mi onciem usages, u
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venant, il tomba de cheval, et (|iioiqu'i1 iîfkt jetme et vigoureux, et qu'il n'eût reçu aucune blessure grave, il mourut cependant dans le même mois des suites de sa ehute. Les élections qui s*en suivirent furent entièrement à i'avanla<»e du catholicisme. Le nouvel évéque d'Osnahruck signa la profession de foi * ; le nouvel ëvéque de Paderborn , Théodore de Furstemberg , était un catho* * lique décidé. Il avait déjà résisté, comme chanoine , à son prédécesseur, et obtenu , en 1580, le statut en vertu duquel les catholiques seub devaient être 'admis au chapitre * : il avait fait venir aussi quelques Jésuites et leur avait confié la prédication à la cathédrale, et les classes supérieures du gymnase; ces dernières fonctions ne leur avaient été accordées que soUs la condition de ne point {)Orter l'habit de leur Ordre. Mais combien ne lui fut-il pas plus facile de suivre cette direciion , lorsqu'il fut devenu évéque 1 Les Jésuites n'eurent plus besoin de dissimuler leur présence, le gymnase leur fut confié on verteniem , on ajouta les ibncLÎons d'enseigner le catéchisme à celle de prêcher qu'ils possédaient déjà. Ils eurent beaucoup à faire à Paderborn. Le conseil de la ville était toujours protestant. On trouvait k peine encoœ quelques catholiques parmi les boiu*geois. Il en était de même dans la campagne. Les Jésuites compa» ratent Paderborn à un champ sec qui donne des peines
* Suivant Strunck, Anvnh^ PofJftrhomenseSf p. 514, Bernard de Waldcck avait penché auiiaravant pour le protestantisme; il était resfé neutre pendant les troubles de Cologne , et il fit alors une profession de foi cutiioiique. Cbytnevs (SflOKMta , 812) ne le contredit pit.
* BMen : mMf de Meràom, n, iSS. Dtos Rflifimbcrg, HittoHa pnh vinciœ ad Wienum i nferior-etn ,lih. viii, c. i , p. 185, se trouve une lettre du Pape (îrégoire XIII. « Dilectis filiis cnnonicis et capitule ecclesire Paderbornen- « sis, » 6 février 1584, dans Inquelle il loue cette résistancp. (( C'cpt bî>n fiinsi, plus ou e«t attaque! , plus ou doit reiiiiiLer lortenieut : le Pape aussi porte dans ton ccenr lesPèrei de la Société de Jénis. »
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exliuonlinaires , et gui cependant ne veut porfernttcuns fruits^ Enfin, comme nous le verrons plus lard, ils par» vinrent à leur but, an oommenoement du dix-septième siècle.
Celle mon de Henri de Saxe-Lauenboui^ éiail aussi un événement grave pour Munster. Comnje les jeunes chanoines tenaioit pour Henri, et les vieux contre lui ,
on II avait pu parvenir à faire un choix. Alors le duc Ernesl de Bavière, prince électoral de Cologne , évéquc de Liège, fut postulé pour évéque de Munster. Le catholique le plus ardent du diocèse, Raesfeld, doyen du chapiire , lit réussir encore celle affaire : il jlestina un legs de 12,000 reichsthaler de sa fortune à la fondation d'un collège de JÀuiies qui devait être établi à Munster, et mourut ensuite. Les premiers Jésuites y arrivèrent en 1587. Ils éprouvèrent de la résistance de la pari des chanoines, des prédicateurs et des bourgeois*, mais le conseil et le prince les protégèrent; les écoles firent connaître leur mérite extraordinaire; on dit que, la troisième année, ils comptaient dqà mille écoliers ; en 1590, ils obtinrent une position parfaitement indépen-» danle par la concession généreuse que leur lit le prince des biens ecclésiastiques *.
Le prince électoral Ernest possédait aussi Vévècfaé de Hildesheim. Quoique son pouvoir y 9a beaucoup plus restreint, il contribua cependant à l'introduction des Jésuites. Le premier J&uite qui vint à Uiidesfaeim fut Jean Hammer, né a Hildesheim , élevé dans la religion IulIic'i icnne , mais tout rempli du zèle d'un nouveau converti, U prêcha avec une lucidité remarquable et
1 Sacchinus, pars v, lib. viu, u S3-9i. Reiftcubcrg : Histona promnamad Hfiemm infèriârem i, ix, vi.
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réussit à faire quelques brillantes conversions ; inscnsi- UMMit il prti r^âne) et en 1590 les Jésuites reçurent k HUdesheîin une bebîuttofi et une pension.
Nous voyons de quelle inipoilancc le calholicisme de la maison de Bavière était , à cette époque , pour la Bille lAHemagne* Un pHnee bevairois apparaît en même temps dans tous ces diocèses comme vn véritable pro-* lecteur.
On ne doit cependant pas croire que ce prince (tki kti^m^me t r i s -a é lé et trAs-dévot. Il avait des enilints
naturels , et on pensait qu'un jour il finirait par suivre rexempiedeGebhardïruchses. Il est très-curieux d oh^ server avec quelle prudence le Pape Sixte ¥ se conduit avec lui. Il se garde avec soin de laisser entrevoir qn*i) connaît ses désordres , car il eût fallu lui adresser des eKhoriations , des avertissements qui auraient pu pou»^ aer trie^iàedement ce prince ca pricieui; à une résolution qu'on ne désirait nullement
Les affaires allemandes étaient bien loin de pouvoir Aire traitéet comme Tavasent été celles des Pays-Bas* Elles demandaient égards personnels les plu^ délicats.
Quoique le duc Guillaume de Gkèvee se mcmtrât extérienmnent attadié à la profession catbolique , sa politique était tout à fait protestante ; il s'empressa d'aceorder wot refuge et sa protection aux réfugiés pro«* testants : il tenait éloigné de toute participation ma, alTaires son fils Jean , qui était un zélé catliolique. On anrait pu éire facilement tenté à Rome de laisser apercevoir, k ce siqet, dn méeonlentemMit et de la sm^rtse , et de favoriser l'opposition du prince Jean. Sixte V était
^ TcmpesU : VUa di Sùtio 1. 1 , p. d54.
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fcMVOftiiti trop prudent pour le Aiire. Ce ii-ett que iors*
que le jirinee aJitiiJiia de si vives instances qu il ii'éiait plus poMible de les éluder sam oiïense, que le nenoe du Fepe te hasarda à avoir a¥ec loi une conMrenee à Diiaaeldorf ^ el là , il l'exhorta avant tout à la patience. Le Pape ne voulait pas <|u li obtiai la Toiaoa d Or; cette faveur signalée auiait pu éveiller des soupçona \ auatl ne a'adieiia-<>*il pas diraetement au pire en faveur du
fils, tous rapports de ce dernier avec Rome auraie/it. déplu; ce n'est que par l'entremise de l'empereur qu'il chereha à pvoeiifei» au prince une position appr<^riée à sa naissance ) il ordonna au nonee de fermer les yeux sur certaines choses. Cette prudence si pleine de mena* gemenU de la part d'une autorité qui cependant était loujonie eUie , ne manqua pas non plus ioi son effet.
Le nonce parvuu |)eu à jjcu à aecjuei'ir de Tinfluence : lorsque les prolestants réclamèrent à la Diète quelques faveurs, ee 6it le nonce qui , par ses représentations, leur fit répondre par un refus *•
C'est ainsi que dans une grande partie de la Basse-Al^ lemagne , le oalholioisme , s'il ne fut pas complètement rétabli , fut du moins maintenu et fortifié an milieu des grands dangers qui le mcMiaraieni , li conquit une prépondérance qui , dans la suite des temps , pouvait parvenir à une entière domination.
Bans la Haute^Allemagne , un n^ouvement analogue se déclara.
Nous avons fait mention dQ la situaÙQu des diocèses dans la Franeome. Un évéque résolu aurait bien pu avoir
la pensée de se servir de celle sUuaUou pour acquérir un pouvoir héréditaire.
t TempcsU : Vita di Sisto V,Ui, p. 8S9.
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C'est fienlnéire réellement ce qni fit qne Jules Editer
de Mespelbronn, qui, encore très-jeune et naturellement entreprenant , devint, en 1 573, évéque de Wurzbourg , hésita un moment sur la politique qu'il devait suivre.
Il prit une part active à l'expulsion de Tabbé de Fulde; il est donc impossible que ce soit un sentiment très-catholique «pli lait mis en rapport avec le chapitre et les États de Fulde. Car c'est le rétablissement du catholicisme qui fut le grief principal qu'ils élevèrent contre leur abbé. L'évéque tomba aussi par ce molif en disgrâce à Rome : Grégoire XIII lui ordonna de rendre Fulde. Il le fit précisément à l'époque où Truchses déclara son apostasie. L'évéque Jules se prépara à s'adresser à la Saxe et à invoquer contre le Pape le secours du chef des luthériens ; il avait des rapports intimes avec Truchses ^ et celui-ci du moins conçut l'espoir que l'évéque de Wurzbourg suivrait son exemple; Tenvoyé de Farchevéque Lauenbourgeois de Brème s*empressa d'annoncer cette nouvelle à son maître ' .
Dans ces circonstances , il est difficile de dire ce que révéque Jules eût fait , si Truchses s'était maintenu à Cologne; niais son entreprise ayant échoué compléteiiJt ni, il ne pouvait pas même songer à Fimiter; il prit au contraire une résolution tout opposée.
Tous ses désirs consisiaientrils seulement à devenir maître dans sou pays ? ou bien portait-il réellement au
' Lettre d'Herinaim von der Dccken , en date du 6 déc. 1582 , dans les Mis* eelltatéef hisMquet de Sclimidt-Pbiseldeck , i, 2S: « Ta rexf«aé et les demandes du légat, Tévdque de Wnnbourg a réclamé quelque* instanlB de réflexion : il a fait préparer sur-le-champ ses chevaux et ses domestiques et a voulu monter à cheval pour aller trouver le prince électoral de Saxe et se plaindre auprès de Sa Grâce électorale de ces iinportunités inooies du Pape, et pour le fiq»pUer de lui donner un conseil, du secours et de la consolation. — M. le frinoe électoral (de Cologne) «Tait grand espoir que leurs Gfieef se d4* dmaisDt contre le Pape. »
EN AUiEMAGNl::* m
fond de son eœnr une conviction sincèrement catholique? Toutefois o* était un élève des Jésuites , élevé dans le coll^Uun romemunu II suffit de dire qu eu 1 584 y il exécuta en personne, dans un esprit tout catholique , avec loiiio l énergie d une volonté inébranlable, une vi* site de ses églises , telle qu'il n en avait pas encore été faite en Allemagne.
Il parcourut le pays accompagné de quelques Jésuites. Il alla d aljord à Munden, et de là à Ai iisiciu, à Wer^ neck, à Uasfourt ; ainsi de suite , de district en district. Il convoqua auprès de lui , dans diaque ville , le bourguemestre et le conseil , et leur fit part de sa résolution de détruire les hérésies protcbtaïues ; les pnklicateurs furent éloignés et remplacés par les élèves des Jésuites. Quand un fonctionnaire se refusait à fréquenter le service divin calholi(nic, il ctail destitué sans miséricorde; d'autres qui avaient des sentiments catholiques attendaient des places vacantes. Tous les autres particuliers furent également astreints à suivre le service catholique ; ils n'avaient que le choix entre la messe et réougration : « Celui qui a en horreur la religion du prince, ne doit participer en rien aux avantages de son pays *. » Les Etats voisins intercédèrent en vain contre la rigueur de ces procèdes. L'évéque Jules avait coutume de dire : « Mes scrupules ne viennent pas de ce que je fais, mais de ce que je le fais si tard. » Les Jésuiles Tassistèrent avec la plus i^rande activité. On remarqua sui tout le Père Gérard Weller, qui allait seul, à pied et sans bagage, prêchant de lien en lieu. Dans une seule année, en
* Btognpliie de révéqne Jules dam la Chronique de Wurxbonrg, par Gropp, p. SSS : « On leur intima Tordre de se démettre de leurs emplois et de cher* cher leur subsistance hors de révêché. » Je profite de cette biographie, pfljrfm, et particulièrement de « Christophori Maria ni Augustani Encœnia ei Triceilv» « nalia Juliana n daps Script, : dafu Gropp. Script, Wirceà,^ i, l.
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4586, quatorae villes et marché , plus de deux cents villages , pies de soixanie-deux. mille amas furent converties au oaiholieisme. 11 ne restait plus que la eapitaie de Févécbo ; Févéque entreprit aussi la eonversion âe cette ville au mois de mars 1587. 11 fit venir devant lui le conseil de la ville , puis il établit pour chaque quar^ tier et pour chaque paroisse une commisaieii ipii iuteiw rofijeait individuellement les bourj^eois ; par ce moyen , on découvrit que la moitié d entre eux avait des opinions protestantes ; mais diea un grand nombre , la foi nouvelle était bien faible; ils ne tardèrent pas it se sou* mettre, et la coinuiutùon fut distribuée boleiineiiement par révéque , le jour de Pâques , à beaucou]^ de fidèles catholiques, dans la oathédrale où il officia en personne; (fautrcs persistèrent plus longtemps à ne pas se rétracter j quelques autres préférèrent vendre leurs biens et émigrer \ parmi ceuMÎ se tronvaiant quatre conseiU lers de la ville.
Cette conduite de f évèque Jules était un exemple que le voisin ecclésiastique le plus rapproché de Wurabouig, révéque de Bamberg , se sentit , avant tous autres , gagé à suivre. Tous les Allemands connaissent Goesweinstein , au delà de la vallée de Muggendorf , oiii atijourd'hui encore , le peuple de tous les pays d'alentour se rend en pèlerinage a travers des forêts magnifiques et des sentiers solitaires et escarpés. Là on voit un an»oien sanctuaire dédié à la Saiute«<ïrinité. A cette époque , il n'était pas visité et tombait en mines. Lorsque révêfpie (le Baniborg, Ernest de Mengersdurf, y vint un jour en 1587, il fut tré&-aflli^ de ce spectacle. Ëncouragé par Texemple de son voisin ^ il déclara qu*U voulait, lui aussi , diriger de nouveau ses sujets « vers la vraie teliglç4i ci^vliMiique i (|U ^itcitQ da^lger le dé-
£N ALLBIIÀ6ME. M
tournerait fie ^accomplissement de son devoir. ]» Nous verrons avec quel aèle s'y prit son successeur.
Mais tandis qne Von se préparait dans VévèAé de Baïuîîerg, Févéque Jules continuait à transformer cntièreoient celui de Wurzbourg. Toutes les anciennes insiitntioBs Ibrent rétablies, les dévotions à la Mère de Ken ) lee pAlerina^, les oonfrrfriea de 1^ Assomption de Marie, de la Nativité de Marie, etc., i'ureuL ressuscitées, et on en fonda de nouvelles. Des processions parcouraient solennellement les rues ; le son de la cloche aver* tissait tout le pays à heures fixes pour Vy^ue Maria \ On recueiUit de nouveau des reliques et on les déposa avec nne grande pompe aux lieux où elles étaient vénérées. Les couvents furent ouverts ; on construisit partout des éî^lises ; on en compte trois cents (ondées par révéque Jules; le voyageur peut les reconnaître à leurs tours élevées et pointues. Après peu d'années , on s'aperçut avec surprise du chan^^enK^nt opéré. « Ce qu*on vient de regarder comme superstitieux, comme ignominieux, s'écrie un panégyriste de l'évéque, on le l'egarde maintenant comme saint; ce qu'on vient de regarder comme un éi'angiie, on le déclare maintenant une fourberie! »
A Rome même, on ne s'était pas attendu à de si grands résultats. Cette entreprise de Févéque Jules était déjà en exécution depuis quelque temps, avant que le Pape Sixte en fut instruit. Après les léies de l'automne de Tannée 1586) Aquaviva, général des Jésuites, se présenta au Pape pour lui annoncer les nouvelles conquêtes de son Ordre. Sixte Y en était ravi. Il se bâta de
* « InUi episcopi statuta ruralia : » Gropp : Script., 1. 1. Sa pensée est que le mouvcmeot spirituel qui procède du chef suprême de l'Église du Christ, Mfi communiqué do haut en Ims à tous les membres <Mi corps* Vo|es, p. 444, de
CapihUis ru) (Uiàus,
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témoigner sa reconnaissance à l'évéque. Le Pape accorda à Jules le droit de disposer des bëxxéiices devenu» vacants I disant qu'il connaîtrait mieux les personnes qu'il devait récompenser.
Mais la joie du Pape fut d'autant plus grande que la communication d'Aquaviva coïncida avec de semblables nouvelles reçues des provinces aulricbiennes , par* ticulièrement de la Siyrie.
Dans ce pays, le changement commença la même année oii les États wangéliques de Styrie avaient obtenu , par les décrets de la Diète de Bruck , une indépendance si grande, que, sous ce rapport, ils pouvaient se comparer aux Ëtats d'Autriche , qui possédaient également leur conseil de religion , leurs surintendants , leurs sy^ nodes , et une consliluiion presque républicaine.
Aussitôt que Rodolphe II eut reçu le serment de fidélité, on remarqua qu'il différait entièrement de son père^ il pratiquait les actes de dévotion dans toute leur rigidité ; on le vit avec étonnement assister aux processions , même dans le cœur de l'hiver, la tete découverte et un cicr^o à la ma m.
Cette disposition d'esprit du souverain, les faveurs qu'il accordait aux Jésuites, excitèrent des craintes parmi les dissidents, et selon le caractère du temps, des mouvenienis opposés très-violents. Josua Opitz prêcha avec toute T énergie particulière à sa secte, dans la maison de campagne à Vienne, car on n'avait pas accordé aux proJesionts iirif^ ('glise dans la capitale. En tonnant chaque Jour contre les Jésuites , les prêtres et a toutes les Iipr^js^rs de la Papauté, » i| excita Isi colore de seç
KN ALLEMAGNE. m
fiiiditeurs, au point que, suivant le témoignage d'un contemporain lorsqu'ils sortaient de l'église , « ils auraient voulu déchirer avec leurs mains les papistes. » Le résultat de ces prédications fut que Fempereur conçut le projet d'inierdu e les réunions protestantes dans la maison de campagne.
Taudis que l'on voyait se manifester ces intentions hostiles du pouvoir, tandis qu'on en parlait pour et contre avec passion, et que la noblesse à qui la maison de campagne appartenait, faisait déjà entendre des menaces, le jour de la Fête-Dieu de l'année 1578 appro* cha. 1 /empereur était résolu à célébrer cette fêle de la manière ia plus solauielie. Après avoir assisté à la messe dans Saint-Étienne, la procession commença : c'était la première que Ton eût vue depuis de longues années; les prêtres , les moines , les maîtrises , 1 empereur et les princes an milieu d'eux, accompagnaient le Saint-Sacrement dans les rues. Mais tout i coup on s'aperçut qu'il régnait un mouvement extraordinaire dans la ville. Lorsque la procession arriva au marché des Paysans , il devint nécessaire d'enlever quelques boutiques pour faire de la place. Il n'en fallut pas davaniage pour produire un désordre générai» On entendit les cris : Nous sommes trahis ! aux armes ! Les enfants de chœur et les prêtres abandonnèrent le Saint-Sacrement; les halle* bardiers et les gardes se dispersèrent^ l'empereur, se voyant au milieu d*un multitude furieuse et craignant une attaque sur sa personne, mit l'épée à la main , les princes l'entourèrent et tirèrent aussi leurs épées *. On
* D. Georp:e TAor, qui était à la vénté un adversaire : Extrait de son aiw-
tmenient, dnns Rfuipaili : l'Autriche évangéliqiie . ii, 286.
« Maffei : Annnli dt GregortoKill, 1. 1, p. i8l , 3iJo, sans doute extrait des dé^'iho (lu notice.
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peut croire que oet aocideat dut produire b plus grande
impresMon sur ce prinoe austère qui aimait la dignilj et la majesté espagnoles. Le nonce du Pape saisit cette occasion pour lui représenter le danger de la situation aouielle; il ajouta que Dieu lui nsoiitrait ooiabien il était nécessaire de remplir les promesses qu'il avait déjà laites au Pape. L'ambassadeur espagooi fut du même avis. Ma^ttSi provincial des Jésuites, avail souvent ia^ vittf r^pereur à prendre une mesure décise ; dans cette ciicoiistauce il fut écouté. Le 23 juin 1578, Tempereur ordonna à Opiu et à tous ses collègues de quitter la vilk le jour mènm , avant le coucher du solâl^ et tous les
Ëlals licréduairc's dans iCspace de quinze jours. L'empereur redouta presque une émeute : il tint âous les armes une troupe considérable de gens sûrs, en cas de besoin. Goaunent se aerait^ou soulevé contre œ prince) quaud ii avait pour lui la letU^ positive du droit? On se contenta donc d'accompagner les exilés , ea leur té» raoignant une douloureuse oompassîon \
Depuis ce moment, commcaça en AuU iclic une réaction catholique qui , de jour eu }iMt^ se dévdoppa avec plus de force et d*activitë*
On forma le plan dVxpulser inmiédiatement le pi^ testantisme des villes impériales. Les villes 4q la Basse* £ns , qui , vingt ans aiqnravant ^ s'étaient séparées de la suaendneté des seigneurs et des cdievaliers, ne piuwnt
opposer aucune résistance. Dans j)li.isieurs localités, les
ministres évangéliques furent eniiés ci remplacés par des prêtres catholiques , et on ordonna des infofwa^
« Stcehinm, paitiv, Mk vi, ir gs i • Pa<<t ifiWi » qmn isssatsi mmî « legM onudqae encraUm Siga i iiaw i prmaM lii ■wtwMi ultilnd» « qiiotque teMToliotUD dooMMatif , Ht fel iads BuSii s>svitit MtioMri
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tioiîs sévères contre les particuliers. Nous possédons la formule d'après laquelle on examinait les sus|>ects. « Crois-to , dit un des artides , que tout 'ce que i' Église romaine établit en doctrine et en pratique est vrai? Crois-lu . njoiite un autre article, que le Papt: est le chef de Tunique Kglise apostolique? » On voulait qu'il ne miAt plus aucun doute sur la oonTiction de chacun ^ Les protestants ftirent éloignés de tous les emplois : on n*admettait plus comme bourgeois ceux qui ne paraissaient pas être oatholiques. Chaque candidat au doctorat à i'universtlié de Vienne ftit obligé de commencer par signer la profession de foi. Un nouveau règlement des écoles prescrivit des formulaires catholiques , le jeûne, fat visite des églises et Tnsage etdvsif du caléohisme deCanisius» A Vienne, on enleva les livres pro* testants cfans les librairies , et on les entassa [)ar uum'* oeaux dans le palais de révéque. Aux douanes, on visitait las caisses qui arrivaient et on confisquait les livres ou les ta])leanx qui ii étaient pas catholiques*. ' Malgré toutes ces mesures, ou n'était pas encore venu eomplétement à bout d extirper toutes les traces de rhéréne. Dans la Basse^Antridie , treiae villes et marchés furent réformés en peu de temps; on avaii aussi aous la main les biens dcnuaniauic et les évécbés -, mais la noblesse fit une forte opposition; les villes de ia Haute-Ens étaient étroitement liées avec elle et ne se laissaient point attaquer *.
NéMimoiM) plusieurs de ces mesures avaient, comme
> Articles de confessiou papale , autricluenae et bavaroise, dans Baïq^bl VAuirieke évangélique f t. ii, p. BOT.
* Khevenhilter : AnnaUa FeréUnandeif 1. 1 » p. 90. Hansits : Germania saera, 1. 1, p. 6S2.
> Haupach; Suppiémenk à l'AtUtiche évangéiiqtte f U if, p. 17»
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î) est facile de le rcconnaUre , nnc etlicacité générale k
lac|uellc personne ne pouvait se soustraire; elles déterminèrent une réaction immédiate sur la Styrie.
L'archiduc Qiarles avait été obligé d*y faire des concessions au moment où la réaction calholiquo avait (lejà commencé dans plusieurs localités. Ses parents ne purent le lui pardonner. Son beau-frère, le duc Albert de Bavière, lui représenta que la paii de religion Tautorisait à forcer ses sujets à suivre la religion qu il professait lui-même. 11 donna trois conseils à l'arcbiduc : celui de ne faire occuper tous les emplois , principalement ceux de la cour et du conseil privé, que pai des catholiques \ de séparer dans les Diètes les divers Etats les uns des autres, afin de pouvoir en finir fim facile^ ment avec chacun en particulier ; enfin de se mettre en bonne intelligence avec le Pape, et de le prier de lui envoyer un nonce. Grégoire XUI y prêta spontanément la main. Comme il savait très-bien que c'était principalement le besoin d'argent qui avait déterminé l'archiduc à faire des concessions , il prit le meilleur moyen de le rendre indépendant de ses vassaux ^ il lui envoya de l'argent : et dans Tannée 1580, il lui fit parvenir 40,000 scudi , somme très-forte pour celle époque 5 il déposa a Venise un capital encore plus considérable dont Tarchiduc pouvait se servir dans le cas où , par suite de ses cfToris en faveiu* du catholicisme, des troubles éclateraient dans son pays.
Excité par Texemple, par les exhortations et par des secours, Tarchiduc Charles prit une tout autre position, à partir de Tannée 4580.
Dans cette année , il donna une explication de ses concessions antérieures, explication qui pouvait être considérée comme une révocation de ces mêmes con-
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cessions. Les Élats se jetèr( iit à ses genoux, el lui a(li*essèreui des suppiicalious qui pouvaient produire une impression momentanée sur lui ' $ mais il n'en persévéra pas moins dans les mesures annoncées; Feicpulsion des prédicateurs évangéliques fui le premier acte de cette réaction.
L'année 1584 fut décisive. Le nonce du Pape, Mala-
spina , pariiL à la Dièle. 11 avait déjà réussi à séparer les prélats du parti des États avec lesquels ils avaient toujoura marché ; le noncç fonda entre eux, les fonction** naires de Tarcbiduc et tous les catholiques , une union étroite dont il était le centre ^ il sut aussi former un fort parti autour du prince. L'archiduc devint par ces moyens tout à fait inébranlable. Il persévéra à vouloir détruire le proieslantisnie dans ses villes : « La Paix de religion, disait-il » me donne des droits encore bien plus grands même sur la noblesse ^ et par la résistance , on m'amènera à les faire valoir; alors je verrai ceux qui oseront se montrer rebelles. » Quelque précises et menaçantes que fussent ces déclarations, elles produisirent le même r&ultat que les concessions qui avaient été antérieurement faites \ les Kiats accordèrent tout ce qu'il demanda *,
Depuis cette époque, les mesures contraires à la Hé*
forme furent oxccuiées dans ions les domaines de Tarcbiduc. Les paroisses , les conseils des villes , furent occupés par des cathoUques ; il n'était plus permis à aucun bourgeois de fréquenter d'autres églises que les
1 « Selon ses sentiments cléments, innés, allemands et (le prince du pays, » dit la supplique des tr(ns États.
* YalTaiior, Glm du âvehide Carintkiêt contient des détails exaels nr toutes CCS affaires. Mais VUM est sortenl important ici , dans les Àmiali di Ct^r/nrio Xlfl, Mb. it, c. xi$ lib. xiiif c.l. U avait sans doute sous les yen le rapport du nonce»
ir. . 16
M SUITE DE LA RÉACTION CATHOLIQUE
églises catholiques , ou d'envoyer ses enfants dans une autre école que dans une école catholique.
Ces mesures n'étaient pas toujours tranquillement reçues. Les curés catholiques , les commissaires du prince furent quelquefois insultés et chassés. Un jour, Tarchiduc lui-même étant à la chasse, se trouva en danger: lé bruit s'était répandu dans les environs qu'un prciiicaieur voisin avait été nu rie; le peuple accourut avec des armes, et le prédicateur persécuté fut obligé d'intervenir pour protéger le prince impitoyable contre les paysans*. En dépit de cette résistance, la contreréforme suivit son cours. Les moyens les plus sévères furent employés ^ l'historiographe du Pape les résume en peu de mots 1 « La confiscation, dit-il, l'exil, le châ* tiniciil sévère de chaque récalcitrant. » Les princes ecclésiastiques qui possédaient quelque propriété dans ces contrées vinrent au secours des autorités temporales. L'archevêque de Cologne, évêque de Freîsingen, changea le conseil de sa ville de Lack, et punit les bour> geois protestants par la prison ou par des amendes : révéque de Briien voulait exécuter un nouveau partage des terres dans sa seigneurie de Veldes. Cette réaction s'étendit sur tous les domaines autrichiens. Qnoique le Tyrol fût resté catholique, Tarchiduc Ferdinand ne négligea pas , à Inspruck , de tenir son clergé dans une sév^e subordination et de veiller à ce que tout le monde se prés^tat à la communion $ on établit des écoles du dimanche pour le bas peuple : le cardinal André, fils de Ferdinand, fit imprimer des catéchismes el les distribua à la jeunesse des écoles et aux gens non instruits *. Mais
* Khevenhiller : Annales Fenii/iaudri , t. il, p. 5i3. » Puteo dans Tenipesti : Vita di Sisto F, 1. 1, p. 375.
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dans les contrées où ]e protestantisme avait pénétré, on ne s'en tint pas k des mesures aussi douces. Dans le margraviat de Burgau, quoiqu'il fôt acquis depuis pen, dans la province de Souabe , quoique la juridiction y fût contestée, on procéda tout à fait comme Tarchidiie Charles en Stjrîe.
Le Pape Sixie n avait pas assez d'éloges pour de si beaux résultats. 11 vantail les princes autrichiens (onimo les oolonnes les plus fermes de la chrétienté* H leor adressa les brefs les plus flatteurs, surtout à rtrcfaiduo Giarles *. A la cour de Graetz, on considéra lacquisition d'un comté qui tomba en dévolution , comme une récompense ponr de si nombreux services rendus 1 la chrétienté.
Si le catholicisme des Pays-Bas s'est reconstitué , principalement en se conciliant avec les privilèges la* canx , il en ftit autrement en Allemagne* Là, il arrivi que les diverses souverainetés étendirent d'autant plus leur grandeur et leur puissance qu'dles réussirent davantage à favonior la reatraratioa «oclésùisfiqae. L'a»* ehevéqne de SaldlMHirg , Loup Thierry de Kaititritau , offre Texemple le plus remarquable du degré d'union étroite qui s'établit enue le pouvoir temporel et le pou^ voir religieux.
Les anciens arclievéqucs qui avaient vtt leS mouve* ments du temps de la Retbrmc , se contentaient de pu^ blier, à différents intervalles, un édit contre les innovations , d'ordonner une punition , de faire une tentative
^ Extrait des Bre£s , jtlftnt Tempesti , 1. 1]> ». SOS.
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pottr des conversions 9 mais seulement « par des v<Mes douces et paternelles ^ » suivant Texpression de l'archevêque Jacob *.
Uais le jeune archevêque Loup Thierry de Eaitlenau vint avec des sentiments et des projets tout antres , lor»qu'il niontn sur le siéjjje de Salzbour^, en 1587. 11 avait été élevé au collège germanique à Rome , et possédait encore dans toute leur verdeur les idées de la restauration ecclésiastique. Il y avait vu les brillantes pi'cniières années du régne de Sixte V, et était plein d'admiration pour ce Pape; ce qui contribuait aussi à stimuler son zcle , c^est que son oncle était cardinal , le cardinal Al temps , dans la maison ducpiel il avait été élevé a Rome. Ën 1 588 , il se mit à Tœuvre , à son retour d*un voyage à Rome, Il ordonna à tous les bourgeois de sa capitale de faire leur profession de foi catholique. Plusieurs d'entre eux ne s'y sounieltant pas, il leur accorda quelques semaines de réflexion : puis le 3 septembre 1 588 ,'les récalcitrants obstinés furent condamnés îi quitter la ville et révêché dans l'espace d'un mois. On ne leur accorda que ce mois et euiin un seooild, a leurs prières pressantes , pour vendre leurs biens. Ils furent forcés d'en présenter Testimadon à rarchevéquc , et il ne leur était permis de les céder qa'auK personnes qui lui étaient agréables *• Un petit nombre d'entre eux seulement se rétracta ; ils furent obligés de l'aire une péaitcnce publique à réalise, un cierge allumé à la main : le plus grand nombre , les bourgeois les plus aisés de la ville 9 émigrèrent* Le
* On a publié atuû va ordre plus tévèrQ Mm le nmn de Jacob, mais seule* ment lonquMl fat obligé d'abandonner l'adminiilration à un coaxynfenr.
* Ordre de rérorme, dans Gœckingk : Histoire eomj^èie de téniffratitm de loi» /et Luthévimeea^tét de VéMtédeSabbotÊrg^ 1. 1 , p. 88.
EN AiLElUGME, M
prince n'eut aucun regret à leur perte. I! crut avoir ' trouve dans d'autres mesures le moyen de conserver la splendeur de son archevêché. Il avait déjà augmente les impôts , haussé les droits de douanes et de péage , mis un nouvel impôt sur le sel de Uallein et de Schelleubei^ ) étendu la contribution pour la guerre contre les Turcs à un impôt ordinaire du pays, et introduit des droits sur les vins, la La\(» sur les Liens cL les successions. Il n'eut égard à aucun(3 des anciennes franchises. Le doyen du chapitre se suicida : on prétendit que c*était dans un moment de mélancolie au sujet de la perle des droits du chapitre. Les ordonnances de Tarchevéque sur la préparation du sel et sur toutes les mines avaient pour but de diminuer Tindépendance des indtunries et de les monopoliser toutes. Dans ce siècle, il n'a pas existé en Allemagne un exemple semblable d'une ijsca«lilé plus perfectionnée. Le jeune archevêque avait ap» porté de l'autre côté des Alpes les idées de gouverne* ment d'une principauté italienne. Le premier problème de toute économie politique parut être à ses yeux , celui de trouver de Fargent. Il avait pris Sixte Y pour modèle : il voulait aussi avoir dans ses mains un État soumis, tout catholique et largement imposé. L'émigration des bourgeois de Salzbourg , qu'il regardait comme des rd»elles, lui fit même plaisir. Il fit abattre les maisons devenues vacantes , et construire sur leur emplacement des palais dans le style romain
Car il aimait surtout la splendeur. Il n*aurait i*erusé à aucun étranger le droit de traverser son Euii ; on le vit un jour se rendre à la Diète avec une suite compo-
1 Chronique de Salzbourg, septième |iMrUe, par Zaunerf est ici notre sovrce la plus importante. Cette partie t été fiite d*«pièi une IwQsnpIise contenpf ftiae de rerchevéque. , '
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sée de quatre cents hommes. En 15BB , âgé seulement de Tingt-neuf am , il ^tait plein de vigueur et d ambition , et vitail déjà aux plut hantes dignités de rtglise.
Dans les villes , l œuvre de restauration cailiulique s'accomplissait le plus souvent de ia même manière que dans les prineîpaniés ecclésiastiques et temporelles. Combien les hourt^eois luthériens de Graundo se plaignirent amèrement d'avoir élé rayes de la inairicule de la corporation delà bourgeoisie! A Biberach, le conseil* institué par le commissaire de l'empereur Charles V , h roccasion de V Intérim , se maintenait encore ; toute la ville était protestante , le conseil senl était catholique , et il en excluait avec soin tout protestant \ Quelles vexations n'éprouvèrent pas les é'nngélir/ues à Cologne* et k Aix«la-ChapeHe ! Le conseil de Cologne déclara qn*il avait promis à Temperenr et an prince électoral de ne lolcrer aucune autre reli«^ion que la religion catholique il punissait quelquefois de la prison et d'une amende le fait seul d'avoir entendu un sermon prêtes* tant A Augsbourg aussi , les catholiques obtinrent le dessus. Lors de rintroduction du nouveau calendrier , il éclata des différends : en iô86 , enchâssa de la ville d'abord le surintendant évangélique , ensuite onze mi— uisues à la lois et enfin un grand nombre des bourgeois les plus opiniâtres. Quelque chose de semblable eut lieu en ifSSl^ k Ratisboime, pour les mêmes motifs* D^à les villes réclamaient d'elles-mêmes k droit de réforme ca-
« Lehmann, de Pace Rcligionis, t. U, p. 268, 4S0. * Lchmatui, p. 480, 270.
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tholiqiLe ; quelques comtes et «rigueurs , quelques chevaliers de TEmpire qui venaient probaiilemeat d'être oonvertif par des lesuifes ^ crurent pouvoir se servir de ce droit et entreprirent dans leurs petits domaines la restauration du catholicisiue.
C'était une réaction immense. Le protestantisme tut repoussé avec la même énergie qui TaTait fait aupani«« vant triompher. Les sermons et le» instructions oontrihuaient beaucoup à ces succès, mais plus encore les ordonnances et la force du pouvoir public*
Gmime autrefois les protestants italiens passèrent les Alpes pour se réfugier en Suisse et en Allemagne, de même les réfugiés allemands qui étaient en bien plus grand nombre ^ chassés de Touest et du sud de T Aile* magne , se rendirent dans le nord et Tesl de ce pays. Les proleslants bei^^es se reiirèrenl eu liollande. G était ime grande YÎetoire catholique qui s^avançait de pays en pays.
Les lioiices qui commencèrent à cette époque à résider régulièrement en Allemagne , s'eiïorcérent avant tout de favoriser et d'éiendiie les progrès de cette grande victoire du catholicisme.
Il nouâ reste un mémoire du nonce Minuccio Minuocl , de Tannée 4588, qui expose le système d'après lequel on procéda
On pui lait de préférence l'attention sur l'instruction. Seulement on eût désiré que les universités catholiques eussent été mieux dotées , afin d'attirer des professeurs distingués; Ingolstadt seule était pourvue de moyens suffisants. Dans l'état présent des choses , tout dépen-
' Dîs'rorso del molto illustre e rev. Mons. Mjtir(r'cin Minucci sopra il tnodo dt i'estituire la caiéùiica religiom in Àlemagna^ 15ftb. Md. iiub.
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dait encore des séminaires des Jésuites. Minuccio Ali- Aucci désirait que Ton ne cherchât pas tant à former de grands savants , des théologiens profonds , que des prédicateurs capables» Un homme qui possède des connaissances moyennes, qui ne clierclie pas à arriver au plus haut sommet de Térudition ^ et qui ne songe pas à se rendre célèbre , est peut-être le pins utile et le plus propre à lont. Il reconnnanda aussi spécialement celte observation pour toutes les écoles de 1 Italie destinées aux catholiques allemands. On avait établi dans le principe, au colléj^e germanique, une différence dans la manière de traiter la jeunesse bourgeoise et la jeunesse noble $ Minucdo Minucci bUme Tabandon de cette manière d'a^^îr. Non-senlement la noblesse ne veiit pas aller a ce collège, mais il 3'cvcille chez les bourgeois une ambition à laquelle , plus tanl, on ne peut pas satisfaire, et une tendance vers les emplois supérieurs qui devient préjudiciable à la ])()niie gosliou des emplois inférieurs. De plus , on s'ellorca d'attirer dans les écoles catholiques une troisième classe moyenne , les fils des fonctionnaires snpérieurs appelés à |)rendre un jour la plus grande part à 1 administration des provinces de leur patrie. Grégoire XUl avait déjà fondé des établissements pour eux à Pérouse et à Bologne. On voit que les différences de conditions qui dominent encore aujourd'hui la société allemande, existaient déjà à cette époque.
Sur la noblesse surtout reposait la restauration religieuse. Cesl à elle principalement que le nonce attribua la conservation du catholicisme en Allemagne. Car la noblesse allemande ayant un droit exclusif sur les évè* chés, défendait rE^lise comme son héritage. C'est par peite raison même qu'elle s'opposait maintenant à la
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liberlé religieuse, prindpalemâfti dans les évédià. Elle redoutait qu'un graud nombre de princes protestants n'allirattent à eux tous les bénéfices. Cest précisément pour ces motifs qu*il fallait protéger et ménager la noblesse ;
ne pas l'astreindre rigoureusement à la fixité de la résidence dont d'ailleurs le changement avait son utilité , puisque la noblesse des diverses provinces se réunissait pour la défense .de l'Eglise. Il ne fallait pas non plus donner les eiD[>iois à des bourgeois y quelques savants sont trèsHitiles dans un chapitre , comme on IV remarqué à Cologne ; mais si on voulait aller plus loin sws ce rapport, on occasionnerait la ruiuc de TÉgiisc allemande.
Alors s*éleva la question de savoir jusqu'à quel point
il est possible de ramcacr dans le seiii de rE^^libc les
domainies qui avaient complètement embrassé le protestantisme.
Le nonce se montre bien éloigné de conseiller Texercice de la force ouverte. Les princes ])rotestauts lui paraissent beaucoup trop puissants. Mais il présente quelques moyens qui pourraient cependant conduire inseiiisibleuiCiiL au bul.
Il juge nécessaire avant tout de maintenir la bomie
intelligence entre les princes cadioliques , surtout entre
la Bavière et rAulriclie. L'alliance de Laiidsberii sidi-
siste encore , mais il faut la renouveler et l'étendre ^ on peut y faire entrer aussi Philippe ^ roi d'Ëspagne.
El ne serail-il pas possible de gagner même quelques princes protestants ? On avait cru pendant longtemps remarquer dans le prince électoral Auguste de Saie un penchant pour le catholicisme; on avait fait a di« verses é{>oques quelques tentatives sur lui , surtout par la médiation de la Bavière , mm on avait été forcé a
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beaucoup de précautions ; on ëchoaa toujours, la femme du prince électoral, Anne de Daaemarck, étant trèsattachée anx croyances da luthéranisme. Anne monrat en 4585. Ce fut un jour de déUTrance, aon-senleiiient
pour les calvinistes persécutés , les catholiques aussi profitèrent de cette mort pour essayer d'approcher de nouveau le prince. Il parait que la BaiFÎére, malgré ses répu^anoes antérieures , se décida è faire une démar* chej le Pape Sixte V était déjà prêt à envoyer Tabsolution au prince électoral* £n attendant , celui-ci mourut avant qu^aucun résultat n'eût été obtenu. On jeta a«s« ^ sitôt les veux sur d'autres princes. Sur Louis, comte
palatin deNeubourg, dans lequel on croyait reiiMirquer de réloignement pour tous les intérêts hostiles au catholicisme , et des égards particuliers pour le» prêtres catholiques qui entraient par hasard dans ses domaines^ sur Guillaume IV de Uesse y qui était instruit, pacifique, et avait accepté quelquefois la dédicace d'ouvrages catholiques. On ne perdit pas de vue aussi (les iiouimes de la haute noblesse du nord de T Allemagne, on conr çut des espérances sur Henri Ranzau.
Mais si le succès de ces tentatives était éloigné, il existait ce{>endant d'autres projets dont Texéculion paraissait plus facile et plus prompte.
La majorité des assesseurs de la Chambre de justice avait conservé des opinions protestantes, du moins d'après les aÛirmations du nonce. Ces hommes appartenaient à répoque où , dans la plupart des pays , même dans les pays catholiques, des prolestants cachés ou connus siégeaient dans les conseils des princes. Le nonoe trouve cette situation propre à mettre les catholiques au d&espoir, et il insiste sur un prompt reméde« Il lui pa-^ raît facile de forcer les asses^eut d des pays catholiques à
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faire une profession de fbi , et d'obliger tous les non-» veaux assesseurs à prêter sermeut de ne pas changer de rdigion ou de renoncer à leurs emplois. Il ajoute que la prépondëranee dam ce tribunal appartioit de droit aux catholiques.
Il ne renonça pas même à Tespérance de rentrer sans violence, pounu qu'on exécute ses ordres avec fer** mêlé , dans la possession des évéchës perdus. Toute imion de ces ovéchës avec Rome n'était pas entièrement dissoote. Us n^ataient pas encore absolument rejeté rancîen droit que possédait la onrio de disposer des bé* néfices devenus vacants dans les mois réservés ; les éveques protestants eux-mêmes croyaient avoir besoin de la ooniSmiation du Pape , et Henri de Saxe-Lauenbourg avait toujours un agent à Rome pour se la procurer. Si le Saint-Siège n'avait pu jusqu'à ce jour tirer parti de ces iracances , c*eit que les empereurs remédiaient par des induits è Fabsenee de la confirmation papale , et que les collations de ces bénéfices faites à Ko me , ou arrivaient trop tard , ou renfermaient des défauts do forme , de sorte qae le chapitre se trouvait avoir toujours légalement les mains libres, I\liiuu;ci insiste pour que l'empereur n'accorde plus jamais d'intlulij ce qui était fadle à obtenir, attendu les dispositions de la cour à cette époque. Le duc Guillaume dè Bavière avait déjà propose de conlier la collation des bénéfices au nonce ou à un évéque allemand dans lequel on pouvait avoir confiance. Minncci pensa qu'il fallait fonder à Rome une dalerie particulière pour 1 Allemagne, dresser une llsie des catholiques nobles , liste qui pourrait être facile-» ment remplie k l'aide du nonce ou des Pères Jésuites, et ftire sans retard les nominations d'après cette liste. Aucun chapitre n'osera renvoyer les candidats nommés
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légalement par le Pape; et quelle considération, qudle
influence en recueillera ht cour romaine!
flous voyons avec quelle ardeur on s'occupait d'une restauration complète de Taneien pouvoir. Gagner la nol)lessn . élever la haute classe bourgeoise dans rinlérét de Rome, instruire la jetuiesse dans cet esprit, rétablir rancienne influence sur les évéchës, quoiqu'ils fussent devenus protestants , obtenir de nouveau la pré« pondérance dans la Chambre de justice ^ convenir de puissants princes de TËmpire, enlacer la monarchie catholique prédominante dans les rapports de la confé* dératîon germanique ^ voilà les vastes et nombreux, projets conçus à la fois*
Ne croyons pas que Texeoution en ait été négligée. Lorsqu'on les proposait à Rome , déjà en Allemagne ou travaillait à les réaliser.
L'activité et le bon ordre de la Chambre de justice dépendaient principalement des inspections annuelles toujours entreprises par les sept États de rEmpire, suivant leur tour à la Diète. La majorité avait été très-souvent catholique pour ces inspections. En Tannée 1588, elle fut prolestante ; rarclievêqiie protestant de Magdebourg devait entre autres y prendre part. Du côté des catholiques on se décida à ne pas le permettre. Lorsque Mayence électorale fut sur le point de convoquer les Ëtats , l'empereur lui ordonna d' ajourner pour cette année Tiospection. Mais il ne suilQ^iait pas d'ajourner pour une année ; le tour des Etats protestants pouvait toujours revenit j ou avait encore pendaiiL longtemps à redouter la présence d'un arclievéque protestant à Magdebourg. On préféra donc différer indéfiniment ces inspections. Il en résulta . en effet , qu'elles ne furent
plus jan^ai^ régul}èrepient faites, ce qui causa un tort
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irréparable k la grande iiislitution de ce iribunal suprême de rfimpire ^ On entendit bientdt des plaintes snr ce que Ton préférait des catholiques ignorants &
des protestants instruits. L'empereur cessa de donner des induits. Ën 4588 , Minucci conseilla de songer à la conversion des princes protestants : en 1590, nous en
voyons déjà un abjurer le proieslanlisme , c'était Jacques de Baden ^ il est le premier d'une longue série*
S Jt. » La Ligne.
Ce grand mouvement qui renipb'ssait rAUcmagnc et les Pays-Bas , s'emparait aussi de la France avec une force irrésistible. Les affaires des Pays-Bas étaient d&« puis longtemps trcs-élroitement lices avec celles de la France; combien de fois les protestants français né" taienir-ils pas venus au secsours de ceux des Pays-Bas , et les catholiques des Pays-Bas au secours de ceux de la France : la ruine du protestantisme dans les provinces belges devait immédiatement entraîner celle des huguenots en France.
Dans ce pays comme dans tous les autres , la restauration du catholicisme s'était de plus en plus consolidée.
Nous ayons déjà mentionné l'introduction des Jésuilesj ils s'clcndirerit toujours davantage. La maison de Lorraine surtout , comme on peut le penser, les protégea activement. Le cardinal de Guise fonda pour eux , en i 574 , une académie à Pont4-Monsson , qui âait fréquentée par les princes de cette maison. Le duc cri-
1 Ifimeci «Tik éerit pârtiealicr snr la Chambre de justice. On peut présumer aTec mi^An qw^i c<><; ropr(^«ont étions prodiiîsirpnt rcs prohilrfii4NM. Ull6 OU^orUé oompoîiée ttc prot^taïUs èUil pour lui un scaiiildle.
gea aussi un collège à Eu , en Normandie , destine eu iiiéine temps aux catholiques anglais bannis.
Mais les Jésuites trouvèrent encore beaucoup d'autres protecteurs. Tantôt c'était un cardinal , un évêque , un abbé; tantôt un prince, un haut fonctionnaire , qui se chargeait des frais d'une nouvelle fondation* Ils s'ét»» blirent en peu de temps a Rouen , à Verdun , à Dijon, k Bourges , k Neveis. Leurs missions parcouraient le royaume dans les directions les plus opposées.
Ils rencontrèrent en France des auxiliaires dont ils
' avaient été obligés de se passer jusqu'à ce jour , du moins en Allemagne.
Le cardinal de Lorraine , en revenant du concile de Trente, amena avec lui quelques Capucins, et leur donna un logement dans son cli.Ueau de Meudon ; maïs ils s'éloignèrent après sa mort. Par ses statuts, cet Ordre était encore restreint à l'Italie. En 1ô73, le chapitre général envoya qnclques membres au delà des monts, pour y sonder d'abord le terrain. Comme ceux-ci furent bien reçus, et qu'à leur retour ils promirent a la récolte la plus riche , » le Pape n^hésità pas k lever cette restric^ lion. La première colonie des Capucins se rendit au delà des monts , en Tannée 1574, sous la conduite de Fra Pacifico di S. Gervaso , qui avait choisi lui-même ses compagnons de voyage.
ils étaient tous Italiens ^ naturellement ils devaient commencer par rechercher la protection de leurs com-* patriotes.
La reine Catherine les reçut avec joie, et leur fonda de suite un couvent à Paris. Ën 1 575 , nous les voyons établis à Lyon. Ils obtinrent , à la recommandation de
la reine, la |)ixjt(;(:Liuii lic quelques banipiiers iialieiis. De là ils se répandirent plus loin , de Paris à Caca et
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k Rouen ; de Lyon k Marseille , oii la reine Catherine leur acheta un emplacement pour Latir^ de nouvelles coUmies s'établirent en 1Ô82 a Toulouse , en 158d à Verdun. Ils réussirent trés-promptement k faire les plus
LnllaïUes cofiversions ; ])ar exeinpic , en 1587 , celle de Henri de Joyeuse, ïmi des premiers personnages de la France 9 k cette époque
Mais , dans un sens du moins , ce mouvement religieux avait un effet encore plus gi and dans la France qu'en Allemagne. Il produisit aussitôt des imitations spontanées avec des formes pariiculières. Jean de la Barrière , nui , à 1 Til^c de dix-neuf ans, avait obtenu en commende , suivant les abus particuliers introduits en France, PeuUlaas , près Toulouse, abi>aje des religieux de rOrdre de Cfteaux , se fit bénir en 1577, comme abbé régulier , et prit des novices avec lesquels il chercha non-seulement à renouveler, mais à surpasser la sévérité de rinstitut primitif deCiteaux. La solitude, le silence , rabstinencc furent poussés aussi loin que possible. Ces moines ne sortaient jamais de leur couvent que pour «lier prêcher dans un lieu du voisinage ; dans l'intérieur du couvent , ils ne portaient ni souliers ni coillure; ils s abstenaient non-seulement de Tusage de la viande et du vin , mais encore des poissons et des enifs ; ils vivaient de pain ei d*eau , et tout au plus d'un peu de icgunies Celle sévérité ne manqua pas d'exciter de la sensation et d'éveiller l'imitation. Dom Jean de la Barrière ne tarda pas k être appelé à la cour de Vin-* oennes. Il traversa une grande partie de la France avec soixante-deux compagnons , sans se relâcher en rien des
1 Boverio : Annaii dci frati CapueeM, 1» 546; 11» iS» etc. > FeUbieD : Histoire de Pans, t. il , p. 11»8.
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pratiques da couvent; son institut fut bientôt après
coiiiirnié par le Paj^e et se répandit dans tout le pays.
Une nouvelle ardeur paraissait aussi s'être emparée de tout le clergé séculier ^ qui s'occupa de nouveau avec zèle du salut des âmes. Les évéques demandèrent, en 1570, non-seulement racceptaiion du concile de Trente, mais même labolition du concordat auquel ils étaient cependant redevables de leur existence; ils renouvelèrent à plusieurs reprises, avec force, leurs propositions ' *,
Comment exposer avec exactitude les phases diverses
par lesquelles passa la vie spirituelle poussée dans celle direction? Ce qui est certain, c'est que déjà vers Tan 1580f on remarquait le plus grand changement. Un Vénitien assure que le nombre des protestants avait di-> minué de soixante-dix pour cent , que le bas j)eiiple était redevenu tout à tait catholique. L'énergie d'une impulsion toute nouvelle ravivait le catholicisme *.
Au iuili( u de ce développement, il prit une position menaçante vis-à-vis le pouvoir royal.
^ La cour vivait dans des contradictions continuelles. On ne pouvait douter que Henri III ne fôt un bon catholique : personne n'obtenait d'avancement quand on n'allait pas à la messe; il ne voulait plus souûrir de magistrats protestants dans les villes ^ malgré tout ce zèle , il j^ersévérait , coninie auparavant , à faire occuper les charges ecclésiastiques , suivant les caprices et les faveurs de la cour, sans avoir aucun ^rd à la dignité morale et au talent , à accaparer et à dissiper les
* Remontrance de rauemblée générale du clergé de Franco convoquée en la ville de Melun , faite au roi Henry III , le 3 juillet 1&7S. Recueil des Actes du Clei^gd 1 1. XIV. De Thouen contieat auflù un extrait.
* Voir la note n» 14.
* Lorenio Priuli : Relatione di Franza, 5 Giugno 1&8S* ^
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biens ecclési.'ïstiqnes. Il aimait les pratiques religieuses, les processions, il ne se dispensait d'aucune mortilication ; mais tout cela ne l*empéchait pas de mener la vie la plus scandaleuse et de la permettre aux autres. Le libertinage le plus justement réprouvé était de mode à la oour. Les débauches du carnaval excitèrent la colère des prédicateurs *, quelquefois on refusait d*en terrer les courtisans , h cause du genre de leur mort et des blasphèmes de leur agonie ; c'étaient précisément les favoris du roi;
Il arriva dom* que la dirccûou austère donm-c au catholicisme , quoique favorisée de diverses manières par la cour, se mit en opposition avec la cour.
En outre , le roi n^abandonnait pas non plus l'ancienne politique hostile à l'Espagne. Dans un autre temps, ce fait eÀt été sans importance. Mais, à cette époque, rélémenl religieux était plus puissant en France que le sentiment des intérêts naiionaux. De m^me que les huguenots étaient naturellement portés à s'unir avec les protestants néerlandais , de même- les catholiques étaient naturellement poussés à former alliance avec Philippe 11 et Farncse. Les Jésuites qui rendirent à ceuxH» de si grands services dans les Pays-Bas, ne pouvaient voir sans inquiétude que les ennemis qu'ils combattaient en Belgique et en Flandre , trouvaient faveur et secours à la cour de France.
Cette situation fut compliquée par la mort du duc d'AIenron . en 1584; et comme le roi n'avait point d'héritiers , ni espérance aucune d'en obtenir, il arriva que le droit immédiat de la succession à la couronne était dévolu à Henri , roi de Navarre.
La crainte de l'avenir exerce peut-être plus d'empire sur les hommes que le malheur présent. Cette perspeo*
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tive de l'avcncmenL du roi de Navarre mil tous les Français catholiques dans k plus grande agitation
Gombieii les anciens adversaires du roi de Navarre, les Guises , qui redoutaient déjà son influence comme héritier de la coiux>nne , devaient craindre encore davantage sa puissance future !
Il n'est donc pas étonnant de les voir chereher un appui auprès du roi Philippe; rien ne pouvait être plus agréable à ce prince , il ne fit aucune diilk^ilté de lormer alliance avec les sujets d'un royaume étranger.
Il s'aj^issait sculeuient de savoir si ou approuverait à Rome, où Ton avait parlé si souvent de la nécessité d'une alliance des princes avec VBglise , cette insurreo** tion de puissants vasaaui contré leur roi. On ne peut cependant nier que cette approbation ait été donnée. -
I^rmi les Guises , il y avait encore quelques cons(»enoes inquiètes sur le parti extrême que l'on se proposait de prendre. Le jésuite Matthieu se rendit à Rome aiin d'obtenir du Pape une déclaration qui pàt lever leurs scrupules. Grégoire Xlll répondit aux demandes de Matthieu : « qu'il approuvait complètement le dessein ibrmé par les princes i'rançais de prendre les armes contre lea hérétiques : il les dédiargeait de tout aon»^ pule à ce sujet ; certainement le roi lui-m^e approuverait leur projet j mais dans le cas où il ne le ferait pas ) ils devaient nâinmoitts poursuivre leur plan, afin de parvenir au bm essentiel , qui eat la destruction des hérétiques » Le procès contre Henri de Navarre était
* Ou composa de suite à Rome un écrit sur lo désir de voir un Guise succéder au trône. Cet écrit fut envoyé eu Espagne, on l'attribua au cardinal d'Esté. DUpaeeU» Veneto, 1S84, 1 ZMr.
« Glaiide Uatthieu «a doc de N«ren, ii Hènkt iW : peulFètceto pièce la plus imperlaote dam tout le quatrième volume de Gapefigue : Heform* efo.. p. lia. '
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lermiué lorsque Sixte V monta sur le Siège papal et fulmiim l'exconmiumeation contre le roi de Navarre et le prinoe de Cond^. Par ce moyen , il appuya lee inleil'* dons de la Li^ue bien plus fortement qu'il n^aurait pu le iaire par toute autre concession \
Lob Guises avaient déjà pris les armes. Ils tentèrent aussitôt de a'assnrer d^antant de provinces et de places fortes qu'il leur serait possible.
Dès la première campagne , ils s*emparèrent sans coup férir de villes importantes , comme Verdun, TouK Lyon , Bourses , Orléans , Mézicres. Le roi , j^our ne pas paraître avoir le dessous , eut recoure au moyen qu'il avait déjà employé une fois, il déclara que leur cause était la sienne. Mais pour pouvoir être accepté par eux, il fut obligé de leur conlirmer et d'étendre par une convention positive y toutes leurs conquêtes ; il leur aban* donna la Bourgogne , la Champagne , presque toute la Picardie et plusieurs places dans les autres parties du royaume \
Ils entreprirent ensuite d'un commun accord la guerre contre les protestants. Mais quelle différence enU e les deux alliés ! Toutes les mesures du roi étaient des demi-mesures et n'arrivaient k anomi résultat défi* nilif et triomphant; les cathoUques prétendaient même qu'il J<isii au le succès des armes protestantes , afin de paraîti^ tbroé par leur puissauce menaçante de faire une paix désavantageuse pour le catholicisme* Guise au contraire jura que si Dieu lui accordait la victoire , il
* tfaOéi : IKsionanim éb excessu Gregorii XIII ^ lib. i , p. 10. « loiiuis fgQ« « dtnilonmr predbat ef régit 1*ltillppi nippltcfttlone hortatiuiae baud ugn sa « adduci est fiaisiis vt bugoootas eonimqne (laece caJqMiNi «Mb imeo*
« taretnr. n
> Considéradons iiii cardinal d'Ossat sur les %(Sets de la ligue euFfaaceï dans la Vie du cqa^iHQi d'Ottat, 44,
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ne descendrait plus de cheval que lorsqu'il aurait consolidé pour toujours la religion catholique eu France. Cest avec sei propres troupes et non avec celles da roi qu il surprit [)i'es d*Aiineaii et anéantit totalement les Allemands qui veuaient au secours des huguenots , et sur lesquels ceux-ci fondaient toutes leurs espérances.
Le Pape comparait le duc de Guise à Judas Machabée. Ce prince était d'une nature héroïque qui entraînait ladoration spontanée du peuple. 11 devint Tidole de tous les catholiques.
Le roi au contraire se trouva dans une position extrêmement fausse : il ne savait pas lui-même ce qu'il devait faire , ni même ce qu'il devait désirer. L'envoyé du Pape, Morosini, observe qu'il y a , pour ainsi dire, deux hommes dans le roi : l'un désire la défaite des huguenots, et l'autre la craint tout autant*, l'un redoute la défaite des catholiques , et Tantre la désire; il résulte de celle contradiction intérieure (ju il ne suit plus ses penchants et n'a plus foi dans ses propres pensées V
Cest !i ime disposition qui Ate nécessairement toute confiance et conduit à une mine imminente.
Les catholiques soutenaient que précisément celui qui marchait à leur téte, était en secret contre eux : ils lui at^ tribuaient chaque rapprochement passager avec les gens du roi de Navarre , chaque faveur de peu trinijioriaiK e accordée à un protestant : suivant eux , le roi très-chré-* tien lui-même empêchait le rétablissement complet du catholicisme ; ils vouèrent à ses favoris , surtout à d*Épemon , une haine d'autant plus violente , que le roi l'opposait aux Guises et lui confiait les gouvernements les plus considérables.
^ Dispaoeio Mw-osini dans Teiupesti : Vita di Sisto Y, p.
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Dans ces circonstances, il se forma aussi , à côté de ralliance des princes, une union des bourgeois avec uu esprit tout catholique. Dans toutes les villes , le peuple était excite par des prédicateurs qui réunissaient , h une opposition furieuse contre le gouvernement, un zèle religieux fanatique. On alla plus loin à Paris, Ce furent trois prédicateurs et un bourgeois de distinction qui conçurent, les picniicrs, la pensée de fonder une lij^nie populaire pour la déiénse du catholicisme lis se pré* lérent d'abord mutuellement serment de verser jusqu'à la dernière goutte de leur sang pour cette cause : chacun nomma quelques amis sûrs. Ils tinieat leur première entrevue dans une cellule ecclésiastique , à la Sorbonne. Bientôt ils virent la possibilité de faire entrer toute la Ville dans celle union. On ciahlii un comité chargé de diriger le mouvement et même de faire rcn^ trer de Targent) en cas de besoin ; un membre eut mission d'exercer la surveillance dans chacun des seize quartiers de la ville. L'enrôlement s^exécuta de la manière la plus heureuse , la plus rapide et la plus secrète* On délibérait d*abord dans le comité sur les nouveauxvenus, et Ton ne parlait plus de rien à ceux doiu l'admission n'était pas approuvée. Ou avait ses affiliés dans les diverses corporations; un pour la oour des comptes, un pour les procureurs de la cour, un pour les clercs ,
VAiumymo CapitoUm de la vie de Sixte V , coutieut ù ce siyet quelques reatefgneinento porticnlîen. « U appelle le fondateur Carlo Ottomaani « ctto- 4ft*m> onorofo » qui t'ouvrit d*abord aux prédieateon. OttomaBoi propota dès la
première entrevue , une union avec les princes ; dans la seconde , qui eut lieu le 25 janvier 1587, on arr(''ta de nommer seizo liommes, un par chaque quartier, « a cui si riferissc da pcrsonc fidate quauto si laccsse c dicessc apparte- « nente a fatti publici : o dans une troisième, tenue le jour de la Chandeleur, 4MI nomma nu conseil composé de dix personnes , ayant le droit d'Imposer des contrifaolions, eton envoya en m€me temps une mibamde ait doc de Guise. » Ces faits confirment tout re que nous lisons dans Gayet de Manant et Maheutre dans Poulain, de Tliou et Davila. '
un pour les grefilers , ainsi de suite. La villo , qui crailleon avait reçu une organisation catiioiique-militaire , foi bientôt embmssée tout entière par celte union plus secrète et plus «crive. On ne se contenta pas de Paris : ruoion se propagea à Orléans , à Toulouse , à Lyon , à Bordeaux | à Rouen : on vit à Paris des envoyas de ceux qui Paient initiés ; ils s'obligèrent à ne toMrer aueun huguenot en France, et à abolir les abus du gouvernement.
C'est l'union dite des Seise *• Aussitôt qu'elle se vit «ssec forte, elle en instruisit les Guises. Mayenne, le frère du duc , vint à Paris sous le plus profond secret. Les princes et les boui^goois conclurent leur ligae.
Le roi sentait déjà le sol trembler sons ses pieds ; on le tenait au courant , jour pat jour, des mouvements de ses adversaires. L'audace en arriva bientôt à ce point que Ton proposa à la Sorbonne la question de saroir : s'il est juste de refuser T obéissance à un prince qui ne remplit pas ses devoirs. Elle fut résolue aCHirmativement dans un conseil composé de trente à quarante docteurs.
Le roi était très-irrité -, il menaça d'agir coinnic le Pape Sixte et de faire mettre aux galères les prédica* tours récalcitrants. Mais il n'atait pas la puissance du
Pape : il n'exécuta rien de plus que de faire avancer dans le voisinage de la capitale les Suisses qui étaient à son service.
Les bourgeois effrayés envoyèrent prier le duc de Guise de venir les protéger. Le roi lui fit dire qu'il Terrait son arrivée avec déplaisir \ Guise arriva.
^ «t Nel palazzo di Rcus dtcti'O aUa chiesa di S. Agosliuo. — Giiirarouo Uitti « uua scambievol lega non sola dcfensiva ma assoluta. i» (Anony. Ga|^to|.).
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Tout était mùr pour une grande explosion. Elle éclata lorsque le rui iit entrer les Suisses dans la ville. En un instant, la ville fut barricadée, les Suisses furent re» ponsséi et le Louvre menacë ; le roi se vit obligé de prendre la fuite *.
Le duo de Guise possédait déjà une grande partie de kl Franee, mainienaiit il ëuit devenu maître de Paris.
La Bastille, 1 Arsenal , rHôtel-de-Ville et tous les lieux environnants tombèrent en son pouvoir. Le roi était complètement vaincu* U fut aussitét forcé de prohiber la religion protestante et de céder aux Guises encore plus de places qu'ils n'en possédaient déjà. Le duc pouvait être considéré comme matu^ de la moitié de la France ; la dignité de Ueutenant*général du royaume ^
que lui accorda liciu i 111, lui donna une autorité légale sur l'autre moitié ^ les Etats furent convoqués. 11 n'y avait pas k douter que Topinion catholique aurait la pré|Kmdérance dans cette assembiée , qui ne pouvait manquer de prendre les mesures les plus décisives pour la ruine des huguenots , en faveur du parti catliolique des Guises.
§ XI* «>» La Savoie tt la Siisae.
U est clair que la prédominance du catholicisme dans ce puissant royaume devait entraîner la même conséquence pour les pays voisins.
Les cantons catholiques de la Suisse s'attachèrent toujours plus étroitement au principe de i'Ëglise et à Talliance espagnole.
* Mallbi reproche aux Guises de l'avoir laisse partir : o Inams popularifi aurae « et infauUse poteutiœ ostentatione contoutus UeDricuni lucolumen abtre per» «nittit. »(i,i,B8.)
m LA SAVOIR £T LA SUISSE.
Les effets extraordinaires que produisit rétablissement d'une nonciature permanente en Suisse et en Allemagne , sont surprenants.
Immédiatement après que la nonciature fut établie,
en 1586, les cantons caiholiqucs entrèrent dans l alliance appelée d'or ou ùorroméenne, par laquelle ils s'engageaient pour toujours y eux et leur postérité , «t à vivre et à mourir dans la seule véritable et ancienne foi catholique , apostolique cl romaine *. » Ils reçurent ensuite tous la commimion de la main du nonce.
Si le parti qui , en 1 587 , s^empara du pouvoir à Mulliausen ^ avait embrassa; réeiieiuent et à temps la foi catholique, comme il parut voaloir le faire, il aurait été appuyé sans doute par les catholiques ; déji des conférences se tenaient à ce sujet, dans la maison du nonce , à Lucerne^ toutefois ceux de Mulhausen réUéchirent trop longtemps; les protestants, au contraire., exécutèrent , de la manière la plus prompte , Texpédition par laquelle ils rétablirent Tancien gouvernement qui leur était tout dévoué *.
Hais, dans ce même moment , les trois villes frontières prirent un nouveau parti décisif avec Zug, Lucerne et Fribourg. Le 12 mai 1587 , elles conclurent, après de longues négocations , une alliance avec TËspagne , par laquelle elles promireiu une aniiùc cternelle au roi, lui permirent de faire des enrôieiuents dans leurs pays , et de faire passer ses armées à travers leurs montagnes ; et Philippe II, de son côté, leur fit des concessions
* « Leur éleni^te postérité, » comme il «si dit dani le titM de l'alliance :
fîan=; LaufTrr : TaUeau de Vhistoîre helvétique, vol. X, p. 331.
' L'intérêt religieux deraffaire de Mu!han?en ressort principalement du récit de VAnonf/rm Capitol. , fondé sur les relatiom du noucB et sur lequel nous rôt viendj on^ dansi la critique de Tcmpesti.
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importantes. Ils s' eng^i gèrent principalement entre eux à se prêter l'appui mutuel de toutes leurs iorces, dans le cas où ils seraient impliqués dans une guerre poar la sainte religion apostolique, même contre leurs confédérés L'alliance était éviclemnient opposé â ceux-ci : il n'y avait du reste personne avec qui ils pouvaient avoir à craindre une guerre de religion.
Conihien rintcrct religieux était ici plus fort que r intérêt national I La communauté de la foi unissait alors les anoens Suisses et la maison d'Autriche. Les intérêts de la confédération fiu%nt mis de côté pour le moment.
C'était encore un bonheur quHl ne se présentât aucune occasion dé lutte. L'influence de ces alliances ne
se fit sentir que sur Genève.
Le duc de Savoie , Cbarles-Ënimanuel , prince qui , pendant toute sa vie , fut dévoré d'tme ambition in*
qiuèlc , avait déjà souvent liiaiulesLé le désir de s'em- |)arer de nouveau , lors d'ime occasion iavorable, de la ville de Genève , dont il se regardait encore comme le mattre légitime; ses projets avaient toujours échoué par la résistance des Suisses et des Français qui proi' geaieut les Genevob.
Mais les relations étaient bien changées. Dans Tété de
1588, Henri III promit , d'après les conseils du duc de Guise ) de ne plus empêcher une expédition contre Genéve. Les cantons catholiques de la Suisse n'y étaient plus opposés. Si je ne me trompe , ils demandaient seulement que Genève , après avoir été conquise, ne subsistAl plus comme ville forte.
1 Traite d'alliance fait avec Philij^II, etc. UumoiU : Cofps dipiornaUque, t. V, 1 , p. 450.
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En conséquence, le duo ne prépara k Tattaquer. Les
Genevois ne perdirent pas courage ils pénétrèrent quelquefois même jusque sur les terres du duc ; mais Berne ne leur-préta qu'un secours très-ëqnivoque. Le parti ca<* tlîolique avait étendu ses alliances jusqu'au milieu de celte ville si étroitement liée à tous les intérêts prote»* tants ; il y avait une faction qui aurait vu avec plaisir Genève tomber au pouvoir du duc. De là vint que celui-ci obtint promptement l'avantage.
Le duc, <]ui ne possédait les comtés limitrophes de la Suisse qu'à des oondîtîons très-reslrictives cpii lui avaient et*' imposées par des traites de })aix antérieurs conclus avec Berne , saisit l'occasion d'en devenir naître absolu. Il expulsa les protestants qu'il avait été jusqu à ce jour obligé de tolérer, et rendit tout le pays exclusi* vement catholique. 11 lui avait été défendu de construire des forteresses dans cette partie de sé^ domaines; il en érigea aussitôt dans des lieux où elles devaient lui servir, non-seulement pour sa défense , mais encore pour inquiéter Genève.
Avant que cette lutte eàt pris un plus grand développement, d'autres entreprises avaient été commencées, qui faisaient espérer des résultats encore bien autre* ment importants, un changement total des relations européennes.
g Xii. Attaques cuutra l'Anglotenre.
Les Pays-Bas étaient en grande partie domptés*, et on avait déjà négocié pour amener une soumission volontaire (lu reste de ces provinces; en Allemaij^ne, le catholicisme avait envahi une si grande étendue de terrain, que Ton ne désespérait pas de s'emparer de la
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totalité; en France, le défenseur du catholicisme, le duc de Guise , procéda par de si nombreuses victoires j far roocupfttion de umt de places fortes, par un en^ thousiasiiie si ardent du peuple pour sa personne, qu'il paraissait marcher à la conquête de la munareliie. L'anôeime màtrofoie de la doctrine proieitanie , la ville de Genève , notait plus protégée par ses anciennes alliant CCS. C^est dans cette situation que l'on loi ma le projet de mettre ia hache à la racino de l'arbre et d'attaquer TAngleterre*
Sans doute , le centre de toute la puissance et de toute la politique protestante était en Angleterre ; les protes* tants neerlandau ei les huguenots de France possédaient lenr principal appui dans la reine Élisabeth. Mais en Angleterre , comme nous Tavons vu , la lutte intérieure entre les deux croyances avait déjà commencé^ de nou* veanx ëlèfes des sânînaira et un plus grand nombre de Jésuites y arrivaient toujours , en traînés par Tonihousiasme religieux et par l'amour de la patrie. La reine Élisabeth les aeeueiQît en lear appliquant les lois les pins stères. En 4682, elle fit déclarer crime de haute trahison le fait d'avoir voulu engager tm de ses sojeis à abandonner la religion introduite par elle dans le royaume, pour embrasser la religion romaine Elle ordonna à tous les Jésuites et aux prêtres des séiuiuaii es de quitter T Angleterre dans Tespace de quarante Joiu^, sous peine d'être traités comme traîtres au pays > à peu près de la même manière que les prédicateurs protestants furent forcés de sortir des domaines des [)rinces catholiques *. C'est dans ce but et cet esprit qu'elle mit en
> CniiKicn : Benim Anglkarum amaie^ régnante Jiiizaùetha, 1. 1» Pt * Voir la note ii® 15.
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activité la commission suprême, un tribniial positivement
destiné à rechercher les actes de violation de la supré* matie et de l' uniformité de la religion anglicane, non-seu^ lement selon les formes légales ordinaires, mais par tous les moyens qu'il pourrait paraître nécessaire d'employer, même en contraignant à faire un serment solennel : c'é* tait une espèce d'inquisition protestante Malgré toutes ces mesures, Élisabeth voulait encore éviter de parattre violer la liberté de conscience } sous ce prétexte , elle déclara que les Jésuites n'avaient pas à cœiir le rétablissement de la religion , mais que leur unique dessein était d'entraîner le pavs à la défection du gouvernement, et de frayer le chemin aiUL ennemis étrangers ^ les missionnaires protestaient < devant Dieu et les saints , devant le ciel et la terre , » que leur bat était ptu«ment religieux et n'attaquait nullement la majesté royale *. Mais comment s'assurer de la vérité de ces distinctions *? Les inquisiteurs de la reine ne se contentèrent pas d'nne simple protestation. Ils demandaient une explication, ils demandaient si l'excommunication prononcée par Pie V contre la reine était légitime, et si elle obligeait un Anglais 5 les détenus devaient en outre répondre ce qu'ils feraient, quel parti ils embrasseraient, si le Pape les déliait du serment de fidélité et attaquait l'Angleterre. Ces pauvres gens ainsi tourmentés ne sa-> vaient comment se tirer d'affaire 5 ils répondaient bien qu'ils donneraient à César ce qui est à César, cl à Dieu • ce qttiesi à Dieu, mais leiu-s juges prenaient cet expé- - dient même pour un aveu. Voilà comment les prisons
* Neal: Bistory ofthe Puriians , l i » p. hikt
* Cm^kmi Viia ei MûHyrimn , p. ISS.
' * Voir l« note n* IS.
Uigiiizeo by LiOOgle
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se remplirent , et les exécutions se succédèrent : le catholicisme eut là aussi ses martyrs , dont le nombre a été estimé i environ deux cents sous le gouvernement d'Élisabedi *. Le zèle des missionnaires ne fut nulle** ment étouffé pai' ces persécutions 5 avec la sévérité de la loi s'accrut encore le nombre et rexaspération des récalcitrants; on faisait parvenir à la cour même des pamphlets dans lesquels Taction de Judith contre Holopherne était représentée comme un exemple de piété et d'héroïsme digne d'imitation : les regards se portaient toujours sur la reine d'Écosse qui était prisonnière , et qui , conibrmément aux déclarations du Pape, était regardée comme la souveraine légitime de l'Angleterre ; ils ne cessaient d'espérer qu'une eipédition des puissances catholiques ;» mènerait im changement ^^L'iicral. Ën Italie et en Espagne, on répandit les descriptions les plus énei^ques des cruautés auxquelles les fidèles étaient exposés en Angleterre , descriptions qni devaient révolter tout cœur catholique *.
Le Pape Sixte V prit surtout une vive part à ces malheurs de rÉglise anglaise. H est très-vrai qu'il éprou* vaît une certaine estime pour la grandeur et le courage d'Ëlisabeib , et il lui fit réellement faire un jour la proposition de r^trer dans le sein de l'Église catholique. Singulière proposition ! Coumic si clic avait pu choisir! connue si elle n'était pas enchaînée aux intérêts protestants par les intérêts de toute sa vie , par sa position
* Voir la note ii« 17.
* Theatrum crudelitatum hœreticorum nostri temporis. Cet écrit commence par une « pcculiaris descriptio crudelitatam et immanitatiim srhismaticorum M Anglisc régnante Henrico VIII, » et finit par: et Inquisitionis An^Licnnae et « racinomm crudelium MachiaveUanorum in Anglia et Hiberaia & calvinistis « promtaiitUNis mb EIttabellia etianmum regointe peFBctorQmdMeri^ones. » On voit le teblera de tous les lenmenli ineoii éprooTét per les eafhoUqaet; e^eit un récit épouTenlaMe.
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même dans le monde , cjuand même elle ne Teût pat été par sa convicliou ! ÉlisabetK ne répondit pas un seul mot à cette proposition, elle se contenta d'en rire. Lorsque le Pape en fut instruit , il s'écria qu*il se yoyait contraint de songer à lui arracher ce royaume pai la force des armes *.
Jusqu'à ce jour, il n'avait ikit que donner, i entendre quMl ])ensatt à prendre cette résolution ; mais au prin* teinps de 1 586, il procéda ouvertement à son exécution* Il se vantait de vouloir appuyer le roi d'Ëspagne dans une entreprise contre l'Angleterre , par tous antres moyens que ceux cm[)loyés par les Papes précédents pour soutenir Charles V *.
En 4 587 , il se plaignait bantement de la lenlenr des
Espagnols. 11 éuuméra tous les avantages que leur pré*> semait une victoire sur l'Angleterre pour faire de nouveau la conquête du reste des Pays-Bas
Lorsque Philippe publia une pragmatique qui res* Ireignait en î^éncral tous les titres et par conséquent aussi ceux que réclamait la cour romaine, le Pape entra en foreur : « Comment , s'éoria-t-il , don Philippe vent nous rioienter, et il se laisse maltraiter par une femme ! »
Dans le fait , le roi ne fut pas ménagé, Êiisabeth prit ouvertement le parti des Pays-Bas; Dralie ravagea tontes
les côtes de l'Europe et de l'Amérique. Sixte V exprimait ce qui était Topinion de tous les catholiques déroutés de voir ce puissant roi supporter impunément tant d'injures. Les certes de CasUlIe rengagèrent à se venger.
* Voir la note n» 18. '
* Dùpaccio Grittif 81 A///f/ / f > 1086.
» Dispaaio Oritdj 10 Hmn, 1587.
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Philippe se trofo^ak même penonnellemeiit ofTeiué ; il élait tourné en dérision dans les comédies el dam des mascarades ; un jour, en ayant été instruit, ce fier monarque , avancé en 'ige , habitué à la vénération ; se
leva violemment de sa chaise j on ne 1 avait jamais vu si irrilé.
Telles étaient les diaposidons du Pape et du roi, lors*
qu'on apprit la nouvelle qu Élisabeth avait fait exécuter la reine d Écosse sa prisonnière. Ce n'est pas ici le mo« ment d*examiner la légitimité de cet acte , qui cependant était surtout un acte de justice politique. La première pensée de cette exécution lui élait déjà venue , je crois , du temps du massacre de la Saint-Bar thélemy. L'évéque de Londres à cette époque exprimait , dans une de ses Icllres à lord lîur<i;hley , la crainte qu une vengeance aussi periide ne put s' étendre aussi sur 1 An* gleterre ; suivant lui n la raiaon de ce danger reposait principalement sur la reine d'Écosse ; la sûreté du royaume , s'écrie*t-il , commande qu on lui lasse abattre la téte * l » Mais alors le parti catholique était devenu bien plus puissant en Europe ; il était agité , même en Aiij^leieri^ , par lui muuveaiciit et une feniieuiation beaucoup plus redoutablea. Marie Stuart ne cessa pas d'entretenir dea liaisons secrètes avec les Guises ses oncles , avec les mécontents du })ays, avec le roi (FEspagne et avec lo Pape. Le principe catholique , comme opposé par sa nature même au gouvernement existant , se personnifiait en elle : au premier succès obtenu par le parti catholique , elle eût été infailliblement proclamée reine. Elle expia par sa mort cette position par-
* Edwm bandys to lord Buvghley, t uUiam VfO/ Sept, ioli, EUi;i lettej s : second séries, t. ui, p. 2&.
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tScuKère qui r&nltait néoessairemenl de la situalion
générale des atïaires , et à laquelle elle n'avait pas su se soustraire *•
Mais celte exÀsution fil édatcr enfin les projeu de
l Espagnc et du Pape; ils ne voulaient pas supporter patiemment , jusqu'à celte extrémité , les excès de la politique d*Élisabeth. Sixte V ramplit le consistoire de ses plaintes énei^qucs contre la Jesabcl d'Angleterre , qui attentait à la tete sacrée d'une princesse soiunise à nul autre qu à Jésus-Christ et à son vicaire , ainsi qu'Ësabelli elle-même Tavait reconnu. Afin de montrer com* Lieu il donnait toute son approbation à raclivitc de Topposition catholique anglaise, il nomma cardinal Guillaume Allen , le premier fondateur des séminaires , nomination (|ul aussit(k regardée à Rome comme une déclaration de guerre contre 1 Angleterre. Une alliance positive fut conclue entre Philippe 11 et le Pape *. CeItti«oi promit an roi un secours d'un million de scudi pour cette eipédition ; mais comme il était toujours en défiance , surtout quand il s agissait d'affaires d'argent, il ne s'engagea k les verser que lorsque le roi avmh pris possession d'un port anglais, o Que votre majesté ne tarde pas plus longtemps , lui écrivit-il , chaque retard changerait une bonne intention en un mauvais effet. » Le roi cnijjluya toutes les ressources militaires de son royaume , et mit eu état ÏAsmada surnoutniée Vlnmi^ cible.
Et c'est ainsi que les forces italiennes et espagnoles , dont Tunion avait déjà produit de si grands résultats ^ se levèrent pour attaquer l'Angleterre. Le roi fit recueillir dans les archives de Siniancas les droits sur
* Voir la note n» 19.
A LmiatentioiiiiNriiiiith«» daPape : JHtpaeeio GriUi, t7 GiuffHomi.
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lesquels re|)osairnt ses ]>rélenti()ns à celle couronne, après rcxtincliou ilcâ Sluui ; il allachail surtout à cette expédition la perspective brillante d*un empire universel sur les mers.
Tous les événements parurent coïncider à la fois : la prépondérance du catholicisme en Allemagne, le renouvellement des attaques contre les huguenots en France , la lentative contre Genève , rcxpédilion contre TAnglelerre. A la nicnie époque, Sigismond Hï , prince catholique plein de résolution et de zèle, ainsi que nous le verrons en détail plus tard , monta sur le trône de Pologne, avec le droit de succéder un jour à la couromie de Suéde.
Toujours quand un principe quelconque aspire k la
domination absolue en Europe , il rencontre une forte résistance qui prend sa source dans les éléments les plus intimes de la vie du siècle.
Philippe II uouva en face de lui des forces d'une énergie touie juvénile et se levant avec le sentiment de leur destinée future. Ces corsaires audacieux qui avaient infesté toutes les mers , se réunirent autour des côtes de leur patrie. Tous les prolestants , même les puritains , cpioiqulls eussent souffert des persécutions aussi grandes que celles des catholiques , se groupèrent autour de la reine qui manifesta d'une manière digne d'admiralion son courage viril , son talent pour séduire , diriger et conserver : la position insulaire du pays , les éléments mêmes firent canse commune pour la défense de l*An^ gleterre : Y^rniada ïliivincible élait anéantie , avant même qu'elle eût essayé de combattre } Texpédition échoua complètement.
Gcpendaiii ce désa^ue ne lit pas renoncer au projet primitif.
ATTAQUES CONTRE L'ANGLETERRE
Les caUioli£|ues furmil styerûs par les éofivm» de leor
parti, a que Jules - Ccsar , Henri VU, le grand -pèpe d'Élisdbeth , avaient été mallieureux au^âi ieufs premières attaqaes conire T Angleterre , vm$ qu^eafifi ils ea étaient dévemii ks maîtres : Dieu relarde souvent la victoiredc ceux qui lui sont lidèles; les enfants d Israël ont été batttifi deux fois avec de grandes perles dans la guerre contre la tribu de Benjamin , goerre entreprise sur un ordre formel de Dieuj c'est seulement après le tt oisième combat qu Us ont remporté la victoire ; alors la flamme dévorante a ravagé les villes ei les villages de la tribo de Ben^aoun , le tranobant do l*épée a frappé les hommes et les bestiaux. Que les Anglais y songent ,
s'ecriaient^k , et ne s'enorgueillissent pas du retard de leur châtiment * ! »
Philippe II n'avait nullement perdu courage. Son dessein était d'équiper de plus petits navires, plus f^ ciles à gouYemer> et de te^terf non pas de se réunir dans le canal avec les forces néerlandaises , mais de débaiv* quer de suite sur les cùies de rAjigieterre. On travailla avec la plus grande ardeur a rarstnal de lisbonoe. Le roi était déterminé, à tout risquer, « détail , «fisaîlr-il un jour a table, vendre les ohandeliers d'argent qui étaieut là devant lui *• »
MaiSf pendant qu'il atéditait ces projeta, une wm*velle scène s'ouvrit pour l'activité des forces militaires itaUennes-csp.aguolQi^ et ramaines^tboliqueâ.
t Andrem nshp^ (Ainont) arf MHmhfhBf Hgimt éntHm ûéUhm fw^
ponsio, g 146, 147.
» Ditpaeeh Qradtnigo, SS Sgit, 45SS.
Peu de temps «prés le désastre éprouvé par la flotte de Philippe II , éclata en France une réaction inailcudue, violente, sanglante.
Au moment où le duc de Guise, qui gouvernait les États de Blois suivant son bon plaisir, paraissait sur le point de recevoir, avec la ciiarge de connétable , la direction de toutes les alïaires du royaume , Henri III le fit assassiner. Le roi qui se sentait encliaîné par le pai ti catholique espagnol , sV'u détacha tout d un coup et se jeta dans la résistance.
Mais avec le duc de Guise ne périrent ni son parti , ni la Ligue. C'est alors seulcmeju (ju ils prirent une position ouvertement hostile, et s* unirent encore plus étroitement qu'auparavant avec TEspagne.
Le Pape Sixte V tenait entièrement pour ce parti.
L'assassinat du duc (pi'il aimait et admirait, et dans lequel il voyait uu soutien de l'Église, le remplit de douleur et d'indiguatton : il trouva surtout odieux le meurtre commis sur la personne du cardinal de Guise: a Un cardinal prêtre , sV'cria-t-il dans le consistoire, un noble membre du Saint-Siège, a été assassiné, sans procès ni jugement, par le pouvoir teni])oiel, comme s'il n'y avait plus de Pape au monde, comme s'il n'y avait plus de Dieul » Il reprocha à Morosini, son légat, de n'avoir pas sur-le--cbamp excommunié le roi : « H était de son devoir de le faire , aurait-il du perdre cent fois la vie * *. »
» Tempesti , ii , 137, contient le discours du Pape dans loutc sou extension ainsi que la lettre de Morosini. a Esseudo uiiiiuazatlo il cardinale , » y cst-îl dit! « in faecia di Y. S. lU., legatoahlere, couie non ha pubblirato rintordetto « ancor cliè gliene foMcro andantc cetilo vite ?» — ^ Voir la note ii*> 2U '
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Le roi s*iiu|mcta pou delà colère du Pape. On ne put le déiernûncr à relâcher le cardinal de Bourbon el l^arclievcqiie de Lyon qu'il tenait aussi prisonnier. On le pressait aussi à Rome de déclarer Henri de Navarre incapable de monter sur le trône : au lieu d'obéir, il fit alliance avec lui*
Alors le Pape résolut d'en arriver aux dernières extré^ miles. H cita le roi iui-mcme à Rome, pour venir se justifier de l'assassinat du cardinal , et le menaça de rexconimunication s*il ne livrait pas les prisonniers dans un temps déterminé.
11 déclara ce «^uil était obligé d a^ir ainsi; et que s'il agissait autrement I Dieu lui en demanderait compte , comme au plus inutile de tous les Papes : d'ailleurs , comme il ne faisait que remplir son devoir, il n'avait rien à craindre de tout l'univers \ il ne doutait pas que Henri III , en persistant dans ses mauvaises résolutions , ne ^)érît couiuie le roi Saiil *. »
Henri était détesté par les catlioliques zélés et les partisans de la Ligue, comme un infôme et un scélérat, la censure du Pape les fortifia dans leur opposition furieiu>e. Sa prédiction se réalisa plus tut qu'on n'aurait pu le croire. Le monitoire avait été publié en France le 23 juin; le roi fut assassiné par Jacques Qément le r'"août.
Le Pa|>c lui-même en fut surpris. « Il a été , s*écriat>il , assassiné dans son cabinet , par un pauvre moine ,
au moment oii, entouré de son armée , il se prépaïail à conquérir Paris 1 11 attribua cet événement à unegraco
* Dispùccio VenetOf M Maggioim, « Di$ii. Ven., 1 SetL
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particulière de Dieu qui manifestait la pix>leclion puis* santé accordée à la France.
Gomme une opinion peul s'emparer avec faciliié. de tous les esprits! Cette conviction se répandit parmi tous les catholiques : « C'est à la maiii seul du Très-Haut , écrit Mendoza à Philippe , qu'on est redevable de cet henreux événement'* » A Ingolstadt vivait le jeune MaTÎmilien de Bavière , occupé à faire ses études : dans une des lettres qui restent de lui , il exprime à sa mère la joie que lui a fait éprouver la nouvelle de l'assassinat du roi de France * .
(>ciio inot l enUaînail encore une autre conséquence. Henri de Navarre , que le Pape avait excommunié , que, les Guises avaient persécuté si violemment, voulut exercer ses droits légitimes , et un protestant prit le titre de roi de France.
Le PapCi la Ligue et Philippe II étaient résolus, par tous les moyens possibles, à empêcher ce prince de prendre possession de la couronne. Sixle Y envoya en France, pour remplacer Morosini, qui paraissait être beaucoup trop tiède, un nouveau l^t, Gaetano, qui était du parti espagnol ; et il lui donna une forte somme d*argent, ce qu'il n'avait encore jamais fait, pour èlre employée au plus grand avantage de la Ligiio» Le légat devait avant tout veiller à ce que personne autre qu'un cailiolique devînt roi de France. La couronne appartenait sans contredit à tui prince du sang , mais ce ii'élait pas ici la seule considération qui dût prévaloir ; dans d'autres circonstances, on s'était déjà quelquefois écarté de Tordre rigoiu*eux de la succession au trôije , mais
t Dant Capefigoe, f. p. MS.
* Dans Woir : Uaxlniilîeii l», partie i , p, iD7>
jamais on n'avait pris pour roi un hérétique : la chose principale est d'avoir pour roi un Ixm catholique
Ainsi disposé , le Pape loua même la conduite du duc de Savoie, lequel avait prolité des désordres de la France pour s'emparer de Saluées qid appartenait aux Français,
<f J aime mieux , dit Sixte, que cette ville soit au pouvoir du duc j que de la voir tomber entre les mains des huguenots. »
Tout dépendait alors du secours qu'on donnerait à la Ligue pour l'aider à lemporter la victoire dans la lutte contre Henri IV. Dans ce but , on projeta un nouveau traité entre VEspa^^ue et le Pape. L'InquisÎLeur le plus zélé y ie cardinal Sanseverino , lut chargé, sous le sceau du secret de la conftssion , de rédiger ce projet. Le Pape proiiiit d'envover en France une année de 1 5.000 hommes d'inlanierie et de 800 chevaux ; il déclara en outre être prêt k donner de l'argent aussitôt que le roi aurait
pénétré en France avec une forte armée. L'armée du Pape devait être commandée par le ducd'Urbin, sujet de Sa Sainteté et partisan de Sa Majesté
Ces forces italiennes-espagnoles , unies avec leurs partisans de France, se préparèrent à conquérir la coU"> ' ronne de ce royaume^ L'Ëspagne et le Pape ne pouvaient désirer rien de plus heureux (pie le succès de leur» plans. De cette manière , l'Ëspagne aurait été débarrassée pour toujours de l'ancienne rivalité qui Tavait ai longtemps entravée , et les événements ont montré combien Philippe avait ce résultat à cœur. D'un aulie coté, le pouvoir papal aurait fait un pas immense, d'il avuit
< Dùptndo Venetof 8<» Sèlf/. Un eitraîi dd Vinstraction dAU Tempesti, t. n, p. m,
* Relation authentique dans rautoMograiMâ d« carditi&t, ^TempesU a recueillie, t. ii, p. 886.
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pu exercer une influence active sur l'avènement d'un
roi en France. Gaetaiio était chargé de demander en arrivant l'introduction de l'Inquisition et Tabolition des libertés gallicanes^ ce qui eût été de l'importance la plus grande si le prince légiliine avait été exclu du irone , à cause de sa religion , l ijupuii>iou catholique j qui, d'ailleurs , avait envahi le monde entieri serait parvenue à une souveraineté absolue.
OBSERVATIONS UIMQUES ET CiUTIÛL'ES
m U iiUlQDIttl LiVU.
N" 1 (pages 131 et suivantes;.
Ea exposant les conquêtes faites, au miiicu du seizième siècle, par le protestantistne 8ur l'Église cathoii^y M* Ranke ne dit pas toute la vérité en ce qui concerne les causes de ces conqaétes et les moyens employés par les réformateurs hérétiques. M. Ranke n^a que trop raison, les pro^^rès du protestantisme ont favorisés dans un grand nombre de pays par le relâchement du clergé , par raflaiblissement des institutions catholiques, par la diminutiori dans le recrutenient du sacerdoce et des Ordr^ religieux, par la domination envahissante de la puissance temporelle sur les droits et les biens de l'Église. Pour être un historien vrai et complet » M» Ranke devait faire connaître les moyens employés pour propa» ger le triomphe de la Réforme : les calomnies les plus impudentes et le§ plus grossières contre la doctrine catholique , contre l'autorité du Saint-Siège -, les passions excitées et flattées par Tabolition du célibat et des vœux monastiques ; l'avarice et la cupidité saLisfaites par les biens des églises et des couvents livrés aux princes et aux nobles ; toutes les puissances de l'État mises au service de la Réforme pour asservir, dépouiller, anéantir l'Église catholique; partout où ces apôtres de la liberté de conscience s'établissent , la liberté du culte catholique est interdite* Les historiens protestants et rationalistes, y compris M, Ranko, déclament contre la pro-
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scription exercée par l'Église à l'égard des secles, contre F Inquisition et ses violences... mais il n'est pas un seul pays où la Réibrme ne se soit établie sans proscrire le culte catholique, sans multiplier contre son libre exercice Finquisition la plus impitoyable» les cruautés les plus atroces, il suffît de nommer encore l'Angleterre,, rirlande 9 le Dacemarck, la Suède. Les historiens protestants et rationalistes spéculent sur la crédulité de l'ignorance et des passions anti-c:itholiquca; jusqu'à ce jour ils ont fait un bon calcul. Ceux qui ne veulent pas se résoudre à les croire sur parole feront bien de lire les ouvrages suivants sur l'établissement de la Réforme : Lingard, Histoire d'Angleterre; Gobbett, Lettres sur l'Histoire de la lté formation en Angleterre et en Irlande; Augustin Theiner, la Suède et le Saint-Siège (trad. de Taltemand) ; Rohrliacher» Histoire universelle de l'Eglise; Alzog, Histoire de VHglise, t. m (trad. de rallemand),
N« % (pftgc 144).
Le protestantisme était bien positivement, à un haut degré, une tentative de rénovation des pensées et des principes rhré^ tiens,..,. Si tel était le but que le protebtantisme voulait atteindre, il faut convenir qu il a bien misérablement échoué , car la dégradation des mœurs et la destruction de toute croyance chrétienne ont été, dans les pays où il s'est établi, le résultat de ses conquêtes sur le catholicisme* Les ouvrages cités dans la note qui précède contiennent les aveux les plus remarquables émanés des chefs de la Réforme.
Ainsi, en fuit, le protestantisme n'a rien renouvelé. En principe, il lui est bien impossible de rien renouveler; car le libre examen appliqué à la Bible ne saurait produire qu'une poussière d'opinions innombrables , voilà pour la rénovation des pensées ; le fatalisme, qui est au fond des doctrines luthérienne et calviniste, ne saurait produire que Tapathie ou dérégler ^activité des sentiments, voilà pour la rénovation du corar ; la justification par la foi sans les œuvres ne saurait produire que la dépravation la plus immorale, voilà pour la rénovation de toute la vie. M. Haiike pl;iisantc quand il avance qu'il y a dans le protcslautismo quelque chose de rénovateur et de positif.
Digiii^
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N« a (pttce 144).
Le lecteur catholique rectifie facilement l'inexactitude fréquente du langage de notre historien. Il dit : Catholicisme avait régénéré le dogme suivant l'etprit du siècle Il faut répéter encore que le catholicisme, représenté par le Saint-Si^ et le concile de Trente , n*a fait que maintenir la doctrine enseignée par Notre- Seigneur Jésus-Christ , transmise par les Apôtres , expliquée par les Pères, conservée et défendue par l'Église, dans tous les siècles, non pas suivant l'eî^prit de chaque siècle , mais suivant l'esprit immuable et infaillible de la vérité chrétienne.
N« 4 (pag« 147).
La Papauté s'était tua^sfoumée c'est-à-dire que les Papes,
suivant les circonstances et les hommes de chaque siècle, ont changé leur conduite dans la direction des affaires, mais la constitution du pouvoir papal n'a jamais changé ; Grégoire VII et Pie IX ne suivent pas la même conduite , mais leur pouvoir est le mèma dans sa constitution fondamentale.
Leê Papes abandonnèrent cette politique temporelle avec la-* quelle ils avaient troublé jusqu'à ce jour l'Italie et l'Europe*
Qu'est-ce à dire ? M. Ranke nous a raconté que les Papes modernes n'ont eu à lutter en Italie et en Europe que pour défendre les droits de l'Église et du Saint-Siège et sauver la nationalité italienne, soit contre les Français, soit contre les Espagnols.
Quant aux Papes du moyen âge, ils n'ont troublé TËurope que pour pKrtéger la civiUsation chrétisnne contra le paganisme ^es empereurs y des rois et des princes qui prétendaient renier la loi de Dieu pour soumettre les peuples à la lai de leur tyrannie ^ de Isur avarice, de leur luxure. Les Papes n'intervenaient en Europe qu'en vertu d'un droit public universellement reconnu. V. Pouvoir du Pape un moyeu âge ; des Rapports naturels entre les deux puiêsances, 2 vol., par Tabbé Rohrbacher.
N« 5 (ittge ië^.
M. Ranke se prépare à exposer ce 7nouvement religieux, peutêtre sans exemple dans l'histoire du monde , qui a eu pour résul-
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tet de filifs vestitmer aa cttholiciBme les prmdpelee conqtidies qui
lui avaient été ravies par la Réforme. Ce mouvement a eu surtout pour agents les Jésuites, qui ont &u triompher par renseignement, par la parole et par la sainteté , de tous les lettrés protestants et rationalistes, et M. Ranke n'hésite pas à écrire que ce résultat, peut'étre $ans exemple dans V histoire, a été obtenu sans aucune grande manifestation intellectuelle I Et pourquoi M. Ranke re- Aise-t-il aux Jésuites la flopéiiorité d'inteUigimoe , quoiqu'ils aient triomphé de tant àê beaux espritst C'est que leur teimee né re» poêaU pùMmrm likrè mor dê te^pHi; m' kwr piété, ni leur eeienee ne marchaient dam des routes libres, illimitées, non frayées.,,» c'est-à-dire qu'ils avaient le malheur d'être catholiques et jésuites, de n'être pas protestants. Voilà pourquoi des hommes, comme l'ossevin, Ganisius, Lainez, Auger, Uellarmin et tant d'autres renommés par leur sainteté , leur science et leur li ibiicté dans le gouvernement des affaires humaines, n'ont pu représenter aucune grande maju'fesfntion intellectuelle ! M. Uanke a peur que révidence des laits ne fasse trop d'iionneur à des JésuitiS*
Qoelqufls lignes plus loin , notre auteur, pour consoler sss oomptbiotes allemands d'avoir él6 coDfatîs per des Jésuites, dit que ces missionnaires n*étaient heureusement pas des AUemaiids, mais des Espagnoliy des Italm, dea Nceriandais... iVoni pouwmâ donc cmsidérer les progrès de leur imtitut chez noue comme une no»» velle intervention de l'Europe germanigue,». Us noue arrmehè» rent une partie de notre patrie,
'I DUS les missionnaires do la vérité, depuis les Apôtres jusqu'aux Pères .)i suites, martyrs de nos jours, en Chine, en Corée, dans les Amériques, sont des étran-rers pour les nations qu'ils viennent évangéliser; TAputrc de l'Allemagne, au huitième siècle ^ saint Boniface , était un Anglais : ce sont les missionnaires catholiqnea qui ont constitué l'Allemagne chrétienne, qui lui ont donné la patrie du Christ; quelle a été la mission du pioteetantisineT âLorrcH cher rAllemagne à cette patrie de la vérité pour Teziler dans k patrie du mensonge. Les Jésuites du seizième siècle n'ont donc fait que continuer l'apostolat de saint Boniface, en réintégrant les Allemands dans la patrie de la religion catholique, apostolique, romaine.
J'ai constaté que le protf^?tanti«ïine ne s'i biit inhoduit que par la ruse, la viokDoe, la spoliation. Le lecteur aura sans doute re-
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marqué dans le récit de M. Tiankc que tous les succès des Jésuites sont obtenus par la parole, la polémique libre, renseignement, Tasseatiment populaire ; au seizième siècle, comme, de nos Jours, la principale résistance vient des corporatioDS enseignantes, des uni* vesniûè qui veulent oonsemr le inmpale. Enfin la haine oontro les Jésniles erott à mesure qn^ils propagont et consdident la foi catholique.
Telle a été , telle est , telle sera toujours la cause véritable des
inimitiés si violentes dirigées contre cette sainte Compagnie ! Elle Bail trop bien Tari d'enseigner i*amour du Christ I Crucifige! Cruci fige J
N« S (page 159).
ikpiM U PûÙB de reiigùm, la poiiiim religitute fui dmmii être prise dam un pays dépendûH uniquemêni de la eamieUm du prince et de la bonne intelligence qui réguaii entre lui et «es
Etats.
Aveu remarquable ! Voilà ce que Fespèce humaine a gagné dans Tavénement de la Réforme ; la religion d'un pays dépend de la eonvietion du prinoe! Honneur à vous, apâtres de la Uherté de ooDsdencel
M. Ranke ajoute : Cette situatie» paraiteait avoir été imaginée à ravantage du protestantieme, nutieelle finit, au contraire,
par tourner à l'avantage du catholicisme.
Ah ! Martin Luther, tu es pris dans tes filets ! Tu as voulu livrer la parole de Dieu à la puissance des princes, et cette puissance va se diriger contre toi. Eh hienl si nous hénissons les desseins de Dieu qui ont fait tourner^ dans certains pays^ à U gloire de FÉglise catholique romnipotanoe spirituelle aeottrdée aux princes par U Réfiarme, nous le hénissons surtout quand il afTranchit son %llse de cette tutelle trop souvent tyrannique , quand il la laisse vivre dans la plénitude de la liberté.
M» 7 (page ISS).
L'observation qui précède est confirmée par les exemples que cite M. Ranke dans cette page.
A hi page 173, M. Ranke fait remarquer que la politique intérieure était intémée au triomphe du caUiolidsuiey et il en donne
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ponr raison qu'an prince est bien plus pui^saiii quand ses sujets pro* fessent la même religion que lui. Ëst-Cô la peine de dire que , si véritablement les intérôu politiques se rattachent au catholieîsine partout et toujours , ce n'est pas seulement pour la raison que donne M. Ranke , c*est surtout parce que TÉglise catholique» s'ap» puyant sur l'ËTangilei tempère rexerdoe de Tautorité et hanm robéissMOce , et place dans le cœur des rois et des sujets les plus iûres garanties de rordre public , en réglant les droits et les devoirs, en fixant les convictions , eu rappelant la sanction que Dieu attache à ses lois, en soutenant tous ses enfants, ceux qui commandent et ceux qui obéissent » par ses avis, ses conseils et ses prescriptions t
N» S (me iSO).
Prenez acte de cet aveu : Le protestantisme s^introduit en France par les trahisons du pouvoir et de la noblesse ; il soulève contre lui Tindignation populaire par ses spoliations et ses cruautés,
N« 9 (page isa).
La Saint-Barthélemy. — On a tué prèi de ûinpiani^ miiie hii* guenots. — /> Pape Grégoire XIII célèbre ce grcmd tueeèe par
une procession solenncUe à Saint-Louis,
Malgré toutes les lumières jetées sur cet horrible événement par quelques historiens modernes , par la publication des dépêches diplomatiques du temps , des documents ofûciels émanés de la cour, des princes et des villes , les ennemis de l'Église catholique n*en continuent pas moms d'exploiter les exagérations et les firaseetés propagées au sujet de ce massaere.
M. Hanke reconnaît (page 180) que les violences coramiaes en France par les protestants soulevèrent contre eux Vopinion publi' que. En effet , depuis plus de dix années avant la Saint-Barthélémy» le pillage, les sacrilèges et les meurtres se multipliaient par les armes des protestants.
Le 27 décembre 4361 » ils envahirent Téglise de Saint-Médavd ft Paris, et firent main-basse nir tous les catholiques assemblés ; dans le Poitou, des reliquaires, les trésors des églises, les images de saints les plus vénérés furent pillés ou détruits; à Biontauba»,
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àCaatres, àBésiera, àNliiie8,41MoirtpdUery à Valem, à liant*-
brisoii , les protestants empêchèrent tout exercice du culte catholique, forcèrent l'entrée des (■uu\cats, massacrèrent un grand nombre de prêtres et de iideies ; eii 1503, un serviteur de Goligny assassine le duc de Guise à Orléans ; à Melle, à Fontenay , les habitants sont pasaés au fil de répé#; à Ofthez, le nméchal de MontgonmMry ùâi mwtecrer trois milk cithoUqnes..... (V, à$ Thoiii liv. TLxym el ira; Sismoiidît tom* xviu ; Capefigue, h Hé* forme et la Ligue). Je pourrais multiplier ces exemples qat Teo trouvera dans les ouvrages que je viens de citer; tt dont le témoignage est peu suspect de partialité en faveur des catholiques. U est donc vrai, comme le reconnaît M. Ranke, que les cruautés et le» outrages des protestants avaient exaspéré la population cathohque, dans une époque où le meurtre coûtait si peu à chaque parti. Combien il était facile aux calculs et aux intrigues de la politique d'exploiter cette irritation des esprits !
Quant au nombre d(»s victimes de la Saint-Barthélemy , les écrivains varieiU siimuiièrcinent. M. iîaiikc donne le cliilFre de cinquaiih' miUe, mais le calviniste La PopeUiiière , dans sun histoire, ne parle que de mille tués; le Martyi^ologe des Huguenots, imprimé en 1 582 , donne en gros , pour toute la France , le chi£fre de i^jm , et , d apiès \m non», la ebilDre leuleaMiil de im.
H. Rankea le tort de ne pas expliquer dans ^Ue circonetâme et pour quel motif le Tape Grégoin XIII eéiéèra ie ^ranJ miocèê ée lû Saint'Barfhéiemy par une procession à SainULoms. La conduite du i'apc est mise, ])ar cet exposé incuiijpkt, sur la même ligne que celle de Philippe 11 , des Vénitiens et de toutes les autres puissances cathoUques qui adressèrent au roi de France les plus vives félicitations an <r^Qi de cet événement. Dans les Annales dft Grégoire Xlii par Mailei, qui, même au jugement de M. Raake, sont la prindpale source pour rbisloîiis de oe Pap»^ le récit est toni diférent. Sur ces entrefiiites, dit Ifafiëî , le Pape fat informé personnellement par le cardinal de Lorraine, que le roi Charles IX, pour la sûreté de sa personne et le repos de son royaume, avait fait ôter la vie à l'amiral Coli-j-nv , chef et fauteur principal des huguenots. Quoique délivré par là d'une très-grande inquiétude , le Pontife n'en fit paraître néanmoins qu'uM foie tempérée , emm celle qu'on éprouire pour une guérison qui n'est olitenua qu'en retranchant qudques memhns du corps par une opénttont
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douloureuse. Il rendit, dans son particulier, à la divine bonté les Ittticos de grâces qu'il lui devait ; et le lendemain il alla en public visiter TégliBe 4e Saint-Louis , ayec la pirocesaion solenneUo de Sainte-*Marid ^
Cet exposé ebange entièrement le camiàre de la dénuurc^ &ite par le Pape Grégoire XIII, que le plus grand nombie dea biatoriaiB protestants et rationalistes représentent comme le complice et le
l'auteur de la Saint-Barthélémy.
n V aurait à relever bien d'autres exagérations et faussetés propagées au sujet de la Saint-Barthélémy, mais cette critique m'êntraîncrait trop loin , et je me contenterai d'inviter je lecteur ami de la vérité à consulter les ouvrages suivants :
Fuller, Dict. hist., article Charles IX ; Capcfigue, la Réforme êt la Ligue , Ed. in «18, chap« xni et xiv ; l'abbé Robrbacber, Ilist. imiV. de l'Église, tome xxiv, pages 632 à CiO; Alzog, Hist. de l'Eglise, tome ni, page 1S8 à I6i ; de Falloux, Bist» 4e Pie V, tome I, chap. ix, et Pièces justificatives, page 337.
N«» 10 (page 192).
Mt Ranke a tort de nier ( page 191 ) rinùuoncû qu'exerça la leiane Agnès de Mansfeld sur la conversion de Gelihard Truobses an piotestantisme. Gebhard avait passé quelque temps à Home, auprès 4e son onde, le cardinal Othon Trucbses, évdque d'Augsbonrf , et s'y était acquis une considération méritée par sa conduite et par ses talents. Salentin d'Issembourg s'étant démis de Tanbevéclié de Cologne , Gébhard, alors chanoine de la cathédrale, fut élu par le plus grand nombre des membres du chapitre , malgré les eiforts d'Ernest, duc de iiavii rc , dont la candidature étuit appuyée par son illustre maison et méLue par l'empereur. La double élection fut portée à la connaissance de Grégoire XIII qui , après un examen impartial et malgré les recommandations des puissances en faveur d'Ëmest de Bavière, reconnut le bon droit de Gebhard etrinsUtua canoniquement archevêque de Cologne. De Taveu .des histoftens Conteniporains, les commencements du nouveau prélat . forent heuieux. Quant anx oooscilkrs ealvinisies, l'apostasie à'Hv man de Weiden avait en effit amené et affenni à Cologne quel»
I UMt AmaUt de GrégUre XllI, vol. i, p. 84.
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ques aectaîres que le gouTemement de Satentin d'Iaiembourg ne 8Qt ott né put faire disparaître ; il n'est donc pas étonnant que Gebhard en ait trouvé quelques-uns autour de lui : avant de les chasser, au moins fallait^il les connaître et se sentir assez fort.
Ces rectifications paraîtront peut-être de médiocre importance ; mais nous tenons à ce qu'on n enlève pas à rhistoire ce qui lui appartient. Il est bon q\i'on sache que les principaux transfuges du catholicisme ne cherciiaient guère dans le protestantisme qu'un prétexte pour couvrir leur immoralité ; il est bon qu'on sache que ces glorieuses conversions à la religion nouvelle ne dépassaient pas , pour rappeler un mot d'Érasme ^ les proportions d'une comédie : la pièce finissait ordinairement par un mariage.
Grégoire XIII est présenté (p« 192) comme coupable à'mpié' tement pour avoir empêché de devenir évèque de Munster Hâiri de Lauenbourg , un apostat I Ce reproche ne peut être sérieux. L*auteur n*exige sans doute pas que le Pape lui«méme se soumette à Luther ?
N« il (pftge SOI).
Pour toute l'exposition des affaires de TÉglise en Suède , des moyens employés afin d'introduire et de propager le protestantisme dans ce pays » |e recommande tout particulièrement la lecture de roavrage d'Augustin Theiner, la Suède et le Saint-Siège, 3 vol. ïn^f trad. de Talleaiand. On pourra apprécier le caractère de Gustave Wasa, dont l'ambition , l'avarice et la cruauté ont été le principal instrument de Tapostasie de la Suède ; d'un autre c«jté, l'admiration contemplera la sainteté, la science, le beau caractère, le dévouement , les rares talents du jésuite Possevin. Je connais peu de livres plus instructifs et d'une lecture plus attachante. — Voir aussi les chap. v et vi du tome h (in-14J) de V Histoire de la Compagnie de Jésus, par Crétineau-Joly.
K« Il (iMge 206).
La religion catholique était opprimée , décimée en Angleterre , ses dogmes étaient dénaturés, sa morale calomniée > son culte outragé , et le protestantisme , fondé sous prétexte de la liberté de
conscience et de pensée , ne permettait même pas aux catholiques
d'avoir une imprimerie !
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N«.l» (page m).
Le eatholieisme , restauré d'après les formes prises en Italie et en Espagne,, avait fait me violente irruption sur le reste de tEurope,
J'ai déjà eu occasion de relever ce langage do M. Ranke au sujet de ces prétendues formes nouvelles prises par le catholicisme ; je renvoie aux observations précédcuimenl fuites. Le reproche adressé par les novateurs au catholicisme, c'est de vouloir toujours conserver ses formes anciennes. Il est assez habituel de rencontrer ces accusations contradictoires sous la plume des ennemis de TÉglise.
Le catholicisme avait fait une violente irruption sur le reste de r Europe, — M, llanke est singulièrement distrait ! Il me semble que le catholicisnu' existait avant la Réforme, c'est lui qui a été attaqué violemment , il avait sans doute bien le droit de se défendre et de conserver les âmes et les biens acquis au prix de tant de sacrifices et du sang de ses apôtres.
N« 14 (page S&6).
Les évéques de France demandèrent l'abolition du concordat
auquel ils devaient leur existence. — La logique de M. Ranke parait étomiée que des évéqnes demandent raboUtton d'un contrat en vertu duqud ils furent nommés à Tépisoopat. Mais, 1^ ce n^est pas une contradiction que d*estimer vaUdes et légitimes les aetea accomplis sous la garantie d'un traité régulier , et de solliciter, d*autre part, Tannulation de ce traité devenu trop onéreux ; 2** la preuve spéciale que le concordat de 1516 était onéreux , c'est que, dès 1570, on en ressentait les inconvénients, le pouvoir séculicar profitant de la protection qu'il accordait d'une main à T Église de France pour mieux lopprimer de l'autre. Et, effectivement ^ M. Ranlôe ne peut ignorer que le oolieile de Trente ne fut reçu en France qu'aprts beaucoup de difficultés suscitées par TÉtat , et que même une partie de ses décrets disciplinaires ne lut pas promulguée. Qu'y a-t-il donc d'étonnant que les ministres d'une religion qui s'est fondée et maintenue malgré les pouvoiis séculiers , rappellent quelquefois à ceux qui sont tentés de Toublier, que, n ayant 11. 19
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pas besoin de protection, ils n'entendent pas recevoir des chaînes 1 Il est vrai que cette doctrine offire quelque singularité à des protestants qui , après avoir confisqué la liberté de conscience au bénéfice des rois, ont mis leur nÔiglon sous la tutelle du pouvoir laïque pour la fiure vivre.
IS (pêgà S«7).
M. Ranke compare les traitements subis en Angleterre par les Jésuites et par les prêtres aux persécutions dont les prédicateurs ppotefitants ont été l'objet dans les États catholif|iie5. — Quoi que soit le désir qui anime notre auteur de compenser les crimes des uns par les crimes des autres, la vérité historique , telle qu'il Vex^ pose lui-même, ne permet pas d'accepter cette fausse impartialité. Nulle part y dans l'Europe catholique ^ M. Ranlce ne nous montre wie persécution systématique organisée et pratiquée avec autant de persévérance , d*a$tace et de cruauté qu'en Angleterre sous Henri Vlfl, Ëdooard VI, Élisabeth. Les témoignages protestants, rationalistes et catholiques , s'unissent pour multiplier les preuves accablantes Je la plus horrible persécution qui ait attenté aux droits de Thumanité et de la vérité.
Foyes le prolestant Cohbett, lettres sur V Histoire de la Réforme en Angleterre; le docteur Chailoner, Mémoires sur des prêtres rmssionnaimp tmnt ré^uUin qm wéemim*, et autret iMifvei des deux sexes , qm mt souffert la mort en Angieietre à «mise de itmr ntêgim^ de à i6M; 3 «oL ut^ i/m w> giaii); Chsriss Butter, rÉflim rmmne, ets., LattMi ii à 17; GréltiiM»4oly, ffvsM^ de U Cmmpagtm éeJégm, (. ch. ft; t. n 9 dk* t.
Contre les aixusations de complot politique , les Jésuites opposaient à Élisabelh, que leur but était purement religieux et n uttûçfmt mdtemmt U ma§eUé royale, Sur«etie léponse, M. Rank« a le courage de poser cette questioo : JMs «ommml s'assw^r de ta vérité de ces di ai nc H m u f CSonraMitt par leurs actes* A ^pssi tton se into d'étudier at d'éorirs riiistoire, si les «des dask»MM dent <Hi raconte ia vie ne ntlAsfiMt p« pour fetre jug^IttiftîfttMitMQSt Pour répondre à k question de M, Ranke, j'engage le lee»
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tBor à e oMuR i f 1m (wvrages eitéc tais 1a nMe qui prééMe €( no^
taminent le parê^raphe de M. Entier, intitulé : Justification des persécutions, par (e^ jfrincipes de trahison ottribuh aux sémina^ rùies étrangers, et par le prétendu esprit de déloïauté des cathêUqueêtwteânêen général, — UE^ite» etc., p. 331.
î.a modération de notre auteur évalue à deux cents le nombre des martyrs sous Élisabeth. Mais U ne parle que des catholiques qui ont subi la peine capitale avec des raffinements de la plus lior* liMe torture qui ait pu être ia?eiitée par la lérocité de riiiia£fiiiaâoD humaine. M. Ranke pas^e sous silence la multitude des prêtres d laïques bannis, fouetlés, condamnés à d^énormes'amendes, expropriés. V. les ouvrages cités à La fin de la note 15.
if» iS <i»age «70).
La propœitiop iiûle pir Sixte^QuIiit h ÛMwtb de mtner dsoi le smn de rÉglisecalbolique paraît iôt|iM/iSm à fit Ranke^ Vé-
tonnement de notre auteur serait beaucoup plus singulier' $1 son système de fatalisme ne rempùciiuU pas de comprendre que rien n'est impossible à la ^ràm divine , même la ajnversi4>û des persécuteurs, ce qui s'e^t vu, depuis celui dont h grâce a fait saint Paul, jusqu'à celui dent «Ue « jyt Iiejpolé(« Jiioiirant d40s ^ de r%li«e catholique*
Le jpirmeipe cathoiigue se penmmifiait dans Marie 8tuart» Cet mm émm son vérMaMe caractère an régicide commis par
Miabeih «ur la retiie #Éeeeia. V, PeiNer ; Unipard » t. 8; Bobr-
faacber, t. 94, p. et s^.
N« so ^
J'ai pensé que le lecteur aimerait à prendre connaifsance de TnlkcHÉion prnnnmin par Sâxts-Quint , m présence des cardinaux, , peur Iswr ommst raaswMnat 4m rawlinai de Ouise. Ce discours.
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interrompu par la vivacité de Tindignation et de l'émotion , peint les idées et les mœurs de tout un siède, l'originalité et Féiieigie du caractère de Sixte-Quint.
« Nous sommes forcé, vénérables Frères , de vous manifiister une douleur ineffable. On a tué le cardinal de Guise; on a tué un cardinal , on a tué un cardinal-prétre , qui était archevêque de Reims ; on Ta tué sans procès, sans jugement, sans loi, sans pouvoir légitime, avec des armes séculières , sans sentence lue, sans notre autorité, sans celle du Siège sacré dont il était un noble membre. On ra tué, comme si nous n'existions pas dans le monde, comme s'il n'y avait pas de Siège apostolique , comme si Dieu n'existait pas dans le ciel et sur la terre. T.a loi divine oblige tous les hommes, et personne n'en est atlrancbi. La loi divine dit : « Tu ne tueras pas, » A qui est-il permis de tuer? A personne , pas môme à un prince, pas même à un rm... Si le prince envoie mourir diaprés la loi, on ne peut pas dire qu*il tue. Il apj^que la coercition, il châtie, il punit, en conservant Tordre du droit et du jugement Mais on a tué celui qui n'était pas indiqué ou condamné par le précepte de la toi , ou par le mandat et la permission de son supérieur, que nous sommes; on l'a tué comme un plébéien.
« Qu'on ne dise pas qu'il a machiné, qu'il a parlé, qu'il a agi contre le roi , ou qu'il tramait contre la couronne! Le roi nous l'avait dernièrement recommandé par son ambassadeur Gondi, sollicitant de nous pour ce cardinal la légation d'Avignon. Admettons qu*il ait agi , qu'il ait parlé contre le roi, on ne devait pas moins s'abstenir du sacrilège et du parricide. Il savait , le roi , que nous agissons sévèrement contre les hommes médiants.et criminels. Il devait nous le laiaer punir. »
Ici le Pape éprouve une telle émotion qu*i] est forcé de s*arr6ter. Il continue :
« Mais Dieu qui nous assiste dès notre enfance nous assistera et nous donnera conseil. Hini , l'ambassadeur du roi nous est venu trouver, et il n'a pas parlé de la douleur du roi. La confession de la liuuche est une parliâ nécessaire du repentir. Henri II fut infamé pour avoir fait mourir Thomas, Tarchevéque de Gantorbéry. Il reconnut sa taute. Thomas n'était pas cardinal , il n'était qu'archevêque.
« Tbéodoee se vit repoussé du seuil de TÉgUse de MUan par saint .\mbruise, et il obéit humblement. Ce n'était pas un homme vil
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que ce Théodose. Il était "rrand, distingué, un empereur très-noble. Il avait remporté sur la tyrannie de hautes victoires par l'assistance de la divinité. Le poëte Claudien , quoique païen , a dit de lui : (f 0 trop aimé de Dieu, Tair combat en ta faveur, et les vents combinés aident tes flottes! » Théodose était «npereur de tout Tuni* vers^ et non pas d*un royaume ou d'un autre » comme le rcâ de France. Il marchait à la téte de l'Empire romain. Il gouvernait les Gaules, l'Espagne, la Germanie, la Pannonie, la Dalmatie, k Grèce , l'Asie , la Syrie, l'Égypte et l'Afrique. Ce monarque , non pas d'un pays, niais de tant de royaumes, cet empereur néanmoins avoua sa faute et reçut son pardon d'Anil)roi:-e, qui n'était pas Pape, mais archevêque. Enfin Théodose obéit, s'humilia et donna rexenjple aux autres rois.
« il y a eu des cardinaux qui , en notre présence, ont osé excuser ce crime. Nous , nous sommes grandement étonné qu'ils aient ainsi oublié leur dignité. Alors nous ne voulons plus créer de cardinauz , puisqu'ils peuvent être privés de leurs prérogatives. Nous en nommerions donc pour les laisser exposés au mépris, à l'insulte, à Favilissement, à la spoliation, à la mort ! Si nous paraissions ne pas voir, ne pas connaître ce massacre d'un cardinal, il en pourrait arriver autant à tous les cardinaux.
« Nous, nous faisons justice parce que cela est agn'uible à Dilu et que cela est juste. Si Ton dit qu'il en résultera des niuux , nous, nous disons qu'il n'y a rien à cramdre, quand on fait justice et que Ton prononce un jug^. ment. Dieu est juste, il chérit la justice, il ne faut redouter rien que le péciié. »
Sixte s'arrête quelque temps ; il paraît pouvoir à peine respirer; puis il reprend un peu de calme et achève son discours :
« La suffocation causée par cette amertume nous empêchera de rien dire de plus , quand il y aurait encore tant à dire ; mais nous instituons une députation de cardinaux avec lesquels nous traitons cette affaire. Prions Dieu qu'il daigne pourvoir aux hesoins de son Église, et prévenir ses douleurs M b
■ Tcmpetti, Vie de Sixte Y, x, ti.
CHAPITRE UNIQUE
OPPONTIOnS IlitSRmUBBS BB hk DOCTRINE RBLiaBUSB ET DU POUVOIR TEMPORSI. (45S9<->f 607)»
Le développement religieux du monde avait pris une marche tout à fait opposée à celle qu'on aurait dù attendre d'après le commencement du siècle. Car, a celte époque , les liens ecclésiastiques se dissolvaient 5 les nations cherchaient à se séparer de leur chef spirituel commun ; à la cour de Rome même on tournait en ridicule les principes sur lesquels repose la hiérarchie * ; des tendances proiaiies dominaient dans la littérature et dans l'art ; eniin on étalait ouvertement les principes d'une morale païenne.
Maiiilenant tout t'tait changé. Au nom de la religion on entreprenait des j^uerres, on iaisait des conquêtes, ou bouleversait les États ! Il n'y a jamais eu d'époque où les théologiens aient été plus puissants qu'a la fin du seizième siècle, lis siégeaient dans les conseils des princes, et traitaient dans les chaires des matières poli*
* VtlrUiMlin«l»àaÉ faltodflc«iiittfli9ttfn.
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tiques en présence de (oui le peuple ; ils dirigeaient les écoles, la science et la littérature \ le confessionnal les initiait h toutes les luttes secrètes de la conscience , et leur donnait le moyen de décider tous les doutes de la vie intérieure.
Du côté des catholiques , les idées et les institutions qui servent à gouverner et à discipliner Tesprit, étaient perfectionnées de la manière la plus appropriée à ce but; on ne pouvait plus vivre sans confesseur. Déplus, les prêtres catholiques, soit comme membres d'un Ordre religieux , soit comme membres de la hiérarchie , for*niaient une corporation toujours maintenue dans une subordination sévère , et qui ujarcliait imie , identifiée dans les mêmes sentiments. Le chef de ce grand corps, le Pape, obtint de noitveau une influence presque aussi considérable que celle qu'il avait possédée dans les onzième et douzième siècles : on le vit tenir le monde entier en haleine par toutes les entreprises qu'il ne cessait de proposer pour la gloire et les intérêts de la religion.
Dans ces circonstances, les prétentions les plus auda» cieuses des temps d ilildebrand , les principes qui jus^» qu'alors n'avaient été conservés dans les arsenaux du droit canonique que comme de vieilles reliques, se réveillèrent avec une [)lei»ie activiié.
Les institutions sociales de l'Ëurope n'ont jamais voulu se soumettre à l'empire exclusif de la force materielle; à touics les époques, elles ont été Iravaiiiécs par un mouvement incessant d'idées ; jamais rien de grand n'a pu s'exécuter, aucun pouvoir n'est parvenu à s'élever et à devenir le représenlant du siècle, sans qu'aussi* loi l'idéal d'une société nouvelle ne soit venu envahir les intelligences \ c'est alors que naissent les théories ^
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elles sont Texpression de rclcmeai spiriluel conieQU dam les faits, et le formaient à tous les esprits comme line vérîtc universelle et al>solne, fille de la religion et de la raison. Ces dieories s'emparent, pour ainsi dire, des cvéuements avant qu'ils ne soient accomplis^ et leur sont en même temps d*un merveilleux secours.
Considérons ici rapplicaûon de ces principes.
S I. — Théorie sacerdotalc-poUtiqiic.
On a souvent voulu attribuer à la doctrine catholique une importance et une tendance particulière pour la
forme (lu {^ouvcrneiucul nionarcliK[ne on arislocratique^ il est facile d'en jn^er au seizième siècle, cette doctrine s'étant manifestée dans toute sa force d*activité et dans tonte sa spontanéité. En efTet, nous voyons qu'en Italie et en Espagne elle s'associa à Tordre de clioses existant; en Allemagne, elle servit à procurer au pouvoir des princes une nouvelle })répondérance sur les Elats du pays: elle favorisa la conquête des Pays-Bas; elle fut maintenue, avec une ])rédilection particulière, par la noblesse, dans la haute Allemagne et dans les provinces wallonnes. Mois st nous poussons no9 rechei^clies plus loin, nous voyous que ce ne sont pas les seules sympathies qu'elle éveilla. Si le catholicisme; fut embrassé à Cologne par les patriciens, il le fut à Trêves par les bourgeois: dans les grandes villes de la France , il s'est partout allié aux efforts et aux réclamations du bas peuple. La seule chose qui lui importe jamais, c'est de trouver un appui , une protection. Si les puissances existantes lui soJii opposées, il est bien éloigné de les ménager, même de les reconnaître. Il fortifie la nation irlandaise dans sa résistance naturelle contre le gouver*^
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nemeiiL anglais j en Angleterre même, il mine autant qu û lui est possible 1 obéissance que la reiue li«iisabeUi réclame, et quelquefoi» méme.il se révolte ouvenemmt \ enfin , en France , il approuve le sonlèrement de set |>artisans contre leurs princes légitimes. Ainsi , nous le voyons, la doctrine catholique n'a point de prédiAection pour Tune ou Tautre forme de gouvernement. A peine a-t-il coinmcnc(' sa régénération, le catholicisme a déjà manifesté les inclinations les plus diverses, d'abord pour le pouvoir monarchique en' Italie et en Espagne ; puis pour la consolidation de la domination territoriale en Allemagne -, ensuite, dans les Pays-Bas, pour la conservation des privilèges des classes aristocratiques. A la fin du siède, il s'associe décidément avec les tendances démocratiques. Cette direction est d'autant plus remai^ quable que le catholicisme se trouve , à cette époque f dans toute la plénitude de sa force et de son ac^té, et qtio les njoiivciiiciiti» auxquels il prend part constituent les affaires les plus importantes. Si les Papes parvienneiU À réussir dans leurs plans, ils auront conquis pour toujours une influence prépondérante sur le pouvoir tem* porcU Ils élèvent, ainsi que leurs partisans et leurs défenseurs, des prétentions et des principes qui menacent les Empires de bouleversements intérieurs, et leur font craindre pour leur indépendance*.
C'étaient surtout les Jésuite3 qui entraient en lice pour présenter et défendre de pareilles doctrines. Ils réda^ nièrent immédiatement la souveraineté illimitée de rÉglise sur l'État^ principaiement en Angleterre, où la reine avait été déclarée , par les lois du pays , chef de régUsc, ce principe fut accueilli, même avec les consc-
• Yoii- la note 9*
Diyitized by
^umetB les fin» ezâgMet , par les personnages pèaoés à la lAte de ropposition caiIioHqiie* Gmllaume AUen décela ra que non-seuleineiit c'est le droit, mais le devoir d^une natioA} surtout quand le Pape a parlé, de refuser rdiéîssaiioe à on prince qiû »*eit séparé de l'ligtiae cih tholique*. ScnTant Partons, la condition fondamentale du pouvoir d'un prince esl de suivre et de protéger la loi catholi<iiiê romaine ; les vœux, de son baptême ^ le serment de son couronnement Vj obligent: ce serait un aveuglement de le croire encore capable de régner , lorsqu'il ue remplit pas cette condition : ses sujets^ au contraire, dans ce cas, doivent le cbasser *. Ces ëorivaiot placent exclusivement le but et le devoir de la vie dana la pratique de la religion; regardant la religion cathu-^ tique roiDttine comme Ift seule vraie, ib conduem qu'il ne peut y avoir de pouvoir légitime opposé k cette rali« gion, et font dépendre rexistcnce d un gouvernement de l'emploi de son pouvoir eu faveur de 1 Église catho* lique.
Tel était , en général , le sens de cette noavelle doc-* trine *. BelJarmin produisit et formula systématiquement dans la solitude de scm cabinet et dans se» ouvrages ce qui avait été enseigné en Angleterre dans la chalenr
et l'entraînement de la lutte, li put pour base de sa doctrine les principes suivants : le Pape a été immédiatement préposé par Dieu comme gardien et chef de tonte
' Daus l'écrit Ad penecutoteii Anglos piv Christ imiis t^^potmo (U82), je remarque le passage suivant : « Si rages Deo et Dei populo fidem datam ft«ge- « rint, Ticissim populo doo solum penaittiilnr» sed etiam ab eo requiritur ut '( jiibeiitc Christi vicario, supremo uiiniruiu populonm ftlBniiini yasiiiref ipi6
« quoque iidem datam tali priucipi iioii s^'rvot. )>
^ Andreœ Philopaiii {Panmt ) uU Jliiùta(/ethœ reytuui cdktum resfonnOf II" 162.
* Vdr la note n* S.
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rÉglise ' ; voiiù pourquoi il possède la plénitude du pou* voir spirituel ; le don de rinfailiibilité lui a été accordé \ il juge tout le monde et ne peut être jugé par personne ; par conséquent , il possède une grande part de TaïUo* rite temporelle. BeHarmin ne va cependant pas jusqu'à attribuer an Pape une prérogative directe et de droit divin sur le pouvoir temporel *, quoique Sixte V fui de celte opinion et qu il se montrât même fâché lorsqu'on l'abandonna ; mais Bellarmin en hésite d^aulant moins a lui attribuer l'exercice indirect de ce pouvoir. Il compare la puissance leiuporelle au corps , et la puissance spirituelle à Tâme de Tbomme : il reconnaît à TÉglise le même droit de domination sur TËtat , que celui de rânie sur le corps. Le pouvoir spirituel a , selon lui , le droit el le devoir de mettre un frein aux excès du pouvoir temporel , aussitôt /que celui-ci devient nuisible aux intérêts de la religion» On ne peut pas dire que le Pape possède une intervcnj.ion directe et légilinie sur la l^slation des États ' ; mais si une loi étant nécessaire pour le salut des âmes , le prince se refusait à la décréter, et si une loi étant préjudiciable au salut des âmes , le prince voulait opiniâtrémeni la conserver, le Pa|>e. ' aurait , sans aucun doute , le droit d'ordonner l'une et d'abolir l'autre. Et avec ce principe il va très-loin : l'âme ne conuuande-t-elle pas au corps , même la mort, quand elle est nécessaire? Dans la règle , le Pape ne peut pas, à la vérité, destituer un prince : mais si cet acte de la souveraineté spirituelle devenait nécessaire pour le
* BellarminaSf de Comiliomm auctoritate, c. 17 : « Sumnius Poutifex siin- « plicitor et absolute est supra Kccioviain nnivcrsani et su|ir«C<mciUllin geuerole, « il a ut nullum in terris supra judicein agnoiicat. »
' iicUiiniimus, de Rmmtv) itond/ice, \ , vi»
* Ibid.
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salât des Ames, il possède le droit de changer le gouver» Bernent et de le conférer à un autre
Conlrc ces assenions, se présentait ualureliement celle objection , que le pouvoir royal reposait aussi sur le droit divin.
Sans cela , quelle serait cl sa iorce el son origine ?
Les Jésuites ne firent aucune difficulté de faire dériver du peuple le pouvoir du prince. ï\s formèrent un seul syslèiue de leurs doclriues sur la toute-puissance du Pape et la théorie de la souveraineté du peuple. Cette théorie est d^à formulée avec phis ou moins de force dans Allen et Pansons : Bellarmin clierclia ù la préciser el à la compléter. Suivant lui , Dieu n'a accordé le pouvoir temporel k personne en particulier. <Vah il suit qu*îl Ta accordé à tout le uioudc ; le pouvoir repose donc dans le peuple, celui-ci le confère tantôt à tm seul , tantôt k plusieurs ; il conserve même toujours le droit de changer ces foimes de gouvernement, de reprendre le pouvoir et de le conférer de nouveau. Il ne faut pas croire que celte théorie ait été Fopinion individuelle de Bel^ iaimln ; elle tut a celte époque la doca iae dominante des écoles des Jésuites. Dans un nuinuel à Tusage des confesseurs, répandu dans tout le monde catholique, et qui a été revu par le Magisler sacripalaiiiy le pouvoir du prince est considéré non-seulement comme subordonné à celui du Pape , en tant que le salut des âmes Pexige* ;
t Ces doctrines ne sont cependant que le résumé des propositiuns enseignées d«iit le trebième riècle. Saiat Thomas d'Aquin contieot d^à ]« compariiMn ifA joue id on si grand rôle : <« Pnteitas lecalarâ mlMlitar spiritmia sioit eor* « |Nis aailllB* 9 Bellarmin cite dans le Tradatus de potestate Summi Ponfificis
in rvbfts temj)f)r<il ibus (ulv^rsu'! (>. f^ny^-fajum . pins ?oix:inte-(lix auteurs de (UfTcrentes nations , qui comprennent le pouvoir du Pape à peu près de Un même mauièrc que lui.
* A^hormiiii confessarium ex doclorum sententiis collectif auciore Enia^ nutiiêSat nuper aeeuraie eipurgaii a rw. F, Jf. ioeri pitlaiii , 9d, AntVé,
il y 6ft 4u en propi'es termes ; un roi peut ^re destitué par le peuple à cause de sa tyrannie ou> de sa n^ligenoe à remplir ses devoirs , et vm autre alors peut écre par la majorité de la iiaiiou pour le remplacer *. Suarez, pivfèssor prùnarius de la théologie, à Goïrabra, a'oocupe principalement , dans sa défense de I^Église catholique coiiue Teglise an^hcaiie , k expliquer et à confirmer la di>ctriiie de Beliarmin ^ Mais Mariana développe avec une prédilection évidente l'idée de ia sonTendnelé dn peuple. Il soulève toutes les questions qui peuvent ^re faiies à cette occasion , et il les résout, sans hésiter, en firveur du peuple , au détriment du pomveîr royal. Il ne doule pas qu'il ne soit permis de renverser et même de Uier un |)i uice, lorsqu'il porle aUeintr à la religion. Il dédie un panégyrique, composé avec tme exagération exUraordiaaire , à Jacques Clément qui commença par consuiier les tli^oLogîens et ensuite assassina son roi Il procède , soui» ce rapport, d'une manière toul à lait kiigique. Ces mêmes doctrines avaient sans doule e»* flammé le fimatisme de Tassasin , car elles ne fnrant propagées nulle part avec une aussi jurande violence qu'en France. On ne [>eui rien lire de plus anti^royaliste ^pie les diatribes débita» par Jean Boucher du baiit de la chaire* « Les aseembléies des Êtatt, disait ce pnédiea*
p. 480. L'auteur ajoute cepeudaut, comme s'il n'en avait pas encore dit assez : < € Qijaeai tuDMB jnris periCi piitertwt 0a«imiimPoiitilkem «apreoia civtti po- « tieslale pdlere. »
1 Ifjid., p- m (éd. Colw,, p. 813.)
2 A. p. Fraoc. Su:irez Graîiateuëis , t'U*., fhf^rfs^w fid^i cnDirJkfp ef rtpostO' iirfc admrsua aîigli< l't'f .stxto: cri ores;, M, m ; « i>e Siuiuiii Vuutilii i.^ Mij>j-a <( UL'iup<M:ai&i J'£^cë L'ji.cciiciUJui ni putcsLdie. » Ou Vilii qœ Xa docUiuti de ikii"
iménmt UdttU ^ pnmàii fe peupk 4e fiepneadM éê mmmm ie pmaitair M*ilâc<HMié. aaîdy ast f irntnatf rtiiri ■artifito
^■jva 4V ^"■■p^^^^^^ ^^^^^^^^^ ^^^^^ w»ww^^Pi^^^^^^^^^ ^^^raiw^viiwpv^^w
* Maiiana , de Rege et HegtB Institutione. Entre autres : « iac CÊmmm^ V cngiûto a tbeoiogis, (luos erat sriscitaiw» Iffinsaiwa jsws lalliasri jiwCf
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tew, ponèdent le pouvoir publie tt la majesté suprême, k ptiissanee de lier et de déiier, la soaverainoië inalié*
nablo , le droit de juger les sceptres et les royamues , car dans elles seules se trouve leur ori^iue : le priuce procède da peuple , non par néeessiié et par violence , nais par l'élection libre. » Jean Boucher conçoit, comme Bellarmin, les rapports de TÉtat et de l'Église. Il repèle la comparaison du corps et de 1 aoie, « Une seule oon* didon, diuil , timite la volonté libre du peuple , une seule chose lui est cielendue , c'est d'admettre un rui bcrétique ; par là , il attirerait sur lui la malédicUou de Dieu »
Quelle uniofi singulière de prétentions religieuses et d'idées dcjuGCiatiques, de liberté absolue et de soumis^ sion oompiéus — union oontradtctioire en elle-même et antMationale — mais qui entraînait les esprits par un charme inexplicable.
Jus<ju'à cette époque , la Sorbonne avait toujours pris sous aa protection les privilèges du roi et de la nataoïl eontre les prétentions sacerdotales et uitnmMfilaines. Aussi, lorsqu'après l'assassinat des Guises, ou prècbait ces doctrines dans soutes les chaires , on les criait dans les rues , on représentait syndioliqueraent sur les anfteb Cl dans les juocessions le roi Henri III dépouillé de sa couronne , « les bons boui^eois et les baiiitaola de la
BMute, SorMMw, Paris, ISSI. Il Mfc dit dun {ilusieurs pawfMy
p. tO^f : « L'éplise seigneurie , les royaumes et estats de la chrétienté, non pour y usurper puissance directe comme sur son propre temporel, mais bien indirectement pour cinpp'^cîirr que rien ne se prisse an temporel qui soit au prejiilUce du royauiue de Ju&u:î-Giu*ist, oumme pai* devaai il a été déciUi*é par la limilitude de la puissance de Feainit sur le ^ierpi^ » Pku Ma : « La d i fli Sw a s âm pw it w ^t éa ni moméclÛTcii celle a ia tikit , leprestw^slHitdenieiiMiily ee qui ne ae peut dire du roi. Car, si tous les rois étaient morts , les peuples s'en poiirroient faire d'autre? ; m:ûs , s'il n'y avoit pluK aucun prcstre, il £ui« droit que iésm-iJàsnMi vint m j>eri»o»ue pour m tmre de aouïeaux. » (p* i^i^
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ville , » c'est ainsi qu'ils se C|uali6eiil , s^adressèrent f
pour calmer les scrupules de leur conscience , à la fa— cuUé de théologie de TUniversilé de Paris , afin d obtenir une solution certaine sur la légitimité de leur résîslance contre leur prince. La Sorbonnc s'assembla en conséquence , le 7 janvier 1589. Son jugement est atnsi conçu ; « Après avoir entendu les délibérations mûres et libres de* tous les ma^i.stri , et un grand nombre d'arguments divers, lires textueliemeiit^ en grande partie, de rÉcriture-Sainte, du droit canoi|(que, et d^ ordonnances des Papes, le doyen de la Faculté a conclu, sans aucune opposition : d'abord , le peuple de ce royaume est délié du serment de fidélité et d'obéissance prêté au roi Henri ; ensuite , ce même peuple peut , sans diÉlicuités et en conscience , se réunir, s'armer, faire des collectes d'ai^ent pour maintenir la religion catholique , apostolique et romaine contre les entreprises exécrables dudit roi *. » Soixante-dix membres de la Faculté étaient présents : les plus jeunes d^entre eux firent adopter cette solution avec un enthousiasme fougueux *.
L^assentinient général que rencontraient ces théories, provenait sans doute de ce qu'elles étaient si cette époque l'expression même des faits qui s'accomplissaient sur la scène de l'histoire. Au milieu des troidiles de la France, la résistance religieuse s'était alliée, en plusieurs localités , avec celle du peuple : la bourgeoisie de Paris était confirmée et maintenue dans son insurrection con-
< Responsum FacuHatis- fheologiœ ParimtiSj imprônée dans lei additions «il Journal de Henri 111 , l. i , p. 317.
* DeThou, îib. 9^ p 2 )8, n'évalue le nombre «!^« uk inl)res présents qu'à soixante , cl nu veut pas udinettre leur unanimité , quoique ce document dise t«itiielleiBefit : « Aodita omoiom et siagulonim magistratonim , qui ad septmi* « ginta coDTOiieranI, deliberatione— conctnsum est nraiive refiragrante. i» —
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irc son prince légitime par un légat du Pape. Bellarmin lui-même fît parlie, pendant quelque temps, de la suite de ce légat : les doctrines qu il avait perreclionnées dans la solitude du cabinet et enseignées avec tant do lo^^ique et un si grand succès , se réalisèrent par révo-> ncnient sanglauL dont il l ui le icmoiii et que ses idées ont provoqué. L'approbation donnée par les Espagnole k ces théories ^ la tolérance manifestée pour elles par un prince aussi jaloux: des prérogatives du pouvoir que rétait Philippe il , coïncidaient avec toutes ces circonstances. D'ailleurs , la royauté espagnole reposait sur une participation d^attributions religiouses. On voit dans beaueoup de pièces de Lopcz de Vega , que la nation le comprenait ainsi ; elle aimait dans son prince la majesté rcli^^neuse et désirait la voir représentée dans sa personne. En outre, le roi était associé pour l'œuvre de la restauration catholique, non-seulement avec les prêtres , mais avec le peuple révolté lui-même contre son souverain. Le peuple de Paris avait dans le roi d'Espagne une confiance bien autrement grande que dans les princes français, les cbefs de la Ligue *. Un nouvel allié se présenta à Philippe , pour ainsi dire , dans la doctrine des Jésuites. 11 n'y avait pas à regarder s'il en avait quelque chose à craindre 5 bien au contraire, ils donnèrent à sa politique une justification juridique*re- Hgieuse , qui lui était d'un f^nd secours pour sa considération en Espagne , et facilitait le succès de ses entreprises à l'étranger. Le roi tint pltis à cet avantage momentané qu'à la valeur absolue , et pour elle-même, de la doctrine des Jésuites *.
* Voir la note n« 4.
1 Pedro RIbadeneira la rcftroduit, d'une manière modérce, il est vrai, dans ion livre contre Maclimel qui était d^à terminé eo 159$, et ipii fut préieaté
OPPOSITION DES DOCTRINES
Les opinions politiques ne présentent- elles pas la
même analogie? résukenl-elles des faits ou servenl-elles à les produire? Les aime-t-on mieux pour elles-mêmes, bu plutôt pour Futilité qu'on s'en promet ? Dans Vun ou l'autre cas elles ne perdent rien de leur force.
Tandis que les doctrines des Jésuites exprimaient les tendances de la Papauté qui travaillait à la restauration de rÉgl ise , ou plutôt les tendances de la situation po« litique dans laquelle se trouvait la Papauté , elles apportaient à ces mêmes tendances une force nouvelle , en leur donnant la base systématique et légitime des convictions tlicologic[ues dominâmes , et elles poussèrent les esprits dans la direction qui devait procurer la victoire.
§ II. — opposition det doctrines sacerdotale «t politiqu(!.
Cependant, jamais dans notre Europe, ni un pouvoir, ni une doctrine , du moins une doctrine politique , ne sont parvenus à conquérir une autorité absolue.
Une opposition , née de la source inépuisable de la vie générale d'une époque , enfante des forces nouvelles qui , dans tous les temps , viennent résister aux opinions qui prétendent arriver à une domination exclusive.
Si nous avons observé qu'aucun pouvoir ne peut pros* pérer sans reposer sur la base fondamentale de Tidée
au prince d'Espagne. Imtado de la Religion y Virtudes que deve tnni^' d pvin' cipe Christiano para ^vcmar y conservât' susEstados, cmtru lo que Sicvlo Madkiavello y los polUieos dTeste tiempo Mienan, Amm^f Les princM sont , scion lui , les serviteurs de rÉglisc et non ses juges : ils sont armés pour châtier les hérétiques « les ennemis et les rebelles de TÉglisc , mais non pour lui faire la loi ou pour faire connaître la volonté de Dieu. Il s'en tient à la comparaisou de l'âme et du corps. L'empire de la terre, comme dit S. Grégoire, doÉt Mitir l'empire da ciel.
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▼ivifiante du siècle , nous pouvons ajouter aussi qu'il
rencontre sa limite dans l'énergie de cette même idée : les luttes qui engendrent au milieu d'une sociikc une grande activité s'accomplissent toujours également dans les régions de la conviction , de la pensée.
C'est ainsi que Tindépendance de la nationalité , rSmportatice particulière de l'élément te*i)[)orcl , s'opposèrent piiibsanHuent alors à l'idée de la religion sacerdotale exerçant sur le monde tme suprématie ab* solue
La souvorainelé geriiianiipie, réalisée el j^rofondénicnt enracinée chez les nations romanes , n'a jamais pu être détruite ) ni par les prétentions sacerdotales , ni par la fiction de la souveraineté du peuple , ([ul a ton join s fini par montrer combien elle est éphémère et auarflhiqud*
On opposa la doclrliie du droit divin des princes à celte union monstrueuse des deux souverainetés sacer^ dotale et populaire.
(?.ctlc doctrine lut i inincnliatenicnt emhrasse'e parles protestants, maigre les liésitalions cpi ils peuvent avoir eues précédemment ^ avec toute l'ardeur d'un cndemt
qui voit son ad versa lie joUcr Un jeu irès-dani^nîrcut et luarchor dans des voies qui doivent le conduire à sa perte.
Les protestants soutenaient ces principes : x Dieu seul intpose les princes h rcspècc htunaiiie : il s'est réservé d'élever et d'humilier, de donner et d'enlever le pou«f voir; Dieu ne descend [)lus, à la vérité, du ciel poar désigner de sa propre main ceux auxquels est due la domination , mais sa prévôyanco a introduit dans cha«
• Voir lu note 5.
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c|uc royaume , des lois , un ordre déterminé , suivani lesquels un souverain est reçu et maintenu. SI un prince
iu rive au pouvoir en verlu de ces lois, c'est absolument coiniiic si la voix de Dieu disait : celui-ci doit être votre roî. Dieu, il est vrai , a présenté lui-même autre* fois à son [^cnplo Moïse , les juges , les premiers rois , mais après qu'un ordre solide a été une fois constitué , les princes qui se sont succédé sur lé trône ont été aussi nécessairenicni les oints du Seigneur \ w
Les protestants , en partant de ces principes , insisté* rent sur la nécessité de se soumettre même à im prince injuste et digne deblîinic. Ils disaient : « Personne n'est parfait. Si la loi n est pas maintenue d'une manière in* violable , on prendra prétexte des petites fautes pour se tléhanasser d un prince^ Thérésie elle-même ne délie pas de Tobéissance , il n'est pas permis à un fils d'obéir à un père impie dans ce qui est contraire à la loi de Dieu , mais pour le reste , il lui doit toujours respect et soumission. »
Ces opinions auraient été d'une grande valeur, quand même elles eussent été développées et conservées par des protestant^ seuls ; mais ce qui était bien plus important encore , c^est qu'elles se propagèrent auprès d'une parlie des catholiques français ^ ou jilutôt ceuxci se trouvèrent d'accord avec les prolestants par l'inspiration d*une conviction libre et spontanée^.
En dépit de Texcommuni cation du Pape , un noyau important de bons catholiques resta toujours fidèle à Henri III et embrassa le parti de Henri IV. Les doctrines
* Explicatio controversarium quœ a normuUis moventur ce Uenrici Bor^^nii reffis in regnum Franciœ constitutione—optis-^a Tossano Bcrcheio Lingonemi e ^//loo in ItOimm mnmemttimemm, Sedanif 1590, cap. ii.
* y<rfr la note n* S*
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des Jésuites n'exercèrent aucune influence sur ce parti. Celui-ci ne manquait pas d^arguinents pour dûfcndi e la position qu il avait clioisie , sans cependant se détaclier du catliolicîsme.
11 s'efforça ausbi de ibrmuler, de sou point de vue ^ la théorie du pouvoir du clergé et de ses rapports avec la puissance temporelle, il disait : le royaume de VÉglise n'est pas de ce monde , le pouvoir du clergé ne se rattache qu'aux choses spirituelles , Texc^mmunication ne peut , par sa nature , concerner que la communauté ecclésiastique , elle ne peut rien ôler des droits temporels : un roi de France ne peut pas mémo être exclu de la communauté de TËglise , c*est tm des privilèges de ceux qui portent les armoiries des lys ; il est encore bien moins permis d*essaycr de lui arracher son droit de succession. Êt enfin , où est-il écrit qu'il soit permis de se révolter contre son roi et d'employer les voles de la violence contré lui? Dieu Ta institué , puisquHl s'in« titnle Roi par la grâce de Dieu ; on ne peut lui refuser 1 obéissance que dans le seul cas où il exige mi acte contraire à la loi divine Ensuite ils faisaient dériver de ce droit divin non<*seulement la permission , mais le devoir de reconnaître un roi protestant, les sujets étant obligés de recevoir un souverain tel qu'il leur était en* voyé par Dieu et de lui prêter obéissance , diaprés ses commandements ; jamais, sous aucun prétexte, le peu-» pic ne peut dépouiller un prince de ses droits Ils pré* tendaient même que cette conduite était tout à Tavantagc des catholiques , car Henri IV étant un monarque plein de rabon 9 de modération et de franchise , on ne pou-
t J'ai reproduit ici Teitiiit d*iin écrit anonyme qni %. para à Paris, en 1588, chfii Gayet. Collectùm wUveneiie dtt Mémoires , t. LVi • p. 44. * ÊtieniM PfeMiuiery HecAereftci France, 841, 844*
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vait attendre de lui que du bien ; et si , au contraire , on voulait s'en séparer, on yerrait s'élever partout des
petits prineCsS , et au milieu de cette scission générale , le parti protestant finirait très-certainement par triom-*' pher *.
CVst ainsi qu'au sein du catholicisme lui-même surgit contre les tendances de la Papauté une opposition que , dès le commencement , Rome regarda comme dii» licile à étoufïer. Si les théories de cette nouvelle fraction (lu cailiolicisme étaient encore peu perfectionnées, si elles avaient des déicnseurs moins exercés 9 elles $e montraient cependant plus solidement établies sur les convictions de la société européenne \ la position que cette fraclion avait prise était par elle-même juste et irréprochable \ mais ce qui lui fut surtout de la plus grande utilité , c'est l'alliance des docfrines qUramon-o taines avec la puissance espagnole *.
La n^onarchie de Philippe If devenait tous les jours plus menaçante pour la liberté générale; elle éveilla dans toute FEurope cette haine jalouse qui s'empare des es^ prits à leur insu, et qui résulte moins de yiolepcçs réelles que de la crainte qu'on éprouve.
Il existait alors une alliance si étroite entre Rome et l'Espagne, que les adversaires des prétentions uUranionl4mes s'opposèrent en même temps aux progrès de la royauté espagnole. En agissant ainsi » ils satisfoisaient à une nécessité de la politique européenne , et pour 00 motif, ne pouvaient manquer de rencontrer de l'assentiment et de l'appui. Les peuples sont unis entre eux par une synjpathie secrète* alliés énergiques arrivèrent
* Éclaircissement, dans de Jhou » Ub, 07, p. 316; « Sectariol digmlulo Unit perif» et singuUs regni partibiis a relii|ao carpore divins pQtentiore» fore, »
* Voir la note 7»
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à ne parli naiional des catholiques français de pays d'où ils étaient le moins attendus, de Tltalie même, sous
les yeux du Pape , et tout d'abord de Venise.
Peu d'années auparavant, en 1582, un cliangement presque inaperçu dams ^histoire de la république , mais qui néanmoins exerça une grande miluence, fui cxéeulé à Venise* Jusqu'à cette époque , les affaires importantes avaient été concentrées entre les mains de quelques vieux patriciens appartenant à un même petit cerclo inuuuable de familles« Une majorité mécontente s'éleva dans le sénat , composée surtout de jeunes membres | et acquit , i force de lutter, une part à Tadministration des alïaircs , part qui lui icvenaiL de tli-oiL , aaiis aucim doute , conibrmémcnt au texte de la constitution.
Le gouvernement qui avait existé jusqu'à ce jour avait eu soin de conserver intacte Findépendance de la république ; néanmoins , il s'était associé , autant que possible^ à toutes les mesures prises par les Espagnols et rÉglise romaine ; le nouveau gouvernement n*eut pas la même polllique ^ il voulait , seuleuiciu par esprit d'oj>position ) résister à ces deux puissances.
Cette question touchait d'ailleurs de très*près les Vé** nitiens. D'un côte , ils voyaient à regret prêcher chez eux la doctrine de la suprématie pontiiicale et de l'obéissance aveugle; de l'autre, ils redoutaient la ruine complète de l'équilibre européen , si les Espagnols parvenaient à conijuerir en France une trop grande domination. Jusqu'à ce moment , la liberté de l'Europe pa« raissait dépendre de l'hostilité des deux pays.
Un double intérêt s'attachait donc à la marche des affaires françaises. A Veuise , on lisait avec avidité les ^orita en faveur des droits de la royauté. Une société composée de savants et dliommes d'État exerça surtout
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une graude influence; elle se réunissait clicz André Mo*rosini, et là se rencontraient aussi Leonardo DonatOf Nicolo Contarini , qui , tous deux , devinrent plus tard doges 5 Domenico Molino , qui devint plus tard un des chefs influents de la république ; Fra Paolo Sarpi , et quelques autres hommes distingués. Tons étaient dans un âge oii non-seulement l'on est capable de concevoir de nouveaux projets , mais encore de les défendre et de les réaliser; tous, adversaires déclarés des prétentions ultramontaincs et de la prépondérance espagnole Pour suivre avec habileté et énergie ime direction politique , il sera toujours très-important de trouver des hommes de talent qui la représentent dans leur personne et la propagent partout autour d'eux ; celle condition est prin-> cipalement essentielle dans une république *.
On ne s'en tint pas seulement à des sentiments et à des vœux. Les Vénitiens avaient toujours eu confiance dans Henri IV et pense qu'il était capable de relever la France et de rétablir lV'(|uiiiJjre européen. Malgré leurs obligations envers le Pape qui avait excommunié ce Y»rinee, malgré les Espagnols qui, pour le perdre, cernaient les Vénitiens par terre et par mer, et cnlin malgi*é leur peu d'importance |)ei*sonnelle dans le monde politique, ils eurent, les premiers parmi les Étals catholiques , le courage de reconnaître Henri IV.
Sur la notification de leur ambassadeur Mocenigo, ils
^ Nom trouvons des renseignements sui' ce ridotto Mauroceno dans la Vita di Fra Paolo Sarpi por an anonyme (Fra Fnlgentio), 104 ; dans les Geties ménuh' rablea de Fra Paolo, pw Griteiînî, p. 40 » 78; et dans quelques passages de
Foscarini. Outre les membres que nous avons nommés, Pierre et Jacques Contarini , Jacques Morosiiii , Leonardo Mocenigo , qui n'y venait pas aussi régulièrement que les autres, Viitdui ) Quirini, Jacques Marcello, Marino Zauo, Alessandro MaUpiero , qui , maigré son grand âge , accompagnait cependant régulièrement Fra Paolo jusque chc* lui, faisaient partie de cette société. ^ Voir la note n« 8.
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donnèrent à celui-ci le pouvoir de féliciter Henri IV *. Leur exemple ne manqua pas d'en enlraîacr d'autres* Quoique le grand duc Ferdinand de Toscane n*osât pas le renonnaîire publiquement, il se mit cependant personnellement en rap[>ort d*amitié avec le nouveau roi Ce monarque protestant se vit bientôt entouré d'alliés catholiques cl luenie protégé par eux contre le clieT suprême de leur Église.
Aux époques ou une grande soludon décisive doit être prise, vous verrez toujours Topinlou |>ublique de TEurope manifester une préférence très- prononcée ; beureux celui vers qiii se porte cette préférence ! Tout ce qu^il tentern lui réussira avec une nierveîlleuse facilité. Au moment où nous sommes arrivés, cette opinion favorisa la cause de Uenri IV. Les idées quHl représentait étaient à [)eine formulées, et déjà elles se montraient assez puissantes pour essayer d'attirer à elles la Papauté elie-méme,
â III. — Demiènis anuéiïf de Sixte V.
Revenons de nouveau à Sixte-Quiut. Après avoir étu« die son adminisiration intcrtcttre , ia part qu'il a prise à la restauration catholique, nous devons dire nn mot de sa politique. Il est surprenant de voir, à côté de cette justice inexorable, de ce système financier si inq)itoyable , de celte économie domestique si parcimonieuse, un penchant extraordinaire pour les plans po* Ktiques les plus fantastiques.
Quelles idées ne lui ont point passé [mr la téte! Il s é-
* Andt'Cfi Mrmi'oceni Histoviarum Vencfœvm , lib. xni, p. S48.
* Gelluui ; Maria dei ffnmdimtQ di Tatcom^ lib. ▼ (leme V| p. 78).
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fait flatte pendani longtemps de parvenir à mettre fin a
l'Empire turc. Il noua des intelligences en Orient , avec la Perse , avec quelques chefs arabes, avec les Druses : il équipa des galères : l'Espagne et la Toscane devaient lui en fournir d'autres : il pensait ainsi pouvoir venir par mer se joindre a Etienne Bathory, roi de Poiof^ne , qui devait tenier par terre Tattaque principale. Le Pape espérait réunir pour cette expédition toutes les foroof du nord-est et du sud-ouest de 1 Emope, se persuadant que uon -seulement la Russie s'unirait, mais se souv mettrait au roi de Pologne.
Une antre fois , il se berça dans la pensée de conque^ rir l'Egypte, soit avec ses propres iorces, soit en les réunissant à celles de la Toscane. U conçut en même temps les plus vastes projets : la jonction de la mer
Rou^e avec la Méditerranée * ; le rétablissement de Pancieii commerce du monde ^ la conquête du Saint-» Sépulcre ; mais en supposant que ce dernier projet ne put ^re immédiatement exécuté, ne pouvait»on pas du moins entreprendre une expédition en Syrie pour faire enlever par des maîtres habiles , du rocher sacré où il repose , le tombeau du Sauveur et le faire transporter en Italie? Il s'aLandoiinail déjà à l'espoir de faire élever à Montai tû ce plus vénéré des sanctuaires du monde entier ^ alors la patrie qui possédait aussi la sainte maison de Notre-Dame-de-Lorette , se glorifierait et du monument de la naissance et du moniunent de la sépulture du Sauveur.
On lui a attribué une autre idée qui surpasse toutes celles-ci en siii^uliu ité On raconte qu'après Tassassi-
» Dtspaci:io Gnttii S3 AffQsto 15S7.
* Voir U note n» 9«
nat des Guises , un de ses légats aurait fait, de sou cou*
seruomenl, à Henri III, la proposition de reconnaître pour héritier du trône uu ueveu du Pape \ pourvu (jue celte reconnaissance se fît avec les solennités nécessaires. Sa Sainteté était assurée que le roi d'Espagne donnerait l'inr^ntç eu 9iaridg^ au ducceij^eur choisi. Cet héritier de la couronne serait reconnu par tout le nionde^ et tous les troubles seraient apaisés. Henri III, ditr-on, fut un moment si'duit par ces propostUuns , jusqu'à ce qu ou lui eut représente combien 1^ postérité aurait le droit de Tacouser de lâcheté et de pusillanimité *•
Projets , ou plutôt — car cette expression est presque trop précise — chimères , châteaux en Espagne , du genre le plus extraordinaire ! mais combien ne parais*sent- ils pas en contradiction avec cette activité de Sixte* Quint, pratique, impétueuse, toujours dirigée vers son but ; et ce[)endant ne pouvait«on pas soutenir que cette activité elie-*méme s'inspirait souvent de pensées qui débordaient de son imagination bouillonnante et n'étaient jamais destinées à çtre e^ccutées : ainsi | Tidée de faire
1 Ce fait se troiivp d int; un Mâsu^re dM S' de Sohoiuherfr, ninréchal de Franre mm Henri 111, daasle« manuscritf; do Holieiidorf, de la bibliothèque iiulHJViale de la cour de Vienne, n«114 : a Quelque temps après la niorl do H. de G&ise avenue en Blois , il fui proposé pai' lo Cl. de Morosino de la part dt 8a Sainleté, que fi 8. M. voulait déelarar le narqnisde Pom (t nwBenUa.blement mal écrit), ios nereu, héritier de la oounniiie et le faire recevoir pour tel avec sfileiniitez requises, que S. S, s'assuroit que le roy d'Espa^^ne bailleroît en mariage an dit marquis l'infante, et qn'en ce fiusaui tous les troubles de France prendroient lin. A quoi le roy étant prést à se laisser aUer et ce par la pemiasioD de quelqu'uns qui pour lors étoicnt près de S. M., H' de Scfieôiberg roiiilkist ee.floup far lellee raiioQt, que c« ler^U invertir Vordre de France, abolir les lois fondamentales , laisser à la postérité un argument certain de la lascheté et pusillanimité de S, M. »> Il est bien vrai que Schomberf^ se donne le mérite d'avoir fuit échouer ce prq}ct; mais, je ne voudrais pas dire pour cela qu'il était tout à fait çouçu en l'air. Le niéniuire qui traite de lu légitimité des droite de Henri IV, a oneore une eertoine garanti» d'anlfaeotidté en ee qu'il «e trouve H, wms aiiparenco, parmi d'iutfce papier»» Ce qni e$( rmarquaUe^ c'est qu*il n^en a été rien dit de plus.
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de Rome la métropole de la chrétienté, qui serait régulièrement visitée , après un certain laps d'années , par tous les pays , même par rAmérique ; celle iransfonuatlon des monumeius antiques et païens eu mouumenls chrétiens ; cette accumulation de sommes d'argent empruntées à intérêt pour en faire un trésor sur lequel devait reposer le pouvoir temporel de rËglisc; tous ces plans, dont la source se trouve dans Fentrainement d'une i^rande exaltation religieuse, dépasseiU, sans aucun doute , la mesure du réalisable.
Dans la jeunesse , les actions y les espérances et les désirs de Tlionmie ne vivent que de Tavenlr; l'âme ne s'épuise pas dans celte attente d'un bonheur Individuel. Mais plus on avance , plus aussi les désirs s'attachent aux intérêts généraux , au grand but de la science , de la société, de Tcnsemble de la vie. Chez notre Franciscain, ce charme et cette impulsion des espérances personnelles avaient toujours été en s'accroissant , d'autant plus qu'il marchait dans une voie qui lui ouvrait la perspective la plus magnifique $ dans toutes les phases de sa vîe , ces espéraners ne l'avaient pas quitté, avaient fécondé et fortiiié son aiue dans les jours d'aflllctlon j toujours il avait saisi avec ardeur chaque parole d'heureux présajjçe, il l'avait précieusement conservée dans sou cœur et en avait fait, en cas de succès, la base des plans les plus élevés de son enthotuiasme monacal; enfin, tous ses vœux avalent été accomplis ; d'une condition infime et desespérée, il était parvenu à la dignité suprême de la chrétienté , dignité dont il avait la pltts immense idée. Il se croyait choisi par la Providence pour réaliser les pensées qu'il couvait dans son intelligence. Même en possession du souverain Pontificat , il conserva riiabiiudc do chercher dans la complication
DE SIXTE-QUINT
des affaires du monde la possibilité d'exécuter des en^
Irepiises brillantes, et d'y intervenir avec ses projets auxquels était toujours mêlé un éiénieui personnel. Le pouvoir et la renommée avaient pour lui de grands charmes ; il voulait répandre sa splendeur sur tout ce qui lui tenait d'un peu près, sur sa famille , sur le lieu de sa naissance , sur sa province : toutes ses actions cependant avaient toujours pour but l'intérêt général de la religion cailioliquc ; toujours il se montrait accessible aux idées grandioses : il n'y avait de difierence que pour les choses qu^il pouvait exécuter lui-même et celles qu'il fallait abandonner aux autres. Dans le pre» Uiier cas, il s'y mettait avec l'activité iniaùgable que donnent la conviction, renthousiasmc et l'ambition j dans le second , au contraire , soît par méfiance natu-^ relie, soit parce qu'il fallait laisser aux autres la partie principale de rexécution, par là même aussi l'avantage et la renommée , nous le voyons bien moins zélé. Si nous demandons ce qu*il a fait, par exemple , de toutes ses idées sur l'Orient , nous voyons qu'elles se sont bornées à nouer des alliances , à échanger des lettres , k donner des exhoi*tations , à préparer des mesures dont aucune n'était assez sérieuse pour arriver au but. Il concevait un plan avec une imagination vive , bizarre ; mais comme il ne pouvait y mettre de suite la main, comme Texécution en était éloignée , sa volonté n'était pas assez active poiu* le conserver et le développer : alors il renonçait au projet qui, à l'instant même, oc* cupait toute sa pensée, et dont un autre venait prendre iniijiéJiatement la place.
A l'époque où nous sommes arrivés , l'expédition contre Henri IV, l'espérance d*une victoire complète remportée par le catholicisme austère , et clo la rénova*
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don du pouvoir temporel de la Papauté , ftbdorbKient
entièrement Sixte-Quint. Il ne vivait et ne respirait que pour raccomplisscmeat de ce but. 11 ne doutait pas qu^ tous lesËtats catholiques ne fussent d'accord pour eotn^ battre , avec toutes leurs forces réunies , ce protestant qui prétendait devenir roi de France.
11 était plein de ces idées, livré avec ardeur à leur réalisation, lorsqu'il apprit qu'une puissance càtholiqtté aveclaqnelle il se cioyau dans la meilleure intelligence, Venise , venait de féliciter Uenri IV sur son avènement, n en fut profondément surpris , et chercha à etnpécher la république de faire de nouvelles démarches, la priant d'attendre^ le temps, disait-il , produisait souvent les fruits les plus inattendus et les plus surprenants. J'appris moi-même des bons vieut sénateurs i laisser les fruits parvenir à leur maturité Mali^ré (!0s observations de Silte , de Maisse qui , jti^qu'à celte époque, avait été ambassadeur de France à Venise , n'en fht pas moin^ reconnu, après qu'il eut reçu ses lettres de créance comme ambassadeur de Henri IV. Le Pape passa des exhortations aux menaces , s'écriant qu'il savait ce qu'il avait à faire : il fit chercher les anciens monitoirés pu* bliés contre les Vénitiens du terri [)s de Jules II, et rédiger la formule d'un nouveau monitoire contre eux.
Cependant il n'arriva paS à cette extrémité sans douleur et sans éprouver une lutte intérieure. Écoulons un instant comment il parla aux ambassadeurs que les Vc^ nitiens lui envoyèrent :
« Se brouiller avec ceux qu'on n'aime pas n*est pas un si grand mallieur, niais se brouiller avec ceux que l'on aime, cela fait mal. Oui, cela nous fera de la peine
..i • M. isi».
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^ ditAi en ponant la main sur la cœur ~ de rompre
ii\cc Venise.
a Mais Venise nous a offensé i Le roi de Navarre est un hérétique , excommunié par le Saim-Siége ; néanmoins Venise Fa reconnu , en dépit de tous nos avertis* sements*
« La Seigneurie est-elle un souverain tellement élevé au-dessus de tous les princes de la terre qu'il lui convienne de donner un exemple aux autres? Il y a encore un roi d'Espagne 9 il y a encore un empei'eur.
<t La république craint-elle peut-être le roi de Na*yarre ? Nous la défendrons de toutes nos forces , si cela est nécessaire 5 nous le pouvons.
' « Ou bien la république soDge^-«Ue à l'emporter sur nous? Dieti luinnéme nous assisterait.
« La république devrait esilmer à un plus haul prît notre amitié que celle du roi de Navarre. Nous imuvonâ mieux la prot^er.
« Je vous en prie, revenez sur vos pas! Le roi catholique a rétracté bien des actes de sa politique , seulement {larce que nous le désirions ; non pas par crainte, car no^ tfe puissance est par rapport à la sienne , comme celle d'une mouche contre un éléphant , maïs par aniour^ parce que le Pape le disait , le vicaire de Jésus^Jhrist qui donne la foi au roi, à lui et è tous les autres. Que la Seigneurie agisse de même; qu'elle cherche un expédient ; cela ne lui sera pas difficile , elle possède assez d'hommes sages , avancés en tge , dont chacun serait à lut seul capable de gouverner un monde *• v
« DitpmehDonakfn mu» ISSS. U Pt^ parti li UmgleaipifM U» Mobit*ndetirs racontèrent qun s'ils Toulaiênt écrire fout , il faudrait une heure et demie pour le lire au Sénat. îl continua entre autre* à se prévaloir encore des tODséquenccft de l'excommunication. « Tre sono stati escommunicali, in ro pa»* « sato, il principe di Coode, il re di Nnvarra. Due sono inalamente morti^ il
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Hais on ne parle pas sans reoévoîr de réponse. L*am«
bassadcur extraordinaire des Vénitiens était Leoiiardo Donato, membre de celte société d'André Morosini, dont il a été précédemment question, el tout à fait dans les senlimenls de ropposillon ecclésiasUijue et politique; un homme de la plus grande habileté diplomatique, ({ui avait déjà mené a bonne fin un grand nom- Lie cle négocia lions difficiles.
Donato ne pouvait pas expliquer à Rome tons les motifs qui avaient dirigé la conduite des Vénitiens : il exposa ceux qui pouvaient trouver accès auprès du Pape, et qui lui élaient particulièrement communs avec Venise.
Car n'clalt-il pas cvicleni que la prépondérance espagnole dans le sud de l'Europe augmentait d année en année? Le Pape le sentait aussi bien que tons les ancres princes italiens : il ne pouvait déjà plus faire aucun mouvement en Italie sans Tagrément des Espagnols, Qn*arriveniit-il quand ils seraient nne fois devenus maîtres en France? Donato fit suriout ressortir la considéi^tion tirée du point de vne de l'équilibre européen et de la nécessité de le rétablir. Il cherdia à montrer qiie la république n'avait pas songé à offenser le Pape, qu'au contraire elle avait cbercbé à favoriser et à protéger le9 grands intérêts du Siège romain.
Le Pape Tècouta , niais il parut inébranlable, et ne pas pouvoir être convaincu. Donato, désespérant d'aiTi* ver à un résultat, sollicita son audience de congé. Il l'obtint, le 16 décembre 1589 , et le Pape fit semblant
« torzo ci travagUa e Dio per nostro escrcitio lo mantiene : ma ftnirà anche « es60 e termioarà maie : dubbitiamo punto di lui. — ^ Dec. Il Papa publica « un totennlMimo griiibUeo per invittr agn'uno t doter pregar S. Divina M. per « U fuîete «t «iigiiiiieiito délia fede cattolica. » Pendûit ce jubilé il ne vent teir penonne « per viver a le «levo et a auedivotioni. »
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de lui reftiff<^r sa bénédiction *. Sixte V n'était cependant pa9 si exclusivement partial , que des raisons contraires siennes , réellement fondées, n'eussent pas fait impression sur lui. Il était capricieux , impérieux , pointilleux, entêté, mais oii pouvait le faire changer intérieurement d'avis, le gagner à une opinion différente v et dans le fond il était essentiellement bon. Pendant qu*il luttait encore, et défendait opiniâtrement ses propositions , il se sentait ébranlé et persuadé. Au milieu de c^tte audience, il devint tout a coup doux et souple ' : « Celui «pli a un compagnon a un maître ^ je veux par^ 1er à la congrégation, s'écria-t-il , je veux lui dire que je me suis fâché contre vous , mais que j'ai été vaincu par vous. » Ib attendirent encore quelques jours : alors le Pape déclara qu'il ne pouvait décidément pas approuver ce que la république avait fait y cependant il ne voulait pas exécuter les mesures dont il Tavait menacée. Il donna sa bénédiction k Donato et Tembrassa.
Il se lit alors dans les sentiiuents personnels du Pape un cliangement imperceptible, mais qui entraîna les plus grandes conséquences , il se relacba de la sévérité avec laquelle il persécutait le roi prolestant , et ne voulut pas condamner directement le parti catholique qui s^était prononcé pour ce roi. Ce premier pas était d'autant plus important qu^il manifestait psr luinnéme une nouvelle direction. On s'en aperçut hicn vile dans l'autre parti ^ dès le principe , celui-ci avait seulement voulu s'escuser, maintenant il essaya de conquérir le Pape lui-même à sa politique.
* Disp. Donato 16 Dec. « Dopo si luogo uegoUo restando quasi privi d'ogni
« speraïua. »
* Ibid. <f Finalmente in^lrata dalS.Di0— disse di coatcataneiie (de leur donner sa bénédictimi) e di ewrii laid«to vincer da aoi» »
M. de Luxembourg vint en Italie, chargé d*uneeom*
mission des princes du sang et des pairs rallioliqnes qui avaient ombrasse le parli de Henri IV. Sixte V ie reçut À Rome , an mois de janvier 1590, en d^pit des repré» sentations et des avertissements des ^Espagnols , et lut donna une audience. L'auibai>sac]eur exposa sous an jour brillant les qualités personnelles de Henri IV ^ sa valeur, sa générosité , la bonté de son cœur. Le Pàpe se senlit tout à fait entraîne : « Vraiment, s'écria-t-il, je me repens de l'avoir excommunié ! » Luxembourg di-^ sait que son roi et mattre se rendrait maintenant digne de l'absolution et se mettrait aux pieds de Sa Sain**» teto pour rentrer dans ie giron de l'Église catholique. < Alors, répondit le Pape, je Fembrasierai et le conso^ lemi. »'
Car, dans ia iiiohiiité de son imagination, il s était déjà livré, à propos de ce rapprochement, aux espérances les plus audacieuses. Il pensait que Taversion politique des protestants contre TEspagne les empêchait , plutôt qu'une op[)08ition religieuse contre ie Saint-Siège , de revenir dans le sein de l'Église $ il crut donc ne pas devoir les rejeter *, Déjà un envoyé anglais était arrivé à Rome : on annonça bientôt un ambassadeur saxon ; il était très-disposé à les entendra { Plà$ à Dieu, dit-il , qu'ils vinssent tous se jeter à nos pieds * / •
La manière dont il traita son légat de France, le car-^ dinal Morosini , démontra aussi le grand changement qui s'était opéré dâns son esprit. Auparavant , il avait considéré Findulgence de ce légat pour Henri IV comme un crime , et il revint en Italie chargé de la disgrâce du
« INffNwA» lloMlo, It Gmii. IBM.
* Voir U note
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Pape. Après la réconciliation qui venait d'avoir lieu , il fut m oontntre comblé d'honneurs $ introduit dans le oonsistoire par Monulto, le Pape le reçut avec de grandes félicitations , lui disant (pi'il était rempli de joie de voir un cardinal de son choix acquérir i'adsentlméat général \ Dona Gamilta Tadmit à sa table. Combien le parti catholique inflexible devait être surpris de ce cliangement! Le Fd|>e était favorable à un protestant qu'il avait excommunié , ot qui , selon les anciennes règles de l'Eglise , ne pourait pas même recevoir Fabsolution , coninie ayant apostasié deux fois î
Il est dans la nature des choses qu un semblable fait provoque une réaction. L'opinion catholique austère ne dépendait pas si absolument du Pape , qu'elle ne put aussi lui résister ^ la puissance espagnole donna à cette Opinion un appui auquel elle s'attacha fortement*
En France, les ligueurs aocusèrent le Pape d*étre avare, de ne vouloir pas (léller les cordons de sa boursCi et d'économiser pour ses neveux et ses parents , l'argent qu'il avait amassé au château Saint-Ange. En Espagne , un jésuite prêchait sur l'état déplorable dans lequel se trouvait l'Église. « Non-seiiiement la république de Ve* niae favorisait les h^étiques, mais silence, silence, ditil en mettant le doigt sur la bouche, le Pape lui-même les protège. » Ces déclama lions retentirent en Italie, Sixte V an fut si choqué , qu'il regarda comme une offense personnelle nne exhortation que le général des Capucins avait publiée pour engager à faire une prière générale , « afin d'invoquer la grâce de Dieu en faveur de TÉgKse \ » le Pape suspendit le général.
Cependant on ne s*en tint pas k de simples déclara^
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lions, à (les plaintes individuelles. L'ambassadeur espagnol se présenta, le 22 mars 1590, dans les appartements du Pape , pour protester formellefuent contre sa conduite , an nom de son mattre V II y avait un parti , comme nous voyons , qui était encore plus catholique et plus orthodoxe que le Pape lui->méme« L'ambassadeur espagnol vint prêter à ce parti appui et force en face de Sa Sainteté. Quelle scène extraordinaire! l'ambassadeur mit un genou contre terre et pria Sa Sainteté de lui permettre d'e&écuter les ordres de son maître. Le Pape lut ordonna de se lever, en lui disant que c^était une h<$ré« sie de se comporier envers le vicaire de Jésus-Christ de la manière dont il se proposait de le faire. L'ambassadeur ne se laissa pas troubler. Il commença ainsi : « Que Sa Sainteté veuille déclarer excommuniés , sans distinction , les partisans du roi de Navarre : que Sa Sainteté veuille déclarer le roi de Navarre incapable , dans tontes circonsuinces et pour toujours , d'obtenir la couronne de France : si le Pape ne le fait pas , le roi catholique se désistera de l'obédience à Sa Sainteté; le roi ne peut pas souffrir que la cause du Christ soit ruinée* » Le Pape l'arrêta et s ecna que ceci n étaii poliil le devoir du roi. L'ambassadeur se leva , puis se jeta de nouveau à genoux , et voulut continuer. Le Pape lui dit qu'il était ime piem achoppement , et s'en alla. Mais Olivares ne se tint pas pour battu ^ il déclara qu il voulait et devait terminer sa protestation , dût le Pape lui fairei abattre la
* L*ainbas?adciir avait déjà présenté , le 10 mars» au Pape, les questions sui- IFantcs: « T/i l'i t immit»» la riposta sopra le trc cose, cioè di lirentiar Luccn- .« burg, iscon)inuiucar li cli. ci altri prelati che segiiono il Nav.irra, c promottor « di non habilitar mai esso Navui ra alla âucce&sioue dclla corona , » el annoncé «ne proteilAtioD. Le Fape avait me&aeé ensiiite de rexcomiminication : «r Mi- « naceia di iscommimicar q[uei e castigarli ncila vita che ardiranno di tenter <( quanto egU li 4iaTea dette , cacciandole inan» e «emndogli in làccia la « porta. »
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léle : il savait bien que le roi le vengerait et rcct)ni|.)cnserait sa iidélité dans ses enfants. Sixte V était furiçux. c II ne convient à aucun prince de prétendre donner des leçons à un Pape établi par Dieu comme le maître de tous les souverains \ la conduite de Tambassadeur était de la deiiiiére impiété ; ses instructions ne Tautorisaienr. k faire une protestation que dans le cas où le Pape se montrerait tiède pour la Ligue. Comment savait-il si cette circonstance était arrivée. L'ambassadeur ose*t-iI se permettre déjuger les actes de Sa Sainteté! »
La faction ctttholique mtiexibie n'avail qu un seul but , qu'une seule opinion ; bien unie , elle paraissait marcher dans le chemin de la victoire et sur le point de réussir, lorsque deux partis opposés, sous le rapport po-^ Utique et religieux , se sont formés dans son sein , au moment le plus inattendu. Chacun commença la lutte par employer tous ses elforts pour attirer à lui le chef de rÉglise. L*un d'abord avait eu le Pape de son côté et cherchait k le conserver par Taigreur, les menaces et presque la violence. Mais le Pape avait penché pour Tautre parti au moment décisif, et ce parti cherchait aussi à l'attirer tout à fait à lui. Il tAchait de le séduire par des promesses , en lui présentant les perspectives les plus brillantes. I^a décision définitive ,que prendrait Sixte V était de la plus grande importance pour la fin de cette lutte.
La conduite de ce Pape si célèbre par son activité et sa résolution nous remplit d'étonnement
Quand arrivèrent les lettres par lesquelles Pliilippe 11 déclarait qu'il était déterminé à défendre la cause justC) ù soutenir la Ligue de toute la force de ses États, au
Voir la nul« U.
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prix de son s^ng, la Pa(ie tussi était plan d*ardenr s
« Je ne me chargei ai pas de la honte , disait-il , dena pas m être opposé k uu hérétique tel que le roi de Na« vtrre *, »
Nâuunoins il se tourna vers Tautre parti. Quand on
lui représentait les diiiicuités dans lesquelltis les a il aires de France allaient l'impliquer^ il s'écriait : a Si le roi de Navarre émit présent , je le supplierais à genoux de se faire catliohque. »
Jamais im prince ne se trouva dans une position plus singulière viap-à<*vis son plénipotentiaire, que Sixte- Quint vis-à-vis le l^at Gaetano qu'il avait envoyé en Trance , au moment oii il était étroitement uni avec les Espagnols. Le Pape, sans s être ouvertement déclaré pour les Français , en était arrivé a des sentiments neu** très et indécis. Le légal, sans avoir aucun égard à ce changement, suivit ses anciennes instructions. Lorsque Henri IV assiégea Paris , après la victoire dlviy , œ fut le légat du Pape qui lui o[)posa la plus vive résistance; les chefs militaires et les magistrats firent serment dans ses mains de ne jamais capituler avee le roi de Navarre : il sut les maintenir dans leurs promesses par respect pour son caractère ecclésiastique et par sa conduite aussi habile que ferme
Cependant I le parti de l'orthodoxie intraitable dé* ploya à la fin le plus d'énergie. Olivares força le Pape à
^ n déclara dans la «ouMaiM même : « Oi haver Kcritto al re con sua pro-
« pria mana , che prwurerà senipre con tutte le suc forze spirituali c temporali « che mai riesca re di Francia alcuno che non sia di compila M^lisfattiono alla « S. Cat. M. »» Les ambamdMUrg diMMitt m janvier 15^0 : u il Papa
« Belle traUationi paiie con ooo ad un niQdo con suoi dliegid et ad un altio « con altri (dîiegiii).
* Discours véritable ei notable du siège de la ville de Paris» en IK90 , dam ViUeroy, Mémoires d'£stat , (. il, p. 417.
congédier le duo de Laicmbourg , ne fltt-œ que sotii r^ppar^uce pèlerinage à Loretta. Sixte avait des- Une « luie laiMioii en France tnonngaor Senfiiio , qui peBsait p<mr être du pard françeia : (HiTareM s'en plei* gnit hautement et menaça de ne plus se présenter k randienee i le Pape Im répondit en le priant de partir^ au nom de Dieu : cependant OlWarea finit par Tempciw XàTy la mission de Seraiino lut ajournée. Une conviction pi|T€) toujoura eonaarrée inaltérable ^ tans hésitation, possède une puissanoe incrojraUe , aartom lorsqu'elle fst défendue par un homme capable. Olivarez avait pour lui la congrégation diai^gée des affaires françaises, et qui avait été foraiée dans les temps antérieurs. An mois de juillet 1590, on délibéra sur une nouvelle al<lianoe entre TEspagne et le Pape Sixte déolara qu'il voulait faire quelque ebose en farenr de ce royanme.
Alau ne , croyez pas qu i! eût pour cela renoncé à Tautre parti. À la mène époque, il avait auprès de lui l'agent de Lesdiguièras qui était nn chef des huguenots ; un chargé d'affaires du landgrave , et un envoyé anglais $ et déjà Tambessadeur impérial cberohait à se mettre en garde contre les suggestions de l'aThbassadenf de Saxe qu'il redoutait et qui était attendu de nouveau ; les intrigoes du dumœlier Crell pénétrèrent jusqu^à Rome.
C est ainsi que ce puissant prince de TÉglise, malgré
> Le roldev«U équiper 20,000 hommes à pied et 3,000 à cheval, le Pipe
15,000 homnips à pied et 9,000 à cheval. « Li ambascialori sollicîtana con U « cardinali la conclusione <■ sritfoscrittione capîfnltifn {Dfsp. î 'i Jur/lw). » Le Pape présenta dans la cou^rtigatiou oettû qucsUiu) : « An elettio régis Fran- « ciae vacaiile principe ex corpore sungutais spectet ad poutiliceiu. — Esortato
« ailar oiiitrals, liafcndo U cnariglio rlsponde non poter redfar ft fur quaklis u cota (Dùp, as Jufj^io). » En «Uendant » il eft dit dant te Dùf. U s « Laodigdres haveta mandafo un 900 baomo a trailar cou S. S.» il qoala ha « «lalltif IdSfsawaia mt^ a
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sa conviction au sujet du pouvoir temporel qui lui avait élé>accordé sur toute la terre , malgré les immenses trésors amasses qui certes lui auraient fourni les moyens d*o]jtenir de grands succès , resta dans Thésitalion au moment décisif.
PourTftit«on lui en faire un crime? Je craindrais d'é<ti*e injuste envers lui. Il sonda la véritable situation des affaires, aperçut les dangers qui existaient des deux côtés et se vit maitrisé par des convictions opposées : les circonstances qui devaient le contraindre à prendre une résolution déiinitire , n'étaient pas arrivées. On voyait cette &me énergique agitée par la lutte des passions qui) à cette époque, divisaient le mondes chrétien.
Par cette oscillation il se mit sans aucun doute dans l'impossibilité de dominer le mouvement européen et d'exercer sur lui une influence salutaire ei féconde. Tout au contraire 9 il vit réagir contre lui les forces vitales qui étaient alors en fermentation.
Sixte V avait vaincu les bandits parce qu'il était eu bonne intelligence avec ses voisins^ mais lorsque cette intelligence cessa , lorsqu'à Venise et en Toscane on eut des opinions oj)posées à celles de Naples et de Milan , lorsque le Pape parut ne se décider pour aucun parti, il devint suspect aux uns et aux autres , et ces bandits aè remuèrent de nouveau.
Ils se montrèrent au mois d'avril 1590; Sacripante dans la Hareînma ; Piccolomini dans la Romagne ; Battistella dans la Campagne de Rome. Ils étaient abondamment pourvus d'argent : on a cru remarquer qu'ils dépensaient beaucoup de doublons d'£spagne : ils trouvèrent surtout des partisans parmi les guelfes : ils marchaient en troupes réglées , bamiières déployées et tambour en téte : les troupes du Pape n^ayatent aucune
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envie de se battre avec eux *• Les oonséquenees de ce
soulèvement se firent aussitôt seatir dan» toutes les relations : les Bolonais s'opposèrent avec une audace et un courage qu*on ne leur avait pas vus depuis longtemps, au projet qu'avait le Pape d'augmeuter le nombre des sénateurs de la ville.
Siicte V mourut le 27 août 1590 , au milieu de cette situation critique des aflaiies , sans avoir essayé de prendre une seule résolution capable d*améner à fin la plus importante des quesdons agitées sous son règne.
Au moment même où il rendait sa grande âme , un orage éclata au-dessus du Quirinal. La foule superstitieuse se persuada que Fra Felice avait fait un pacte avec le diable; cV'lait par sa protection, disait-elle, qu'il s'était élevé du degré le plus infime au plus haut sommet des honneurs de ce monde; le pacte étant accompli, sou aille avait été enlevée par le démon au milieu de Torage. C'est sous cette image grossière que la populace exprimait son mécontentement pour tant et de si lourds impôts , et son indignation au sujet des doutes sur sa parfaite orthodoxie , répandus dans les derniers temps de sa vie. Elle renversa avec une impétuosité sauvage les statues qu elle lui avait cievées autrefois , au Capitole même ; on dédda qu'il ne serait plus dressé de statues, à la gloire des Papes, pendant leur vie.
I Disp. 21 Juglio. « I fuonisciti corrono fino su le porte di Roma. » Les depH ^hp^ du 17 mars, 7 avril , 2S avril , 12 mai, et 2 juin, cootiennent des dé* tail& a ce siiget.
URBAQI VII, ailÉflOW XIV,
i IV. ^ UrtelD VU, GrégtdM UY, bimcttit a et 1mm flMilifM.
i590-lS91.
La nouvelle élection était d'un immense intérêt. Il «^agissait de savoir pour laquelle des deux causes en lutte le Pape se prononcerait; sa détermination pouvait éviflomment entraîner les plus graves conséquences. Pour ce motif, les intrigues et les complications des élections du conclave acquièrent une importance toute spéciale , et nous devons en dire un mot.
Dans la première moitié du seizième siècle , la prjépondérance de la faction impériale ou de la faction fran« çaise dirigeait ordinairement le choix des électeurs : les cardinaux n'avaient plus, couiiuc la dit un Pape, aucune liberté de vote. Mais depuis le milieu de ce siècle, cette infiuence des puissances étrangères devint beaucoup moins sensible , et la cour romaine fut bien plus librement abandonnée à elle-même. Il s'était établi à cette époque un usage d'un genre tout particulier.
Chaque Pape avait coutume de nommer un certain nombre de cardinaux: qui se grouj>aient dans le prochain conclave autour du neveu du Pape décédé , formaient un nouveau et puissant parti et essayaient habituellement d'éïever l'un d'eux au trône pontifical. Il est digne d observer que jamais ils n*ont réussi à réaliser cette ambition ; presque toujours Fopposition a remporté la victoire et fait élire un adversaire du Pape décédé.
Celaient surtout les créatures de l'avant-dernier Pape qui triomphaient : Paul lY fut élu par les créatures de Paul Ul \ et Pie IV le fut par les ennemis des Caraffa et de Paul IV. Le neveu de Pie IV, Borromée, eut assez de débintéresscnient personnel pour donner spontanément
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sa voix «i cellfift de «oa^parû a Pie Y qui étMt un inetu^ bre du parti oppodé , mais qu'il regardait comme le plua
pieux j il s'y décida , malgré la vive résistance dcii créa* tures de sou oucle, lesquelles, ainsi qu'il est dit dans le rapport, croyaient à peùie voir ee qu'^llts voyment, ^ faire ce qu elles faisaient. Aussi elles ne négligèrent pas de proliier de leur condescendance pour la vacance la plus prodiaine. ËUes iireni tous leurs efforts pour maintenir et établir comme règle la coutume dont noua parlions plus haut , et dans le fait , elles élurent parmi les créatures de Pie lY le successeur de Pie Y. Les choses se passèrent de même da^s l'élection de Sixte Y ; il fut élu parmi les adversaires de Grégoire, son prédéœsseur*
Il n'est donc pas élonuaui de rencontrer toujours des caractères opposés sur le siège papal. Les diverses fao«> tiens se déplaçaient réciproquement»
C'est en vertu de cet usage que les adversaires de Sixte Y et surtout de la dernière direction de sa politique virent ottverte devant eux une brillante perspeo*tive* Sixte Y avait rendu son neveu extrêmement puis-» Itantî oelui*<i entra au conclave , entouré d'un grand nombre de cardinaux dévoués ) mx dépit de tout cet entourage et de la faveur de son oncle , il fut obligé de céder. Les créatures de Grégoire élevèrent un adversaire du Pape précédent I par lequel même celui-ci avait été offensé 9 appartenant au parti espagnol ; c'était Jean^ Baptiste Castagna , Urbain VII *.
Mais ils ne furent pas heureux dans cette élection»
î CourUive di Papa Vrhano VH , Ms. « T.a piafica (di quesia clottioiie) fu u guiduta dal card. Sforta (capo dclle croature di Papa Gregorio Xlii) e da « cwKlûiali Genovesi. a On voit daa» une dépêche de Maissc , ambasMdaw français à Vosiie , qui m trouTe dam Les Lettres historique» de F. de Raumer, 1 , 360 f que Sfona a fim descendre du siège papal Golonnn qui y av«il d^ pris place; cepeiulAlrt eftttt aawHIim nv ilolt pat ètr» iirise à la leffre.
Mi URBAIN VU, ORËtiÛlRE XIV,
Urbain Vil mourut le douzième jour de son Pontificat , avant d'avoir évé couronné j et d'avoir en le temps de nommer un seul prélat; et amsitdl la lutte des élections s'ouvrit de nouveau.
Celle lutte sè distingua par la part sérieuse que les Espagnols y prirent de nouveau; ils voyaient bien que les affaires de France en dépend aienu Le roi se décida à faire une démarche qui , à Rome , lui fut imputée comme une innovation dangereuse , et que ses partisans eux-mêmes ne savaient excuser que par la force des circonstances ; il désigna sept cardinaux qui paraissaient le mieux lui convenir pour occuper le Saint«Siége ; il ne voulut en reconnaître aucun autre, A la téte de ceux que le roi avait indiqués comme candidats à la Papauté, se trouvait le nom de Hadruzzi , et les cardinaux espagnols firent immédiatement tous leurs efforts pour le faire élire.
Mais ils rencontrèrent une résistance opiniâtre. On
ne voulait pas de Madruzzi , parce qu*il-était Allemand, parce qu'on ne voulait plus laisser tomber de nouveau la Papauté entre les mains des barbares * : Montalto aussi , le neveu de Sixte V , ne prétendait admettre aucun des autres candidats ; à la vérité , il eût tenté en vain d'élever au Pontificat un de ses partisans; cependant du moins il pouvait en exclure d*auti^s; le conclave traîna en longueur d'une manière déplorable ; les bandits étaient maîtres du pays ; on entendait parler tous les jours de terres pillées , de villages incendiés ; à Rome même , un soulèvement était à craindre.
II n'y avait qu'un moyen d'arriver au but , c'était d'élire celui des candidats proposés qui déplaisait le
1 Le cardinal Murosini disail : « Italia anderebbe iu prcda a' bari>ari, che « fercMie 110» yci^ogaa. » CowU, dtUa sede vaeantt di Vràam VIL
INNOCENT II £T LEURS GONGLAV'ES. S»S
moins au jicveu de Sixte V. D'après Ic^ rclaïu^ns écriiei par les Florentins , ce fut parliculièrcmeiu le grand-duc de Toscane qui contribua à cette solution * ; suivant les relations des Romains , ce fut au contraire lè cardinal Sforza , le chef des cardinaux nommés par Grégoire. Le cardinal Sfondrato , un des sept candidats, souffrant de la fièvre, vivait retiré dans sa cellule , peut-être parce i^u'on lui avait dit que son silence cunii ii>uerait le mieux à le faire élire. Les partis réunirent leurs suffrages sur sa personne , et de suite on concerta une union de fa-» mille entre les maisons Sfondrato et Montalto. Montalto visita le cardinal qui était dans sa cellule \ il le trouva priant devaat un crucifix, souffrant encore de la lièvre : il lui annonça qu'il devait être élu le lendemain. Le matin, le 15 décembre 1590, lui et Sforza le conduisirent à la chapelle où les voix i m ent données. Sfondrato fut élu : il prit le nom de Grégoire XIV
C'était un homme qui jeûnait deux fois par semaine^ célébrait tous les jours la messe, disait constamment les Heures h genoux ) et qui consacrait ensuite une heure . à son auteur favori , h saint Bernard , dont il notait avec soin les pensées qui le iVappaieiit le |>lu5 viveîiieiU; son ume était d'ime innocence virginale ; on remarquait en plaisantant, qu'étant venu au monde trop tdt (il était né dans le septième mois) , et qu'ayant été élevé avec peine , il possédait en lui-même trop peu d'éléments terrestres. Il n'avait jamais rien compris aux usages et aux intrigues de la cour. Sans hésiter, il regarda la cause que les Espagnols défendaient comme la cau^e de i Eglise. Né sujet de Philippe II , c'était un Pape selon le
* 6«iiiixl : SMa del grûndveato di Toseana, v* 99. 3 T. Tasso a célébfé oet avénemeiit dans un nugniSque caawoe; Da grm iode t'mmorlo/. «
eœur de ce prince. 11 s'empressa de se déclarer pour la Ligue \
c< Vous qui avez commencé d'une manière si (lÎL^iie d'éloges, écrivit-il aux Parisiens , persévérez donc et ne tous arrêtez pas jusqu'à ce ijae tous soyrâ parvenus au terme de voire course. Inspiré par Dieu , nous avons résolu de venir à votre aide. Nou3 vous adressons d'abord un secours en argent qu! est même au delà de nos ressources ; ensuite nous ([('putous en France notre nonce, Landriano, chargé de ramener dans votre union tous ceux qui s'en sont séparés. Enfin , nous tous envoyons , fpiOKjue non sans une grande charge pour 1 Eglise , notre cher tiis et neveu , Hercule Sfondrato , duc de Montemaroiano , avec de la cavalerie et de l'infanlerie , dans le but (F employer les armes pour votre défense. Mais , dans le cas où ces secours seraient insuffisants, nous vous en ferons passer de plus grands »
Toute îa politique de Grégoire XIV est dans cette lettre. Elle eut un grand résultat. Cette déclaration ellemême ) le renouvellement de rexcommunication de Henri IV qui acconipa«;nait ce manifeste , et ensuite la sommation faite sous des peines sévères à tous les membres du olergé , à la noblesse, aux fonctionnaires de la
justice et au tiers-état . de se séparer de Henri de Boiir* bon , sommation apportée en France par Landriano, produisirent une profonde impression *. Il y avait da
* Gic&ralla, de Vita Gre§oni XIV, qui se trouve dans toutai les dermim éditions de Platina.
* Origûire XIV Pape , à m» fils bien aymés les gens du conseil des seite
coll. univ., t. LVii, p. 61,
' r;pst Caycl précisément qui en fait la remarque : Le party du roi çitaît sans aucune division. Ce qui fut entretenu jîî^qîip'» nu temps des bûlles raonilohalM du Pape Grégoire XIV, que d'aucuns voulurent engendrer un tiers partj et te former des catholiques qui étoient dans le party royal.
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côté de Henri lY un grand nombre de catholiques ans* ' téres qui furent très^embarrassés par cette démarche décisive du chef de l'Église.
Ils déclarèrent que non-seulement la royauté mais rÉglise aussi étaient soumises à un droit de successioni qu*il ne fkllait pas plus changer la religion que la dynastie. Il se forma, dés ce moment, parmi les catholiques , le parti nommé tiers-parti; il ne cessa d'engager le roi à rentrer dans le sein de TÉglise catholique , et ne lui resta fidèle que sous cette condition et dans ce but ; et ii éuit d'autant plus imposant qu'il se trouvait composé des hommes les plus puissants qui entouraient le roi.
Les autres mesures annoncées par le Pape dans sa lettre , et qu'il ne tarda pas i mettre à exécution , firent espérer encore de plus (grands succès. 11 appuya les Parisiens par un secours mensud de 15,000 scudi , et envoya le colonel Lusi en Strisse , pour y enrôler des troupes ; après avoir solennellement remis, dans Tégiise Sainte-Marie-Majeure , Tétendard de TÉglise à son ne« veu HêM^nle , général de ses troupes , il le fit partir pour* Milan où son armée devait se rassembler. Le commissaire qui raccompagnait , rarchevéque Matteucci , était abondamment pourvu d'argent.
Sous de pareils auspices , Philippe II n'hésita pas plus longtemps à prendre sérieusement parti dans les alTaires de Fhmce. Ses troupes s'avancèrent en Bretagne ; elles occupèrent Toulouse et Montpellier. 11 croyait avoir des droits particuliers sur quelques provinces , dans d'autres il marchait étroitement uni avec les chefs dirigeants ; il fut invité , de la nianièrc la plus pressante | à entrer dans plusieurs autres provinces, « comme l'uni- ' ifom protecteur des orthodoxes contre les huguenots. »
m URBAIN VU, GR^IRE XIV, £TC.
Les Parisiens aussi rinvitèretii à venir. Dam ces circonstances , Les Piqn^n^is altaqucfcut la Provence : l'armée papale Se réunit à Verdun avec les ligueurs. C'é* tait un mouvement g&iéral des .forces hispano-italiennes , afin d'entraîner par la vùie des armes la France dans la direction du cadioUcisine austère et inQexible.
Espagnols profitèrent des trésors que le Pape Sixte V avait amassés avec tant de peine et économisés avec lant de soin. Grégoire XIV, après avoir enlevé du château Saint-Ange les sommes dont Temploi n'était soumis à aucune condition^ entama aussi celles qui étaient spé^ Cialemcnl cl ùcvèremenl réservées. 11 pensait que jamais rKglise ne pourrait se trouver dans un besoin plus urgent pour les emjJoyer k son service.
L'énergie avec laquelle on procéda , la pntdence du roi , la richesse du Pape , et T influence que leur considération réunie exerçait en France, ne permettent pas en effet de calculer jusqu'à quel point se serait arrêtée cette doubler aoibilion temporelle-spi rituelle , si Grégoire XIV n était pas mort au milieu de rexpédition. Il n'avait occupé le Saint-Siège que pendant dix mois et dix jours , et cependant quels grands changements n'avait-il pas déjà produits ! Que serait-il donc arrivé , s'il eût possédé ce pouvoir pendant quelques années ? C'é* tait la plus grande perte que le parti ligueur-espagnol
pût éprouver.
Les Espagnols remportèrent encore une fois au conclave. Ils avaient désigné de nouveau sept candidats , et l'un de ceux-ci, Jean-Antoine Fachineito (Innocent IX) , fut élu. Lui aussi , autant qu'on peut en juger^ était du. parti espagnol : du moins il envoya de Fai^gent à la Ligue , et il nous reste la lettre dans laquelle il excite Ale^taudre Farnèse a hâter ses préparatifs , à entrer en
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Francàe el k débloquer Rouen , ce que ce général exécuta
avec autant de ])()nlieur que d iiahilelé Mais le malheur voulut qulniiûcent IX fût aussi U-ès-vieux : il ne quilla presque jamais le lit ; il y donna même des audiences ; du lit de mort d'un vieillard qui ne pouvait plus rcoiuer, partaient les ordres el les conseils pour une guerre qui mettait en mouyement la France et l'Europe* A peine Innocent avaît-il occupé le Saint-Siège pendant deux mois, qu'il mourut.
C'est ainsi que les luttes électorales du conclave se renouvelèrent pour la quatrième fois. Elles devinrent d'autant plus importaïuc^ . que dans ce changement incessant Topinion s'était établie qu'on avait besoin, avant tout, d'un homme énergique et capable de vivre. U était temps d'en arriver à une solution décisive qui pùt avoir de longues annécr» pour réaliser son triomphe définiilf. Le conclave devint donc im événement du plus haut intérêt pour Tbistoire générale du monde chrétien^.
I Y. — Éleetion et Caractère de Clément VIII.
Les Espagnols avaient fmi par j^agner aussi Montai to, au milieu des progrès de leur influence à Rome , pendant cette dernière année. La famille de ce neveu s'était établie dans le pays de Naples. Lorsque Montalto consentit à ne plus s'opposer à la volonté du roi , celui-ci lui promit de ne pas exclure sans exception toutes les créatures de Sixte V. Ils étaient ainsi engagés entre eux, et les Espagnols ne tardèrent plus enfin à porter sur le
* Suivant Davila , Ilistorfa delte guerre civiti di Francia , t. xii , p. 7G3 , il paraîtrait qu'Innocent n'a pas été tout à fait déclaré pour la LigUCîUUÛâ la lettre citée ^dans Cavet, p. 356) lève tout doute à cet égard.
* Voir la noie n« 12.
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Saiul-Siége T homme dont ils pouvaient attendre la coopération la plus active pour la guerre contre la France.
De tous les cardînaut , Santorio , qui avait le titre de Sanseveriiia , pouvait être regardé comme le plus zélé, Pendapt sa jeunesse ^ il avait dé}k soutenu plusieurs luttes à Naples contre les protestants de cette ville ; dans son autobiographie , dont le manuscrit existe encore , il appelle le massacre des protestants « le jour célèbre de la Saint-Barthélémy , le jour le plus joyeux pour les catholiques ' : » il avait toujours professé les opinions les plus exaltées ; il était le membre dirigeant de la con*- ^K't^ation chargée des affaires françaises, et depuis longtemps râme de Tlnquisition \ sa santé était encore âorissante, son âge assea vert.
C'est ce cardinal que les Espagnols désiraient revêtir de la suprême dignité ecclésiastique : ils n'auraient pas pu trouver un personnage plus dévoué. Olivares avait tout préparé d'avance ' ; le choix paraissait certain : suf cinquante-deux voix on en avait trente-six d'assurées > nombre justement suffisant afin de déciderrélection pour laquelle il faut toujours les deux tiers des voix. Aussitôt que le conclave fut iermé , on procéda dès le premier matin à cette élection. Montalto et Uadnuai j les cbefe des factions unies , allèrent chercher Sanseverina dans sa cellule , qui fut pillée sur-le-champ par les serviteurs, suivant l'usage pour la cellule du cardinal éhi : trentosix cardinaux se rendirent avec lui dans la chapelle Pauline -, déjà on lui demandait grâce pour ses adversaires, il déclara qu41 pardonnerait à tous, et que pour premier
^ Il parle d'un « giuï^to sdegno del re Carlo IX di gloriosa momoHa lA ^uel
« célèbre '^,^01110 di S. Bartolommeo lietissimo à cattolici. »
^ Conclave di Clemento VHl, Ms. « î! conte di OHvarez, fedcle et însepar^- « bilc amico di Sanseverina, bavcva prima Ui partirc di Roiua|ier ii go\evoo di a Sicilia tutto prcordinato. »
signe de ses senlimenls, il prendrait le nom de Clément: on reoommaiida à aa vigilance et à »c& prière» le» peuplât et les royaumes.
Cependant, en proposant cç cardinal, on avait négligé une circonstance. Sanseverioa passait pour si sévère, que tout le tuonde le craignait.
C*est peut-être ce qui avait empêché beaucoup de cardinaux d être gagnés : c'étaient les cardinaux plus jeunes , les adversaires personnels de ce candidat espa« gnol ; ils se réunirent dans la chapelle Sixtine et virent qu'ils iT/îLaienl que seize ; il leur nianquau uik; voix pour donner F exclusion, et déjà plusieurs d entre eux faisaient semblant de se loumettre à une inévitable destinée , et de reconnaître Sanseverina : cependant le cardinal Aitemps , personnage Irès-habile et tœs-experimenté , avait une ai grande inâuenoa sur eux , qu'ik tinrent ferme encore. Us le aboyaient capable de mieuK voir les choses qu'en x-mcnies.
En effet, la même aversion influença ceux qui avaient donné leur parole k Sanseverina ; au fond du ooaur, un très «grand nombre d'entre eux le repoussaient. Ils avaient paru vouloir se conformer au désir du roi et de MoQialto , ils n'attendaient cependant qu'une occasion pour abandonner leur candidat* Lorsque les cardinaux enirèrent dans la chapelle où se fait l'élection, il s*élera un trouble , une agilatiou tros-extraordinaires dans un moment si décisif. On commença par compter les voix, et Ton parut ne pas vouloir terminer Félection ; les compatriotes même de Sanseverina lui opposèrent des obstacles \ On manquait aeulement de quelqu'un qui osât rejmsenter et exprimer la pensée de plnaienrs d'en**
* Noos avons à ce si^Jet, outre les relatiofit imprimées et manuscrites des eonclaves, le récit de SenwvwriM hû««4aww
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trccnx. Enfin Ascanio Colonna eul le courage de le faire. Il figarait parmi les barons romatos qui redoutaient snrlont la dnreté inquisitoriale de Sanseverina. 11 s'ecria : « Je vois que Dieu ne veut point de Sanseverina , Ascanio Colonna aus«i n'en veut pas. » il quitta la chapelle Pauline et se rendit dans la chapelle Siitine auprès dos adversaires de ce cardinal.
Cette démarche leur procurait la victoire. Le scrutin secret fut demandé. U y en eut quelques-uns qui jamais n'eussent osé retirer oiivei lement et à haute voix le vote qu'ils avaient déjà donné , mais qui le firent cependant en secret , aussitôt qu'ils surent que leur nom resterait caché. Lorsqu on ouvrit les bulletins , il ne se trouva que trente voix pour le candidat pnqKité*
Sanseverina s'était cm assuré de son triomphe ; il s'était vu déjà en possession de la plénitude du pouvoir spirituel , par lui si hautement apprécié et si souvent défendu ; il avait passé sept heures entre Facoomplisse* inent de ses vœux les plus ardents et la menace incessante de leur ruine \ sept heures entre la gloire de la souveraine puissance et l'humiliation d'une obéissance vulgaire; sept heures entre la vie et la mort : eniin, tout fut décidé ; il rentra , dépouillé de ses espérances , dans sa cellule livrée an pillage : « La nuit suivante , raconte* t-îl , m'a été plus douloureuse que toute autre heure fatale de ma vie, L'afHietion profonde de mon âme et Tanxiété de mon cœur couvrirent tout mon corps, oserai-je Je dire, d'une sueur de sang. »
Il connaissait asses les usages d'an conclave , pour ne plus se bercer d'aucun espoir. Plus tard ses amis le portèrent encore une fois à rélection, mais c'était une tentative sans espérance de succès.
Les Espagnols eux-mêmes firent une grande perte
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par cet ccliec de leur candidat. Le roi avait désigné cinq noms , el aucun d'eux n'avait pu remporter. Il fallait enfin arriver au sixième , pr&ente par les Espagnols comme candidat supplémenlaiie.
C'était le cardinal Aldobrandini ^ une créature de Sixte y, que le roi avait dioisi plus par complaisance pour son allié Montalto que par prédilecliou ^ un eu vint à celui-ci comme au seul Pape possible. Ce cboix, que le roi avait repoussé Tannée précédente pétait agréable, comme on peut bien le penser, à Montalto ; les Espagnols ne pouvaient rien dire contre lui , puisqu'il avait élé . désigné par eux avec les autres : il ne déplaisait pas non plus au reste des cardinaux , il était généralement aimé ^ il fut donc élu sans beaucoup d oppoution , le 20 janvier 4592. U prit le nom de Qé^ ment VI!!.
La manière dont les choses se passèrent vis*à-vis les Espagnols est singulière. Ils étaient parvenus à gagner Montalto, nlln de fauc élire un des leurs, et c'est précisément celte alliance qui les obligea a concourir à rélévation sur le trâne d'un ami de Montalto , d*une créature de Sixte V.
Il en résulta dans la marche de la Papauté un chan^ gement qui ne peut pas être considéré comme sans im« portance. Depuis longtemps des personnages, mcni]>res de lactious opposées , s'étaient toujours succédé sur la chaire de saint Pierre. Dans ces derniers temps, le même fait avait eu lieu , les créatures de Sixte V avaient été forcées de céder ^ mais les Papes élus n'ayant pujuuir que d'un pouvoir très^phémère , avaient été incapables de former aucune nouvelle faction puissante j ces règnes n'avaient été qu'une suite de décès , de funérailles , de conclaves. Le premier Pape qui monta sur
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le trAne svec une pleiné fom de vie , fut Cleftaeiit VIU*
Il s'ensuivit un nouveau règne appartenant à ce même parti qui, le dernier) avait domiiiâ le plu» long** temps.
L'attention générale , à cette époque , était portée atu* la question de savoir quelle serait la direction du nouveau touveraiit ^ ce qu'on pouvait espérer de lui.
CMnient VIII Aait né dans Texil. Son père , Salvetiro Aldobrandini , d'une famille distinguée de Florence , mais adversaire ardent des Médicis, avait été exilé à Tépoque de la victoire définitive de celte famille , en
1534 , et obligé de chercher à l'éirani^er les moyens de vivre Il était docteur en droit, et avait antérieure^
ment enseigné à Pise. Nous le voyons taniAt k Venise , ou prenant part an pet rectionnement des statuts véni^
tiens, ou surveillant une édition des IiistituteS ; tantôt à Ferrare ou à Ui^in au conseil et au tribunal des ducs, souvent au sefirice d\ui cardinal et chargé à la place
de celui-ci , dans quelcpie ville de l Éiai de 1 Église, de radministration de la justice et des affaires ecclésias* tiques. Mais ce qui lui fiiit peut-être lé plus d'honneur, c^est que , dans cette vie errante , il à stt élever cinq
fils distuigués. Le plus spirituel a été, sans aucun doute,
lainé d'enira eut , Jean , que Toti appelait k eonduù^ taur d» la barque ; il fit tm chemin brillant , parvint i
de hautes dignités dans la magistrature , et fut promu au cardinalat en 1570 : s'il avait vécu plus longtemps, il aurait eu Fespoir , pense*t-On , d'obtenir la tiare. Bernard s'acquit un renom dans le métier des armes ; 1 iiomas était un bon philosophe , sa traduction de Dio^
t Varchi!Sterte#MrMl»Mltf» 4t|«l. llÉiia«adlll AMMlK «rHiAiil» 1. 1, p. 991.
Uigiiizeo by LiOOgle
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gène JUërœ à été flouvent imprimée \ Pierre passait pour un jurisooBiulte^praticfne trèa-habile. fx; plus jeune , Hippoljte , në en 1 536 , à Fauo , donna dans le commesoement quekpies inquiétudes à son père \ celui-ci craignait de ne poaYoir lui donner une éducation con-
fornie au talent qu'il manifeslail ^ mais un jour, le cardinal Alexandre Farnèse s'intéressa au jeune homme , et lui iooorda uq secourt annuel sur les revenus de son évéclié de Spolette : alors la fortune naissante de ses frères suffit pour aider à son avancement. Il arriva ntât à la prëlatoni , puis à la chaîne que son frère , ainë avait occupée au tribunal de la Rote i Sixte V le nomma cardinal et lui confia une mission en Pologne. Cest par cette mission qu'il commença d'aboixl à se lier, pour ainsi dire , avec la maison d* Autriche. Toute cette maison était très-reconnaissante envers le cardinal, qui avait su employer avec habileici sa prudence et son autorité afia de délivrer Tarchiduc Maiimilien de la captivité dans laquelle le tenaient les Polonais. Lorsque Phi-^' lippe II se décida à désigner une créature de Sixte comme candidat supplémentaire , ce fut le motif pour lequel il préféra Aldobrandini aux autres cardinaux. C est ainsi que le fils d'un réfugié, un homme sans patrie, qui se vit pendant quelque temps menacé de passer sa vie dans le métier de secrétaire , arriva à la plus haute dignité de la <^rétienté.
On ne contemple pas sans émotion dans l'église délia Minetva , le monument que Salvestro Aldobrandini a fait ériger à la mère de ses illustres fils , «c à son épouse chérie Lésa , de la famille Deti , avec laquelle il vécut en bonne imelligcncc peadaut trente-sept ans. »
Le ttOttteeuPape apporta dans Texercice de sa dignité l'activité la plus exemplaire. Les séances commençaient
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de bon matin ; les audiences après midi ' : tontes les
informations claient reçues et examinées, toutes les dépêches lues et discutées; les raisons de droit étaient re« cherchées, les cas antérieurs comparés : le Pape se montrait souvent mieux inslruil (jiie les référendaires qui faisaient les rapports : ii travaillait avec tout autant d'assiduité qu'auparavant, lorsqu'il était encore simple auditeur de la Uole : il ne consacrait pas moins d'attention aux détails de l'administration intérieure de TÉtat, aux relations personnelles, qu'à la politique européenne ou aux grands intérêts du pouvoir spirituel. On lui demandait où il trouvait son plaisir, il répondait : A tout ou à rien*.
Malgré toutes ces graves préoccupations , il ne se serait pas rendu coupable de la plus légère négligence dans l'accomplissement de ses devoirs religieux. Tous les soirs , Baron lus entendait sa confession j tous les matins il célébrait lui-même la messe ^ dans les premières années de son Pontificat , douze pauvres mangeaient toujours à midi avec lui, et il n'y avait pas à songer aux plaisirs de la uble \ de plus il jeûnait le vendredi et le samedi. Quand il avait travaillé pendant toute la semaine, sa recréation du dimanche consistait à faire venir quelques moines pieux ou les Pères de la VcUiceUa, afin de converser avec eux sur quelques profondes questions religieuses. La renommée de vertu, de piété , de vie exemplaire dont il avait joui jusqu'à ce jour , s'accrut extraordinairement par ces austères habitudes con-
1 BeattToglio, Memorie i, p. Si, contient Vordre de trt?ail de tout une semai ne.
' Relaiioneal card. d'Esté , 1599 , ^ïs. Fasc. Il fait la guerre comme Jules II, fait construire comme Sixte V, fait des reformes comme Pie V| sa conversatiou est inimée par tout \e$ cbarmes de Tetprit
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servées même sous la uaie. 11 le savait et il le voulait. C'est cette renommée même qui augmenta la considération de son Pontificat. En tout , ce Pape procédait avec une circonspection Irès-éclairée. Il alûiait le travail , et c'était mie de ces natures qui acquièrent de nouvelles forces par le travail *• Lui aussi pouvait quelquefois se laisser emporter à des violences et à des reproches acerbes ^ cependant, quand il voyait qu'on restait silencieux devant la majesté de la Papauté, et qaand il lisait sur la physioiioniic la réponse muette et le chagrin des interlocuteurs, il rentrait aussitôt en lui-même et cherchait a réparer ses torts. On ne devait jamais remarquer en sa personne que la plus parlaUe convenance des senliluents et des manières qui toujours s'accordaient avec ridée d'un homme bon , pieux et sage.
Quelques Papes avaient pu, dans les siècles précédents , se croire au-dessus de toutes les lois , et songer à exploiter pour leurs jouissances l'administration de leur dignité suprême , mais l'esprit de cette époque ne jiermettait plus un tel abus. Les habitudes individuelles étaient forcées de se réformer et de s'harmoniser avec la mission papale; Faccomplissement de cette mission <• devait être tout pour celui qui était appelé à en être chargé \ il n'eut été possible ni de l'obtenir, ni de la conserver, sans une conduite qui répondit à la haute idée que le monde chrétien en avait.
La Papauté gagnait infiniment à cette transformation. Les institutions humaines n'ont de vigueur et de durée que pendant le temps où leur esprit est gardé intact par ceux qui vivent sous leurs lob , et représenté dans la personne des possesseurs du pouvoir qui les a créées»
~ i Venier ; Reiaiione di Borna i 601.
ABSOLUTION mm Vf.
9 TI. — AbKihitiwi de Haïti IV.
Oq se demandait comment ce Pape, si plein de talent, de force et d'activité, et d'une TÎe si irréprochable,
comprendrai! cl Iraiterait la question la plus importante débattue en Europe , la question française.
Devait«il , ainsi que ses prédécesseurs ^ s'associer ex-» dusÎTemefit à l'Espagne f II n'avait k cet égard oontmcté aucun engagement dans ses relations antérieures, il n'y avait aucune inclination. Il ne fut pas sans observer que la prépondérance espaii[nole pouvait aussi opprimer la Papauté et la dépouiller surtout de son indépendance politique.
Ou devait-il prendre le parti de Henri iV ? Il est vrai
que ce prince paraissait vouloir devenir catholique, mais il était plus facile de faire une pareille promesse que de l'exécuter^ Henri i¥ était encore protestant^ et Clément VIII craignait d'être trompé.
Nous avons vu quelle était F indécision de Sixte V, et les graves conséquences qui so rattachaient à l'une ou ' l'autre de ces deux résolutions. Le parti des catholiques exaltés se trouvait aussi fort que jamais à Rome. Le nouveau Pape ne pouvait pas s'exposer à son aversion, à sa résistance»
C'est ainsi que des difficultés l'entourèrent de toutes parts. 11 se garda bien de chercher par d'inutiles paroles à réveiller les hostilités assoupies. Ce n'est que par ses actions , par sa conduite , qu'il manifesta peu à peu ses sentiments.
Lorsque Clément arriva au pouvoir, le Saint-^iége avait en France un légat qui passait pour être du parti espagnol , et une armée qui était destinée i combattre
Uigiiizeo by LiOOgle
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Hônri IV ; on payait éeê snimdee h la Lîgae« Le nouveau Pape ne pouvait rien clianger à celte siiuatlon. S'il avait voulu diieonUliuar le paiement des subsidesi rap* peler son armée et son lëgat ^ il c6t compromis la rëpu* talion de son orthodoûe , il se fut exposé à subir des attaquai plus rudes que celles éprouvées par Sixte V* Mais aussi il était bien éloigné de vouloir augmenter ces secoiu^ ei leur donner un nouvel essor* Au contraire » il les diminiia et les restreignit peu à peu ^ lorsque Too^ oasion favorable a'en présenta.
Bientôt il se vit engagé à £iiire une démarche encore moins équivoque»
Henri envoya , en l'an 1592^ le cardinal Gondi en Italie , et le chargea de se rendre à Rome. Le roi inclinait tous les jours de plus en plus vers le catholicisme | mais sa pensée était de rentrer dana le sein de l'Église catholique , plutôt par une espèce de convention con* due sous la médiation de Venise et de la Toscane | que par une sonmîssiott Ouverte» — Ce projet n*était»il paS * très-agi*éable au Pape? Le retour du roi n'était-ii pas^ dans tous les cas ^ tme grande victoire , de quelque ma-** nière qu'il a^efTectuâti* Néanmoina, Clément jugea né* oessaire de ne pas se prêter à ces conditiona et de ne pas recevoir Gondi* La présence de Luxembourg , il ne Ta-* vait pas oublié , avait causé a Siite V de trop grands désagréments , sans aucune utilité. Le Pape envoya un moine, Fra Franoeschi, à Florence , où le cardinal était déjà arrivé , pour lui annoncer quMl ne pouvait étrè reçu a Rome. Clément avait ses raisons pour désirer que le cardinal et le grand duc lui-même ae plaignissent) il souhaitait que son refus eût de Téclat. Cependant, ce n'est là qu un seul côté de rafTaire. L'intention du Pape ne pouvait être de rebuter Henri IV et de rejeter toute
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chance de rapprocbeineiit et de récoociUation. On voit,
dans les relations vcnitienues, «jue Fra Francesdii ajouta à sa mission officielle qu'il croyait bien que le cardinal serait reçu privaiim et en secret On suppose qae Gondi a été réellement à Rome 5 le Pape lui aurait dit qu'// devoit frapper plus d une fois à sa porte. Il est certain du moins qu*un agent de Gondi se rendit à Rome, et après avoir eu plusieurs conférences , il déclara à Tambassa"denr de Venise que 1 grâce à Dieu , il avait tout motif de concevoir bon espoir, d*étre content, mais qu'il ne lui était pas permis d'en dire davantage; en un mot, à côté de ce refus public, s'opérait un rapprochement secret. Qément VIII ne voulait ni offenser les Espagnols, ni repousser Henri lY j sa conduite était calculée sur ce but de sa politique.
Dans ces circonstances, une nouvelle question, encore plus importante, s'était présentée.
Les États de la France qui appartenaient au parti de la Ligue se réunirent, en janvier 4593, pour procéder k l'élection d'un nouveau roi. Coinine le seul motif de Tesclusion de Henri IV était sa religion, le légat du Pape possédait sur les États une autorité extraordinaire.
Ce le^at était encore Sci^a , évèque de Plaisance, qui avait été choisi par Grégoire XIV, et possédait toute la tendance faispano-ecdésiastique de ce dernier règne. Clémeru jugea nécessaire de lui faire parvenir des instructions particulières. 11 l'exhorta à veiller à ce que ni la violence, ni la corruption ne pussent influencer les votes , et le conjura d'éviter toute précipitation dans une affaire si grave
1 Dispaccio DontUo SS OU» 159S» tiré (Time relAtion UMb à NtecoUni» am* bassadeur de Florence.
* Davito, 1. xm > |^ SiO, oontieot un eitntl de cet iiatniclioiu.
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Ces iiistruclions auraient été assez significatives pour nn ambassadeur décidé à suivre les volontés de son souverain, niais pour un self^neur ecclésiastique qui attendait son avancement bien plus de l'Espagne que du Pape, elles étaient beaucoup trop vagnes et ne pou« vaiciit réloi^ucr d'un paru auquel il appartenait depuis longtemps, et qu'il regardait comme très-orthodoxe. Le cardinal Sega ne diangea donc rien à sa conduite. Il publia (le nouveau, le 13 jaiu 1593, une déclaration par laquelle il invitait les États à élire un roi qui fut non-4eulement un vrai catholique j mais bien résolu et capaljlc (1 anéaiiUr toutes les entreprises des héreliques. C'était , disait-il , la chose du monde que Sa Sainteté désirait le plus vivement
Il en étail de ces instructions du Pape, comme de toutes ses autres démarches ; il se tenait en général fidèle au parti ecolésiastique^spagnol , au pard orthodoxe sévère, mais sans cette passion et ce dévouement de quelques autres pontUés. Si ces qualités m rencontraient en lui , elles ne se manifestaient activement que darjs le mystère ; illui su! Il sait de persévérer silencieusement, avec toute la pureté de sa conscience , dans le parti qu'il avait une fois pris et qui lui paraissait le plus conforme aux devoij s de sa dignité. La seule chose qu'il fut possible de remarquer, c'est qu'il ne repoussait pas mtièrement le parti opposé, et ne voulait pas Tentrainer à des hostilités ouvertes : c'est par des rapprochements aecrets, par des manifestations indirectes qu'il lui présente la perspective d'une future réconciliation $ tout
* « Qu'il ait le courage et les autres vcrlu^» requises pour pouvoir iieureusement réninmif et anéantir du font les efforts et mauvait desseins des hérétiques. Ces! la cbose du monde que le pins S» S, presw et désfare. a (fkm Cajet, M, S90.)
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en le voyant satisfaire les Espagnols, leurs adversaires pouvaient se persuader que le pontife n'était pas tout à tait libre dans ses actions , et s'il ne se déclarait pas davantage en leur faveur, c'était surtout par égards forcés pour TEspagne* Chea Sixte V, ce forent les luttes de son 4me qui rempêchcrenl , dans ses dernières anné es, de prendre une résolution décisive \ chez Clément , ce sont des ménagements pour les deux partis , c'est de la pru« dence, de rexpérienoe du monde, une circonspection habile qui veut éviter les hostilités. Mais il en résulta peutF-étre que lui aussi ne parvint à exercer auoone in* flucnce décisive.
Les aiïaires de la France, abandonnées à elles-mêmes, se développèrent suivant Ténergie de leur propre im* pidsion intérieure.
Le fait le plus significatif fut la désunion des chefs de la Ligne $ les Seiae se** lièrent étroitement avec TB»pagne -, Mayenne poursuivit lea projeta de son ambition personneiie. Les Seize en devinrent d'autant plus ar^* dents et procédèrent aux attentata lea phis cruela contra ceux qui étaient réputés avoir abandonne leur parti ^ par exemple, à l'assassinat du président brisson^ Mayenne ji^a uéeetsaire de les punir et do faire axéouter les pins fWnaûques de leurs chefs. Favorisé par oalèe divî«> siou, un nouveau parti, catholique , il est vrai, mais opposé k la Ligue, et aortoat aux Seiae et aux Espagnols, un parti , politique et religieux modéré ^ a'&ait élev^ i Paris, dès le commencement de l'année i 592. Les mena* bres conclurent une alliance, peu difïeredtcde oelie de la Ligue elle-même , qui avait pour but de placer les fonctions de la ville , principalement dans les mains .d'honunes modérés et qui faisaient partie de cette uniott; ils en vinrent facilement à bout pendant le cours de
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cette aimëe Des tendances semblables se manifestèrent dans tout le royaume j et influencèrent les élections des États-généraux. Aussi les Espa^^mols y rencontrèrent une rrsis lance énei|;ique contre toutes ieut s propositions. Tandis que les prédicateurs furibonds déclaraient ex«communîé quiconque parlerait de pai^ avec l'hérétique, quand bien même il irait à la messe , le Parlement renouyelait les lois fondamentales du pays , en vertu dea*quelles les princes étrangers sont eirclus du tréne; on ne peut méconnaître que tout ce parti , appelé des politi'^ ques, n^attmdait que la conversion de Henri IV pour se soumettre à lui
Quelle diilérence y avait-il donc encore entre ces lierniei*s et les royalistes catholiques qui étaient au camp de Henri IV? Cette seule différence , que eeuT-là vou* laient , avant leur soumission , voir Henri IV Aiire une démarche que ceux-ci avaient cru pouvoir attendre. €ar les royalistes catholiques s'accordaient avec les pa*iUiques sur ce point , que ie t oi devait rentrer dans le sein de TËglise , quoiqu'ils ne fissent pas dépendre son droit, sa légitimité, de cette condition. Ils insistèrent avec plus de vivacité , peutrétre aussi par aversion pour les protestants qui entouraient le roi : les princes du lang , les liomnies d*Ëtat les plus distingués , la plus grande partie de la cour, s'unirent à ce tiers-parù *.
Aussitôt que les araires eurent pris oatie tournure , ehaenn vit , et les protestants eun-mémes ne le niaient point , que si Henri voulait devenir roi, il devait se taire catholique* U n'est pas nécessaire d'examiner les préten«
* Cayet, lib. iv (t. 5S , p. 5), coflimuoiquo les propositioBS qai furent faik« dans la première réuuioti.
* Voir la noie n» 18.
* U iaUeaa qa*en feit SiUlx, y,
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tions de ceux qui soutiennent avoir donné Tinipulsion
décisive à cet acte ; il fut siirloiil délcrrainé par une irrésistible nécessilé '• £a embrassant le catholicisme , Henri s'unit à ce parti catbolique-national représenté par le tiers-parii et les politiques, et qui avait la perspec» tivc de posséder en France la direction des affaires. v Ce parti n*était au fond que cette opposition catholique , formée et réunie autour de l'étendard de la légitimité et de riiult'pendance nationale, pour résister aux projets du parti ecclésiastique-espagnol. Comme à cette «poque sa puissance et sa considération s'étaient accrues ! il avait pour lui les îjympatbies et l'opinion du pays^ dans toute la France on se déclarait \>out lui , sinon ouvertement , du moins en seeret ; il obtint une force nouvelle et solide par la conversion de ce prince , cjui ctak cii même temps si brave, si habile ^errier, et illustré par tant de victoires. C'est au milieu de ces progrès que les catholiques modérés se présentèrent de nou« veau devant le Pape pour le prier de les reconnaître , de les approuver, et de leur donner sa bénédiction. Quelle gloire, quel surcroit d'influence pour ce parti , si le souverain Pontife se déclarait ouvertement pour lui I Les prélats qui avaient reçu leur roi dans le sein de l'Église , ne l'avaient fait que sous la réserve expresse de l'ahsolution du Pape Les membres les plus ptdssanls de la Ligue, avec lesquels le roi ouvrît des négociations, la provoquaient '\ Quoique des promesses ne soient pas toujours religieusement tenues , on ne peut
> La lettre de Henri an gnnd-duc de Toscane , en date du 26 avril 4593 , prouve que dès ce même mois il était d^à décidé à cet acte. Galntti ; Storia del
yranducatOf t. V, p. 160.
• Messieurs du clergé luy avoienl donné r;\Vtc;nliition à la charge qu'il en- Toyeroit vers S. S. la requérir d'approuver ce qu Us avoient lait. Cayet, 5», â'JU.
• YilIcroT, MémirUf Coll. itnip., 6i, 1S6.
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cependant pas doiucr t|uo l'absoluûun donnée par le Pape y dans ce moment , n'eût été d'une grande importance pour la marche des aflfaires. Henri IV envoya un grand du royaume , le duc de Nevers , la solliciter. On conclut une trêve pour attendre la réponse.
Le Pape était méfiant et inquiet. La crainte d*étre trompé , d'éprouver des désagréments , retint Clément VI il. Il pensait toujours que Henri pourrait bien retourner de nouveau au protestantisme , comme il l'avait déjà fait; c il ne croirait, disait-il, à la sincérité de la conversion du roi , que si un ange descendait du ciel pour le lui dire à Torcillc. » il regardait autour de lui, et voyait la plus grande partie de la cour romaine toujours hostile aux Français ; des pamphlets paraissaient, dans lesquels on soutenait que Henri IV, comme hérétique relaps , ne pouvait pas même cire absous par le Pape : Clément ne se sentait pas encore le courage de résister aux Espagnols placés à la tete de cette opinion *. Et puis le parti qui le suppliait d'accorder au roi sa grÂce , n'était-il pas opposé aux prétentions de l'Église romaine. Les membres qui la composaient n*ctaient-ils pas — « les infidèles de la couronne et de TEglisc (ce sont ses propres expressions), les bâtards, les enf ants de la servante et non de la maîtresse de la maison ; tandis que les ligueurs se sont montrés comme des fils légitimes *. »
> Des menaces furent faites an Pape Clément VIIl par le duc de Se<îsa : cela n'est pas très-authentique, et a été imprimé il y a longtemps dans Ie>j Mthnoires de M. lé duc de Nevers, t. ii » p. 176 , et communiqué cependant comme quelque chose de nouvemdaos Capetiguc , Hittoêre de la Réforme, t, tii.
> Diêp. M Aç* 16S$. Nouvelle 4e la eoiimnioii de Henri lY. « Il Papa non « 8*era pcr tali avisi mi^o alCerato e tottaria restava con Tanimo molto iofoUo « nelU siioi soliti dubl>j e pr^rple^sitn. » H dit à Tanibassadeuc >énitien, que Henri est et demeure uu ImreUckAs reiapsiis , que l'on oc peut se lier à ta conversion.
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Le duc de Nevers se présenta à Rome àvec le double sentiment et de TéMYatioii dé son rttig et de l'importance de sa mission ; il ne douiait pas qu'il ne fut reçu avec joie , et s'exprima dans ce sens ; la lettre du roi , dont il était charnu' , était rédigée dans le même esprit. Le Pape trouva qu'elle ëiaii conçue , non-seulement comme si le roi éiait catholique depuis longtemps^ mais comme si , nouveau Charlemagne, il venait de remporter une victoire sur les ennemis de TEglise. Nevers fut tout étonné de la froideur avec laquelle on l'accueillit et on écouta ses propositions. Comme elles étaient toutes rcpoussécs , il demanda enfin au Pape ce que le roi devait faire pour mériter la grâce de Sa Sainteté* Le Pape répondit : « Il y a ett France assez de théologiens pour le lui faire connaître, — Mai^ Voire Sainteté se contentera*t-elle de ce que les théologiens diront ?» Le Pape reftisa de répondre à cette question, H ne consentit pas nie me à considérer Nevers comme ambassa* deur de Henri, mais seulement comme Louis Gonzague, duc de Nevers : il voulait que tout ce qui avait été dit entre eux ne fut pas regardé comme une négociation oflicielle , mais uniquement comme un entretien privé : on ne pouvait le décider à donner une résolution par écrit. « Il lie me reste donc, dit le duc de Nevers au cardinal Tolet qui lui communiqua les volontés du Pape, il ne me reste donc qu'à gémir sur les malheurs que la fureur des soldats va répandre sur la France pendant la guerre qui va éclatei* de nouveau. i> Le cardinal ne repondit pas un seul mot : il sourit. Le duc de Nevers quitta Rome et déchargea sa mauvaise humeur dans des relations pleines d'aigreur *.
^ Deux écrits conteDunt à peu près la même chose. Discours de ce que fit M. de ^ieveri à ton voyage à Home en l'antufe 159d, et bitoourt de la légation
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L^homme , suivnnt Tiuage , ne sent Tivement que ce
qui lui est personnel. La cour romaine n'appréciait que ce qui lui était profitable ; nous trouvons qu'elle n'a pas pris un Téritable intérêt au sort de la France.
Nous connaissons à la vérité assez Clément Vfï! pour croire qu'il n'aura pas entièrement éloigné les partisans de Henri IV , a cette époque bien moins encore qu^auparavant, puisqu'ils étaient beaucoup plus puissants. Il donna au contraire a un agent secret l'assurance que si ie roi se montrait un parfait catliolique , l'absolution ne lui serait pas refosée.
Ce (|ui caraclérise éminemment ce Pape, c'est que lui I qui repoussait d une manière si résolue la proposition de confirmer publiquement le retour dn roi & la foi oathoUque , fît saroir en seiâret au grand-duc de Toscane , qu'il ne s'opposerait pas à ce que le clergé de France voudrait faire. Le grand-duc fîit obligé de corn* mmiiquer ces déclarations tranquillisantes du Pape mx chefs des royalistes catholiques *.
La trêve étant 42Coulée , l'épée fut tirée de nouveau et le sort de la guerre appelé encore tme fois à didéer la question.
La supériorité de Henri IV se manifesta aussitôt. Les cbefs du parti ^nemi n'avaient plus cette assurance d*one conviction inébranlable qui leur avait donné tant
de force ^ les doctrines des politiques , la conversion du roi , la suite non interrompue de ses succès , les avait très-ébranlëÀ dans le fond de leur gcbut. Os se soami-^ reat Ttui après l'autre , sans attendre l'absolution du
d€ M, i€ due de Nntn; Umt les deux te trovrent dans les Mémotret de Neoen qifoii a cités. Le premier est à pea près mot à mot dans Cayct. Des «itraita te Irouveut dans de Tbou, Davila, ot i-éotdHMtat dwt CtptîifM » COMMM iTill
avaient été tirés de doctmtctits iacomius.
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Pape. Le oommandanl de Meaux , nommé Vitri, à qui
les Espagnols ne fournissaient plus le [)aiement de ses troupes, donna Texempic^ il fut suivi à Orléans, à Bourges , à Bouen. Le plus important était toujours de savoir ce qui arriverait à Pans. Le parti politique et national avait obtenu complètement le dessus, après beaucoup d'oscillations, et avait envahi les premières foneiions en les confiant à des hommes pi is dans son sein. Déjà la bourgeoisie armée était commandée par des membres de ce parti : rbôtel^e-ville était gouverné par eux ; le prévôt des marchands et les éehevins appartenaient tous, à Texceplioa d'un seul, à celte opinion. Dans ces circonstances, le relour du roi ne pouvait plus souffrir de difficultés. Il eut lieu le 22 mars 1594. Henri IV fut tout surpris de se voir salué avec tant de cris de joie et de vimt, par le peuple qui loi avait opposé une si longue résistance : il crut pouvoir en conclure que le peuple avait été jusqu'à ce jour sous une domination tyrannique; ce qui n'était cependant pas tout à fait vrai , car les passions de la Ligue avaient réellement régné sur les esprits. Le retour du roi fut principalement une victoire du parti politique* Les ligueurs éprouvèrent alors les mêmes persécutions qu'ils avaient eux-mêmes si souvent infligées. Les fondateurs de l'Union et les chefs les plus influents, comme le redouta- Lie Boucher, abandoimèrent la ville avec les troupes espagnoles ^ plus de cent autres , regardés comme les plus dangereux , furent bannis. Toutes les autorités , tout le peuple prêtèrent le serment de fidélité; la Sorbonne aussi , dont les memhres les plus récalcitrants, et le recteur de l'Université même, étaient du nombre des bannis , se soumit à la d(>cLrine qui venait de triompher. Combien ses arrêts furent-ils différents , à cette époque,
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de ce qu'ils étaient en 1 589 1 La Sorbonne consentit à reconnaitre que tout pouvoir vient de Dieu , selon saint Paul aux Romains, chap. 13 ; que celui qui s'oppose au roi , s'oppose ù Dieu, et mérite la damnation éternelle ; elle rejeta le pi'incipe qu'il est permis de refuser l'obéissance à un roi qm n'est pas encore reconnu par le Pape, comme ëtant soutenu et propagé par des gens malintei^ lioniiés et mal conseillés. Tous les membres de l'Université, le recteur, les doyens, les théologiens, les médecins , les artistes , les moines et les conventuels , les écoliers et les fonctionnaires, jurèrent à Henri IV fidélité et obéissance , et s'engagèrent à verser leur sang pour lui. Il y a plus, l'Université commença aussitôt, sur les bases de cette nouvelle orthodoxie , une attaque contre les Jésuites. Elle leur reprocha les principes révolutionnaires qu'elle avait partagés elle-incine, et leurs sentiments espagnols» Les Jésuites se défendirent pen-» dant quelque temps, non sans succès. Mais lorsque, dans la même année , un homme qui avait suivi leurs écoles , Jean Chastel * , entreprit un attentat contre le roi , et avoua dans son interrogatoire avoir entendu souvent les Jésuites dire qu'il est permis de Uier un roi qui n'est pas réconcilie avec l'Église , ils ne purent pas résister plus longtemps au pard qu'ils avaient toujours combattu ; à peine put-on empêcher le peuple d'emporter d'assaut leur collège : enfin tous les membres de rOrdre furent condamnés à sortir du royaume dans
1 JirwiiiBios , partis y, lib. xii , n» 13 , fait le portrait siiivaut du crimiiiel : «. lodoles jmreid tristis te totrica, moret improbi , meng onxia recordatione ori- «t minum atque unius potisaimiim qnod matrem aliqiiaado verberasset. — Goii«
« srientia criminum ultrix mentent efTeratam diro vcxare pergebat mpfu : queiii « utlrfiircf , immane parricidium ùQpos mentis an potius erebi furus iucitatiis « désignât, quo tanquam de religione ac regno beiie merîtus peccatorum tq- « oiam fiuiliiiSi ut deniMia repuiabat , consequeretur. »
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Fespace de quin/.e jours , eomme séducteurs de la jeunesse , perturbateurs du repos public » et eanemia du loi et de FÉut * \
Ceet ainsi que ce parti qui avait commenoé par ii*étre qu'uue faible opposition , iiuit par s* emparer de Paris et du royaume , et par cbasser tous aes adversaires da champ de bataille. Tous les jours avaient lieu de nou-* veîles souinissiuus j le roi fut couronné et sacre à Chartres : on pria pour lui dans toutes les cbaii-es ; les Ordres religieux le recomiurent : il exerça sans rësiatanoe les importants privilèges eocl^iastiques de la couronne ; sous ce rapport, il se montra bon catlioii(jue; il cher* cba à rétablir les rites de TÉglise catholique partout ou ils avaient été abolis dans les derniers troubles, et confirma pai' des prlvilci;(}s sok nucis le droit d'exerciceexclusir de ce culte , partout ou ce droit s'était maintenu. Il réalisa toutes ces mesures 9 sans être encore concilié avec le Pape.
Mais elles imposèrent à celui-ci Turgente nécessité de penser à la réconciliation S'il s'y était refusé plus longtemps , il eût pu en résulter un sdiisme, la fomuH lion d'une Église ii ançaise séparée.
Les Espagnols . à la vérité , s'opposaient toujours à cette réconciliation. Us soutenaient que Henri n'était pas réellement converti ; qu'un schisme serait très à craindre quand il aurait reçu l'absolution ^ : ils indiquaient déjà les circonstances dans lesquelles ce schisme devait écla-
1 Jmim iUierm S^eMÊHtJesu, 18S6, p« SSS. « Ttutot^peral idhne pmt teriti iia]ift<tgil flurtwtio «i MMidiiai iabu]M«BBet alqne arauiMato disp
« jt cta collegeriiBiiii »
♦ Voir la note 14.
Ce TiV^t que le 5 noY 1H94 que Vnml'assufîeiir vénitien trouva le Pip6t au sujet des aflaires françam's, •< meglio iiiclinatn che oel passâto. »
» Ossat à M. de YUteroy, Rome, 6 dcc. 159*. Lettres d'Ossat, i , 53.
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teri Le Pape besitatt ejia)re à se séparer de ceux dont la puissance Tenvironnait et le fortifiait , de ceux qui avaient un grand parti à la cour romaine ; à briser avec upe o^i^iou qui Avait paâ^ pour la plus orthodoxe , pour kquelle m prédécesseuni avaient si souvent agité
leurs armes spirituelles et temporelles , et que lui-même avait au^âi approuvée pendant plusieurs années : mais il oomprit qiHi obaque retard poiivait devenir faul; il n'avait plus rien à attendre de l'autre parti ; il sentit que iç pouvoir qui venait de surgir ea France , si, dans les matières spirituelles, il se trouvait en quelque sorte en
opposition avec les doctrines sévèrement orthodoxes, du moins , dans ies matières temporelles , il éuit en sympathie manifeste avec les intérêts de Bome« Il suffit
de dire que dès la première parole qui lui lui adressée au sujet de oe rapprochement , Clément se montra tout disposé. Nous possédons les relations de Tambassadeur français , d'Ûssat, sur ses négociations : elles sont agréables i instruqtives 9 dignes d'être lues; mais je ne vois pas qu'il ait eu de grandes difficultés à vaincre : il serait inutile de suivre le détail de ses démarches : la situation générale des affaires avait déjà déterminé la résolution du Pape. Il ne s'agissait plus que d'obtenir du roi quelques concessions. Ceux qui n'élaient pas favorables à ce revirement) les auraient volontiers portées aussi haut que possible f car FÉgltse avait besoin , selon eux, dans cette circonstance, des plus grandes sûretés : le Pape s* en tint aux concessions les plus acceptables. 11 demanda particulièrement le rétablissement du catholicisme dans le Béam ; Tintroduction des décrets du concile de Trente, en ce qui peut se concilier avec les lois du pays; la fidèle observation du concordat ; Tobligation d'élever
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dans la religion catholique 1 héritier préromptif du tràne, le prince de Condé.
!1 éiaît toujours très à d&irer pour le roi qu'il se réconciliât avec le Saiiu-Siége. L'autorhé de Henri IV reposait sur son retour au catholicisme *, ce n'est que par Fabsolution du Pape que cet acte obtint une authenticité complète. Quoique le plus grand nombre se fût soumis , il y en avait cependant toujours quelques-uns qui faisaient valoir comme motif de la continua- * tion de leur résistance , le refus de celte absolution V Henri IV consentit sans beaucoup de difficultés à ces conditions. Déjà il avait spontanément préparé , en parr tie , leur exécution; il avait à cœur de se montrer bon catholique : quoiqu'il fut bien plus puissant qu'à l'époque de la mission du duc de Ne vers, cependant la lettre dans laquelle il pria le Pape de lui aoooixler Tabsolution, est bien plus simple et plus soumise, «c Le roi, y est-il dît, revient aux pieds de Votre Sainteté, et la snpplie en toute humilité , par les entrailles de Notre- Seigneur Jésus-Christ, de vouloir bien lui accorder votre sainte bénédiction et la suprême absolution *. » Le Pape fut complètement satisfait
Il ne restait plus qu'une seule difficulté à vaincre , c'était l'accord du Sacré Collège avec le Pape. Celui*ci
* Du Perron au roi, 6 iiov. lo9i» : De toucher icy, combien l'autbonté et la fovenr de ce siège estant entre tos mains tous peut servir d*un utile ioslminenl non-senlement pour remettre et consenrer vos sillets en ptii et en ofaéiisuice»
mais aussi ponrTous préparer toutessortes de grandeurs hors de vostre rojoxamf et à tout le ninin« pour fouir fos ennomi*^ pu quelque crainte et devoir par l'appréhension tie la inùme authorite (ioiit il» se suit aydez pour troubler vos estats et vos peuples, ceseroit un discours superiiu. Les Ambassades du car* dinai du Perron j i , 27*
* HequéUs du Rci, dans les notei d*Amelot sur 0»ai, i, 160,
* La eoor romaitte trouva cependant encore ^e la réiiolatioa était prempte et hasardée.
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ne voulut pas avoir recours aux délibérations d*un con-» sistoire régulier ; la conséquence des décrets antérieurs aurait pu facilement amener un résultat très-embarrassant ; Clément invita donc les cardinaux à lui ouvrir individuellement leurs opinions dans des audiences particulières j expédient dont on s'était déjà souvent servi dans des cas semblables. Après les avoir entendus tous , il déclara que les deux tiers des votes étaient pour rabsolution.
On procéda, le 17 décembre 4595) à l'exécution de la cérémonie. Le trône du Pape avait été élevé devant
réglise de Saint-Pierre : les cardinaux et la cour entouraient respectueusement le pontife. On donna lecture de la requête du roi , des conditions sur lesquelles on était tombe d'accord. Le représentant du roi très-chrétien se jeta ensuite aux pieds du Pape qui lui accorda Tabsoluûon, en lui donnant un léger coup avec des verges. Ici le Saint-Siège apparut encore une fois dans toute la splendeur de son antique autorité
Celte solennité manifesta l'accomplissement d*un immense succès. Le pouvoir en France, alors fort par luimême et bien consolidé , se montrait appuyé sur la religion catholique ; il avait intérêt à rester en bonne intelligence avec le Pape. Il se forma pour le monde catholique un nouveau centre destiné à jouer un grand rôle dans Thistoire de TEurope.
Ce résultat peut encore être examiné sous deux autres faces.
La France était de nouveau gagnée à la Papauté, non
par l'iniluence du Pape , non par une victoire du parti
' OfîKaf , qui du reste donne beaucoup de détails, passe ici, i , 168 , légèrement sur la cérémonie. Tout s y est passé , dit-il » convenablement à la dignité de la couronne très-chréUeune. — Tous ne partagèrent pas cette opinion*
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rigide , mais par la réunion des opinions modérées, par
la supéiitjritc d'un parti qui s ciait conslilué d'abord comme opposidoa à la cour romaine* C'est ce qui fit que rÉglise de France prit une position tout autre que rÉgUse d'Italie , que celle des Pays-Bas et celle établie réoemment en Allemagne, Elle se soumit au Pape , mais avec une liberté et une indépendance dont le sentiment ne se perdit plus jamais. Sous œ rapport, le Saint-* Siège ciait }>ien loin de pouvoir considérer la France conime une conquclc a])soiue *.
Mais d'un autre côté| les avantages politiques furent immenses pour la Papauté. L'équilibre perdu était ré-» tabU \ dQu\ grandes puissances, jalouses Tune de l'autre et toujours en rivalité^ se trouvaient réciproquement contenues ; toutes les deux étaient catholiques et pouvaient obéir à une même impulsion ; le Pape prit entre elles doux la position la plus indépendante qui eût été possédée par lui et ses prédécesseurs \ il parvint à s'af-» franchir des liens dans lesquels l'avait tenu jusqu'à ce jouj la prépondérance des Espagnols.
Celle direction politique ne tarda pas à se manifester dans le cours des événements. L'influence française se montra de nouveau, pour la première fois , dans les affaires italiennes , à l'époque de la dévolution de Ferrare au Saint-Siège. C'est un événement qui devint d'une grande importance pour le développement de la puissance des États romains; il détourna momentanément l'attention des affaires de l'Église ; nous allons aussi interrompre notre récit et jeter im coup d'œil sur ce pays , pendant le règne de son dernier prince*
* Voir U noie af> IS.
FER&àBS 8ÛUS àMJ^BXmSÊ IL Ma
S vu. «— Wwnsn «m Alphome IL
On admet génértlemenl que Ferrare a été dana une
situation particulièrement florissante sous le dernier d MaUi i cependant cesl une illusiou^coiume tant d'au<« très, reposant ches <âoax qui la partagent sur l'aversion qu'ils éprouvent pour le pouvoir temporel de Rome
Montaigne visita Ferrare sous Alphonse 11. Il admire les rues larges , les beaux ^palais de la ville , niais déjà) oonune les royagenrs de nos jours , il la trouve déserte et dépeiipluc \ La prospérité de la piovuice dépendait de la conservation des digues , de la distribution régu<lière des eaux , mats ni les digues , ni les rivières et les canaux n'étaient tenus en bon état; il y eut souvent des inondations j Yolana et Primaro lurent couverts de sable, de sorte que la navigation y cessa tout à fait
CSe serait encore une plus ^^rande erreur que de regarder les sujets de cette maison comme ayant été libres et heureux. Alphonse II faisait valoir avec la plus grande sévérité les droits de son fisc. Chaque contrat , même n'ayant pour Q])jet quiui prêt, payait la dîme au duc ; il percevait la dîme sur tout ce qui entrait dans la ville ^ il avait le monopole du sel $ il mit de nouveaux impâta sur limile; enfin , suivant le conseil de Ghristofano de Fiume, son adminîsiratcur desdouanes, il s empara aussi du commerce de la farine et du pain^ le représentant du duc seul avait le droit de les vendre ; aucun voisin
« Montaigne : Voyage , i , SM-SSl.
s Une reltiion nir tes États de FÉgUse , do commeneement du dii-septième
siècle , pr<^tcnd qae te duc ft ^ptoyé ponr sa terre de Mosola les iMiysans des* tinés à travailler pour améliorer la navigation du Pô , de sorte que tout est tombé cil nilnr cf jamais il u*a été possible de réparer le mal causé par ce prince, {in/, polit., tome ix.)
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n'eût osé prêter seulement une ëcuelle de farine *. La chasse n était permise , même aux gentilshommes y que pour peu de jours, et jamais avec plus de trois chiens. Un jouf) on vit sur la place du marché six cadavres pendus : des faisans morts étaient attachés à leurs pieds, pour montrer , disait-on , qu'ils avai^t été tués frau<^ duleusement dans la faisanderie du duc.
Ainsi donc, quaiul on parle de la prospérité ei du mouvement de Ferrare , il ue faut entendre ni la campagne, ni la ville , mais seulement la cour.
Au milieu de ces troubles de la première moitié du seizième siècle qui avait vu périr tant de maisons florissantes, tant de puissantes principautés, et l'Italie entière se transformer de fond en comhle , la maison d*Este avaii su se maintenir par une politique habile et par une défense courageose. Elle se distingua encore par d'autres qualités. Qui n'a pas lu l'histoire de cette famille , destinée , selon les expressions de Bojardo, à conserver dans le monde les types parfaits de ia valeur, de la venu, de la courtoisie et de l'enjouement *P Qui ne connaît aussi Thisioire de celte résidence qu'elle a dotée, comme dit l'Arioste, non-seulement dcdtfices royaux f mais tmssi de belles études et ^excellentes mœurs Si les d'Esté se sont acquis quelque mérite', en favorisant les sciences et la poésie , ils en ont clé richement récompensés. Le souvenir si éphémère de leur splendeur et de leur puissance s'est propagé avec la mémoire inimorlelle des îlluslres écrivains.
Alphonse II chercha à perpétuer la situation des choses
& Frinl : Memone per ia Shria di Ferrara, U nr, p. m» PriacipolenieBi
Manolesso : Relalione di Ferrara* « Bojardo : Orlando innomorato, u»SS.
* Aiîgfto : Orlando f^mo, xuv, S.
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tdle qu'elle avait existé sous les ducs antérieurs* Il pour»
âiiiviL les mcuies projets.
Il n'avait pas , à la vérité , à se dëfendœ contre des agitations aussi difficiles que odles qui avaient inquiété ses prédécesseurs 5 cependant, comme il vivaitœnlinuelleiueut en mésintelligence avec l?lorence ^ et n'était pas non plus très-sûr du Pape, son seigneur suaerain, lui aussi se tint toujours préparé à la guerre. Ferrare passait , après Padoue, pour la principale forteresse de r Italie : 27,000 honunes étaient inscrits sur les rôles de la milice : Alphonse chercha à eiiUcLcair cet esprit militaire. Ensuite, afin de pouvoir opposer à la laveur dont la Toscane jouissait auprès de la cour papale, une
amitié d'une îniporlance non moindre, il se tint associé au parti de l'empereur. Souvent ii traversa les Alpea avec une suite brillante ; il se maria avec une princesse autrichicmie. En 1566, il se rendit en Hongrie, avec un corps d'armée qui pouvait se monter à quatre mille hommes , pour secourir l'empereur contre les Turcs.
La littérature se perfectionna également sous son rè^ gne, à la cour et dans ses États. Je ne saurais dire si jamais union plus étroite a r^é entre un prince et sea sujets. Deux professeurs de l'université, Pigna et Montecatino , devinrent successivement les premiers ministres du pays : ils ne renoncèrent pas pour cela à leurs travaux littéraires : Pigna du moins continua toujours ses leçons , tout en dirigeant les affaires , et faisait paraître de temps en temps un livre. Baptiste Guarini , l'auteur du Pastor Fido, fut envoyé comme ambassadeur à Venise et en Pologne. François Patrizi mémci quoiqu'il s'occupât de sujets abstraits, vante beaucoup rintérét qu'on lui témoignait à la cour. La , auK luttes de la science succédaient les controverses sur l'amour 9
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comme celle qni fat sonieniie un Jour ptr le Tasse qm
avait aussi enseigné à l'uiuvcrsilé. Tantôt la cour, tantôt runiireniié doimaieDt quelque représentatioti théâtrale ; le fliéâtre «Tait un attrait tout Uttâraire , U était wa^ jours à la rechci clie de nouvelles formes , et perfectionna, précisément à cette époque, la pastorale et fonda l'opéra. Quelquefois dce ambassadeurs étrangers, des cardinaux , des princes , ou du moins les princes» iFobins de Mantoue, de GuasuUa , d'Urbin, un archiduc , arrivaient à la oonr ; alors eUe apparaissait dans toute sa splendeur; on donnait des tournois pour \es^ quels la ndblesse du pays n'épai^gnait aucuns frais ; souvent centchevaliers à la fois combattaient dans la cour du château. Ces tournois étaient des représentations tirées de la fable , imitées de quelque ouvrage poétique , comme l'indiquent leurs noms^ k Tempb d^amour, Flh foitu^ née : des châteaux enchantés étaient défendus et pris *.
C'éuit Tunion la plus intime de la poésie , de l'ém* dition , de la politique et de la chevalerie. La mfegnifi* ccnce était encore ennoblie par le sens qu'on y attachait , la petitesse des moyeus relevée par Teqprit qui présidatt à leur empfoi.
Le Tasse nous fait, dans ses rimes et dans8<m poëme épique , une peinture animée de celle cour au miliett de laquelle brillaient ce prince , « qui se distinguait par r union de la uiagnanimitc et de la foixse , dont on ne savait s'il était meilleur chevalier oum^lleur géi^ral, a son épouse et surtout ses sœurs. L'atnée , Luorèee , ne véciu (|iie peu de temps auprès de son époux à Urbin, et resu taujotu*^ ûxée à Ferrare ob elie exerçait de Tin-
^ Extraits des descriptions qui ont paru à cette épo^^ue» par exemple du JmpjQ (Tamore, dmllaratori » Serassi et Frizû.
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flaence sur les afAîres, et oontriboait surtout à donner
un essor cl une impulsion aux travaux Huéraires et k ceux de la musique : c'est elle qui protégea le Tasse à la cour; la plus jeuue, Lëouore, vivait plus retirée,
tranquille, maladive , solitaire, mais, comme sa sœur, douée d un grand caractère *• Toutes les deux se refusèrent à quitter le château, pendant un tremblement' de terre; au milieu du danj^er qui les menaçait , Léonore parlicuiièremeut se complaisait dans uu calme sioïque ; lorsqu'elles consentirent enfin à se retirer, il était temps : !a toiture s'enfonça immédiatement derrière elles. Léouore fut presque regardée comme une sainte $ la ville ayant été délivrée des ravages d'une inondation, on l'attribua à reffîcacité de ses prières *. Le Tasse leur avait consacré une vénération appropriée au caractère de chacune d'elles : pour Ja plus jeune, ses hommages étaient rares et réservés , cotnme s'il avait senti qti'il ne devait pas aller plus loin ^ pour l'aînée, ils étaient beau*coup plus libres, il la compare a une rose exhalant tonte son odeur, et qui , en vieillissant , n'a pas perdu ses charmes , etc. A côté de ces deux princesses apparaissaient encore q[uelques autres dames : Barbara San-* severina , et sa fille Léonore Sanvitale î Tien n'égale h séduction du tableau dans lequel le Tasse représente la fille et nous peint la confiance tranquille de la «lère et les charmes enjoués d'une beauté juvénile. Puis vient la description des châteaux de plaisance , des chasses et des jeux, de tous les plaisirs de cette oonr. GonuMent
1 En 15fi6, oHe avnif été régente iiendatit rah^eiicedu duc , selon Manolessa, u cou àiiiiuita soUisiattione de' sudUiti. — ^iou ha prcso, n coutume -t-U , « uè u vuul pietidere marito , per esser di debolistima complessione : è perù di grau « spirito.»
* âeruii : Vita di Torquato Tatto, p. 150. .
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résuter à la délicieuse impressioii produite par celle description qui s'épanche en une si riche et si abondante harmonie !
On ne doit cepenJaiit pas se laisser éblouir par cet éclat. Ce même pouvoir qui tenait le pays sous une obéissance si absolue se faisait aussi sentir i la cour«
Ces scènes de poésie et de fêles furent quelquefois interrompues par des scènes bien dinérenies. Les grands ne furent pas plus épargnés que le peuple.
Un membre de la famille , un Gonzague , avait été assassiné. Tout le monde accusait de ce meurtre le jeune Ercolc Contrario, et du moins les assassins avaient été reçus dans une de ses terres. Le duc demanda leur extradition. Le jeune Contrario, pour ne pas être dénoncé par eux , les fit périr et ne livra au duc que leurs cadavres. Un jour, il fut appelé à la cour et reçut audience^ le 2 août 1575. Les Conlrari ciaicnL la fauilllc la plus ancienne et la plus riche de Ferrare , Ërcole en était le dernier rejeton : pea de temps après être entré dans le palais , il en fut emporté sans vie. Le duc déclara que le jeune homme avait éprouvé subitement ime attaque d'apoplexie , en courant avec lui. Mais personne ne le crut, des traoes de violence furent aperçues sur le cada» vre : les amis du duc avouèrent qu*il l'avait fait mettre à mort, etTexcusèrent en disant qu'il n'avait pas voulu déshonorer ce nom illustre par une mort plus ignominieuse *.
Cette exécution inspira ime terreur générale. Ce qu il y avait de plus terrible, c'est que tous les biens de la famille devaient tomber en dévolu au duc.
Mais il eût été trés-imprudent de s'opposer dans les
* Frfank ; Mmurie , iv, m.
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moindres choses à la volonté du prince ' : au milieu de cette cour le terrain était très-glissant. Malgré toute sa finesse , Monlec^iino ne put cependant pas s'y maintenir jusqu'à la fin. Panigorla , alors le prédicateur le plus célèbre de Tltalie , avait été attiré , non sans peine, à Ferrare, il en fut subitement banni avec violence; on se demandait quel était son crime , on ne pat rien découvrir, si ce n^est qu'il était entré en négociation pour être place ailleurs. Le Tasse, qui était incoDsiaDt, irascible el mélancolique, ne put aussi se conserver longtemps en faveur. Le duc paraissait l'aimer) éprouver du plaisir h Tentendre , souvent il le conduisait avec lui à la campagne ^ et même ne dédaigna pas de corriger de sa propre main les descriptions de guerre qui se présentent dans la Jérusalem, Mais depuis le jour où le Tasse avait fait semblant de passer au service des Médicis , le duc et lui cessèrent d'être amis ; le pauvre poëte s'éloigna , puis attiré par un penchant irrésistible, il revint encore ; alors quelques paroles injurieuses, profc'rées d?ms un moment de mélancolie , suffirent pour décider le duc à jeter le malheureux poëte dans une prison et à l'y tenir enfermé pendant sept ans
C était encore là un de ces types de principauté italienne, telle qu'elle avait été perfectionnée dans le quinzième siècle , reposant sur des relations politiques bien calculées , possédant à rinlérieur une autorité illimitée et violente, entourée de splendeur, protégeant les lettres , jalouse même de l'apparence du pouvoir.
> Quand le Tasse n'cftpude bonne humeur, il s'eiprUne autrement que ci-
dessus : « Percliè io conosceva, » dit-il dans une lettre au duc d'Urbin, « il « duca per natural incliaationc dispntissimo ulla raalignità c piono d'una « certa ambitiofta alterazza , la quale egU trae délia nobiltà del sanguc c dalla V couoscenza ch* egli ha del suo Talorc, del quale in moite cose non si da punfo « ad inteadere îl fidto. » (JC^f/av, n*384. Opei'e. 1. 1\ , p. i88.} * 9emA : VUn dei nutOj SSS.
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Alphonse II devait maintenant voîf qu'il ne Ini Aaît
plus possible d'espérer un héritier, après s'être inulilement marié trois fois. Sa conduite, dans cette circonstance , fait connaître toute sa politiqtte.
Il avait deux buts : celui de ne pas laisser croire à ses sujets qu'ils pourraient tomber sous la domination d'un prince étranger à sa famille, ensuite celui de conserver dans ses mains la nomination de son successeur, et de ne pas contribuer lui-^méme à élever un rival.
Il se rendit, an mois de septembre 4589 , à Loretie , où se trouvait la sœur de Sixte V, doua Caniiila; il n'épargna ni les présents , ni les promesses , pour la gagner. Il espérait obtenir par -son crédit la liberté de nommer pour son successeur celui de ses parents qu'il regardait comme le plus convenable. Mais à peine les négociations (Vtrent-elles entamées, que Sixte V mourut.
C'est par des moyeus semblables , par des présents faits à la belle-soeur du Pape, par son empressement & servir le neveu du pontife, qu'Alphonse sut se procurer, en 1591 , un accès auprès de Grégoire XIY. Lorsqu'il vit la possibilité de concevoir des espérances, il alla lui-même à Rome pour diriger la négociation. La première quesdon à débattre était de savoir si la bulle de Pie V, qui prohibait la reconcession des fiefs papaux tombés en dévolu, s'appliquait aussi à Ferrare. Alphonse le nia , parce que Ferrare n était jamais encore tombée en dévolu. Cependant les expressions étaient trop claires; la congrégation décida que h bulle comprenait aussi Ferrare. Alors la question était seulement de savoir si un Pape n'a pas le pouvoir de donner, dans certains cas, une destination pardculière à un fief papal. La congrcgaiion n'osa pas le nier; toutefois elle y mit la condition d'une nécessité urgeato et d'une utilité
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évidenie *. Par là , un grand pas se trouvait fait. Il est prol>abie que si on s'était hâté et que Von eut expédié de soite une nouvelle investiture sur la présentation d'un nom déterminé , raffaire e&t été amenée au bat désiré. Cependant Alphonse ne voulait pas nommer son héritier. 11 n'était pas , k ce sujet , de la même opinion que les Sfondratî t oeuMïi auraient préféré le marquis Philippe d'Esté^ lui ainual mieux César, son |>liis proche cousin* Au milieu de toutes ces discussions, le temps se passa, et Grégoire mourut aussi, avant que rien n'eut été conventi *.
Des négociations avaient été également ouvertes avec la cour impériale. Ferrare était, À la vérité, un fief du Pape , mais Modène et Reggio étaient des fiefs de Tem» pereur. Ici la politique suivie jusqu'à ce jour par le duc lui fut trés^utile^ il était dans la meilleure intelligence avec Loup Rumpf , ministre dirigeant de l*empereur. En effet, Rudolphe H lui accorda le renouvellement de rinvesiiture , et lui donna même un délai, pendant lequel il serait libre de nommer poitr^son successeur celui qu'il désirait.
Le Pape Clément YUI so montra d'autant plus opiniâtre ^ il parut {dus oonfonne aux intérêts catholiques et eeoléBiaatiqaes de faire rentrer Ferrare dans le domaine de l'Église , que d*en donner de nouveau 1 investiture! c'est ainsi que le Pape Pie Y l'avait ordcHinë.
& JHspÊDeio,Dmaiù:U cunliatt 8u«efv«ia« prél«riit q«e « M fite-
clpatemeot qiù avait ftiit échouer le projet, 4|aoique avec beaucoup de diffi- «ollé et beracimp d'eppolitlen ; qoe le Pape «msi s'était repenti de cette oppe-
sition.
* Cronica di Fn-roro , do la Bîbl. Alliani, rnpporle qu'il n'y a aucun doute sur les intentions bicuvciiiantes de Grégoire XIY pour i" crrare ; suivant cette chronique , il sortit en eolfere de la congrégation , et en M, malade. Alphonie te mdit dam uae vîlla da eiHfoalïlariièfle , « a^pcHaiido o vite o morte « di quetto Papa. Yen e la morte, n duca ritomo. »
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Clément proposa et fit adopter, en 1592 , dans un consistoire secret, la confiriuaiion de cette bulle, avec sa teneur originelle , sans Taddition qui y avait été faite par Grégoire XIV
A celte époque le délai fixé par Tempereur était écoulé. Le duc fut forcé de se décider à nommer son successeur. Alphonse V s'était marié, dans un âge avancé , avec Laura Eustochia , dont il eut un fils : c'est ,de ce fils que descendait don César d'Esté, que le duc choisit enfin, après bien des hésitations, pour son successeur. Mais encore il y mit tout le secret po^ sible. U fit la nomination à Tinsu de tout le monde , dans une lettre autographe qu'il adressa à l'empereur , le suppliant en même temps de la manièns la plus pressante , de ne la faire connaître à personne , pas même à l'andjassadeur de Ferrare qui était à la cour impériale, et de n'exprimer son approbation que par le renvoi de cette même lettre revêtue de la signature impériale *.
U voulait posséder sans partage , dans son petit royaume , la plus grande autorité , jusqu'à son dernier soupir ; il ne voulait pas voir sa cour se tourner vors le soleil levant. César lui-même n'apprit rien de la faveur dont il était devenu Tobjet; il fut même tenu avec encore plus de sévérité , restreint dans le luxe et la dignité de son entourage (il ne devait jamais avoir plus de trois gentilshommes à sa suite) \ ce n'est enfin que lorsque la dernière heure du duc eut sonné , lorsque les médecins eurent perdu tout espoir, (pi'il Ht appeler César pour lui annoncer son bonheur. Le testament fut ouvert en présence des principaux habitants; ceux-ci furent ex-*
^ J>ùpaeeio Donoft», 17 dee, iSSS.
« Rgiatione di\q¥dlo cAe è tmetm in Fê/rara éo^ ia motte éti duM Âlfuuo» (M«. Bnrber.)
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horlés par le minisii c à rester fidèles à la maison d'Esté : ensuite le duc dit à César lui laissait le plus bel Ëtat du monde , puissant par ses armes » par ses peuples , par ses alliés en Italie et en dehors de ritalie, alliés dont il pouvait aUendre tous les secours. Le luémc jour, Alphonse II mourut , le 27 octobre 4597.
I VIIL — Conquête de Ferrere.
César prit possession, sans opposition , des fiefs im«
périaux; les fiefs papaux aussi lui rciidii ont hommage ; il fut revêtu à Ferrare du manteau ducal par le magis-» trat , et salué comme nouveau prince par les cris de joie et les vivat du peuple.
Mais si son prédécesseur avait pris soin de lui parier de la puissance dont il héritait , et des secours éf ran?gers qu'il pouvait espérer, César se trouva aussitôt dans le cas de les mettre à Tépreuvc.
Clément/ut inébranlable dans la résolution qu'il avait prise de confisquer Ferrare. Tant de Papes avaient tenté avant lui cetic entreprise , qu'il croyait acquérir une renommée éternelle , s'il l'exécutait. En apprenant la nouvelle de la mort d'Alphonse , il déclara être affligé de voir que le duc ne laissait pas de fils, mais que rÉglise était forcée de reprendre ce qui lui appartenait. Il ne voulut pas même entendre les ambassadeurs de César ; il appela cette prise de possession une usurpation ; il le menaça de la peine de rexconimunication , si , dans Tespace de quinze jours, il n'avait pas renoncé à ses prétentions ; et , pour donner plus de poids à ses paroles, il commença à Tinstanl ses préparatifs. On fit un nouvel emprimt^ on fonda un nouveau Monte aiin de n*étre pas obligé d'entamer l'argent conservé au diâ-
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leau : le cardinal Pierre Aldobrandini , neveu du Pa^ic, se rendit ^>eu de temps après avec des généraux expéri* mentes à Anoàne, pour rassembler une arm^ : il ea« voya des cnrôleurs de tous côtés : les proviiices furent forcées de faire de grandes fournitures.
César aussi commença par se montrer plein de courage * . 11 déclara qu il voulait défendre son bon droit jusqu'à la dernière goutte de son sang, ne croyant pas, pour cela , manquer à sa religion et compromettre son bonheur éternel ; et il fit entourer ses places de nouvelles i'ortiiications ; les milices du pays prii^t les armes : un corps d'armée s'avança sur les frontières de l'fitat de
rÉglise, et même une proposition fut faite à ce corps d'entrer dans la Romagne ou i on était mécontent de la domination papale , et où l'on ne désirait qu'une ooea^ sion pour la renverser, (^éiar eut en outre le bonheur de voir les États italiens voisins prendre parti pour lui. Son beau*frère, le grand-nluc de Toscane, jura qu il ne rabandonneraiL pas. La république de Venise ciii[>c;clia le Pape de recruter des soldats en JDaimatie , et lui refusa les munitions de guerre et les armes qu'il voulait tirer de Brescla. Toua i epoussaient i agraiidiàbtîaieut des États de TÉglise.
Si l'Italie s'éuit trouvée dans la même situatian que cent ans auparavant , c'est-à-dire à peu près indépendante des influences étrangères, et abandonnée à ellemême , Clément VIII n'eût probablement pas mieux réussi que Sixte IV à cette époque. Mais ces temps étaient passés : tout dépendait, dans ce nouveau-siècle,
* Niccolo Coat&riui, délit ih^tane Venetiwhef Ms., 1. 1, Ub. i. Le récit dô Contarini contient Un trèi»-gruad nombra de renseisociDA»to exacts >nr cet ^énement
des relations génuraleâ de T Europe et des deux grandes puissancea domiimiites , la Franco ei rËspagae.
Les dispositions des Espagnols n'étaient pas tréa^dou* teuses ; César d'Esté avait une si grande coniiance dans Philippe II, qu'il le proposa au Pape comme arbitre : le gouverneur du roi à Milan se déclara ouvertement pour César et lui offrit des garuisous espagnoles pour ses places fortes. On ne pouvait cependant pas mécon* naître que le roi , qui avait empêché , pendant sa vie , l'explosion de tous ces mouvements en Italie, hésiterait i dans râge avancé où il était parvenu | à soulever une nouvelle guerre; en efTet, il se conduisit avec une circonspection extraordinaire. Son ambassadeur à Rome se conforma à la même politique.
Dans ces circonstances, tout dépendait de la décision que prendrait Henri lY : ou vit de quelle importance devait être pour Tltalie la restauration d'une France ca*< thoHque et puissante. C'était avec le secours des princes italiens que Henri lY avait conquis son trône | ils ne doutaient pas qu'il ne se montrât reconnaissant, et que, dans leur différend avec le Saint»-Siégc , il ne s'empressât de prendre leur partie d'ailleurs la couronne de France avait de grandes obligations envers la maison d'Esté. Pendant la guerre civile, les d'Esté avaient avancé plus d'im million de scudi à la maison royale, qui n'avaient pas encore été remboursés, et qui auraient suffi maintenant pour enrôler une armée à laquelle au-* cun Pape n'aurait pu résister.
J>pendant Henri IV ne fit pas toutes ces réflexions* En dépit de son retour au catholicisme , il avait été obligé de prendre encore beaucoup trop de mesiures qui ne pouvaient que déplaire à la cour de Rome : il ne
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vit dans l'ai taire de Ferrarc qu^une occasion de faire oublier ces actes, de ttlei^er de noui^eau les Lys auprès de la cour de Home, ainsi que s'exprimaient ses hommes d'État. Il fit ofîrir, sans retard et sans tiësîter, le secours de la France au Sainl*Père. « il était prêt , disaitil , non*seulement à envoyer une armée au delà des monts , si le Pape le désirait , mais encore à venir en persouiie à son secours, en cas de besoin} avec toute son armée. »
Ce fut cette déclaration qui décida la quesuon. La
cour de Rome, qui prévoyait d('jà avec crainte tous les embarras dans iescjucls la haine de ses voisins et la résistance ouverte de Ferrare pouvaient la jeter, commença à respirer. « Je ne puis exprimer, écrivit Ossat au roi , combien de bienveillance , de louanges et do bénédictions votre majesté s'est acquise par ses offres. » 11 promit à son mattre, si elles étaient exécutées, qu'il obtiendrait prés de TEglise une position semblable à celle d'un Pépin, d'un Gharlemagne. De son côté^ le Pape se prépara aussitôt à excommunier son adversaire.
Les princes , profondément surpris et effrayés , s'élevèrent contre la noire ingratitude d'Henri lY, et perdirent le courage de soutenir Ferrare, ce qu*ils eussent certainement l'ait, de toutes leurs forces, ouvertement ou en secret.
Une réaction en résulta immédiatement sttr Ferrare.
Le règne sévère d'Alphonse avait nécessairement suscité beaucoup de mécontents. César était neuf dans les affaires du gouvernement , sans véritables talents et sans aucune expérience ; il avait k peine eu le temps de faire une connaissance [)lus intime avec les membres du conseil privé , dans les séances qu'il eut à tenir comme
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prince * : or, comme il avait envoyé dans les diverses cours ses anciens amis, ceux qui le connaissaient le mieux , sur iescjuels il se reposait avec le plus de confiance, il ne conserva autour de lui personne sur qui il pàt compter, avec qui il pût s'entendre convenabïemenl. Dans celle situaûon , il était inévitablement destiné à faire de faux pas ; une incertitude f telle qu^elle a coutume de précéder une ruine imminente, s'empara de lui 5 les grands qui possédaient ime part au pouvoir, réfléchissaient déjà sur ce qu'ils pouvaient gagner à un changement , et cherchèrent à traiter en secret avec le Pape : Antoine Montecatino se rendit à Rome. Mais ce qu'il y avait, sans aucun doute, de plus surprenant et de plus fatal , c'est qu'ime scission se manifesta dans la maison d'Ëste même. Lucrèce qui avait été pleine de haine contre le père de César, ne haïssait pas moins son fils , et ne voulait pas être sa sujette : elle-même , la sœur du duc précédent , ne fit aucune dlflficulté d'entrer en alliance avec le Pape et le cardinal Aldobrandini.
En attendant , le Pape avait fulminé l'excommunication. Le 22 décembre 1597 , il se rendit processionnel* lement à Saint-Pierre et monta avec ttmte sa suite dans la loggia de cette église. Un cardinal lut la bulle. Don César d'Esté y était déclaré ennemi de l'Église ro-* maine , coupable de lèse-majesté , tombe dans les cen** sures majeures et dans la sentence de malédiction : ses sujets furent déliés du serment de fidélité, les fonction-
* Niccolo Contarini. Ossat, Lettres^ !, 495, cite une des causes du malheur du dur , if le pou de fidélité de ses conseillers mêmes , qui , partie pour son peu de résolution , partie pour avoir des rente? et autres biens en l'État de l'Église et espérer et craindre plus du Saint-Siège que de lui» regardoient autant ou plilf vert te Pape que fen lui* »
naires de son royaume exhortes à quitter son service. Après la lecture d« la bulle ^ le Pape , avec un regard plein de colère y jeta en bas , sur la place , un grand cierge alluoie j le son des tiompeties et des tambours se fit entendre, on tira le canon, le peuple couvrit tout ce bruit par set cris.
Les cir cous lances étaient telles, que cette excommunication devait produire son eftet plein et entier. Un Ferrarais même apporta dans la ville un exemplaire de la bulle, cousu dans son habit, et le remit à l'cvèque*. Le lendemain, 31 décembre 1097» on devait faire l'enterrement 'd'un chanoine ; Téglise était tendue en noir ; le peuple s'assemblait pour entendre Toraison funèbre. L'évéque monta en chaire et commença à parler de la mort. « Mais ce qui est bien pire encore que la mort du corps, s ecria*tril tout k coup, c'est la peçte de l'âme qui nons menace tous dans ce moment,..,. » II s^arréta, et fît donner lecture de la bulle dans laquelle tous ceux qui ne se sépa.reraient pas de don César étaient menaces « d'être retranchés de Farbre de vie spirituelle, comme des branches desséchées. 9 On afficha ensuite la bulle aux portes de l'église : elle se remplit de cris et de gémissements : Tagitation ae propagea dans toute la ville.
Don César n'était pas un honune capable d arrêter un pareil mouvement. On lui avait conseillé d'enrôler des
Suisses ei des /Allemands , mais il n'avait pu prendre une réâoiiuiou. il ne voulait pas des catholiques, parce
* Un certain Coralta. « Ributtafo il primo iiijj^resso dfi' soldati se cscwso chc a lui ivi diinorava iiô era ancûra partito per Bologiia n [d où cepeudaut U tenftU d'art'iver : il était desceiiUu de cheval à une certaine dÎBUnce des porte? deUTÎU»), « e ragtonftodio si pose fra loro a sedere, fiitalmenta asdcurafo si « "Kàeotiè didlâ guardîa, ontro- nella cUfà» presento il vcscovo la scommuni^ « conla tetteradclafcîvescovo di BotDgna. » (JUiBlaitiQm diqiteHQche, etc.)
qa'iiâ tiUlient parû&ajQ3 du Pape , ei il voulait eucore moins des protestants , parce qu'ils étaient hérétiqfties i « comme s*il lui appartenait, dit Niocolo Contarini, de remplir l'oliice d un inquibiteur. > Il demanda à son oonfeasettr 06 qu'il avait k faire; c'était Benedetto Palma, un jésuite, qui rengagea à se soumettre. Don César en fut réduit au point d éirQ obligé de s'adresser préctsement 1 celle qu'il savait être sa plus violeoile ennemie , pour faire cette soumission à des conditions favorables : il fut forcé de proliier de l'alliance secrète, «t en quelque sorte perfidO) que hacrèGe avait oontitiotéB avec Rome , pour obtenir un accommodement suppor-^ table* Cbargée de ses propositions, ellé se rendit » non sans sa pompe habituelle, dans le camp ennemi»
Les partisans de César ont toujours prétendu qu elle aurait pu obtenir de meilleures conditions , maia qu'ajrant été gagnée par la promesse de la potsession viagère de Bertinoro avec le litre de duché, et que, do plus , éprise du jeune et spirituel cai*dinal , elle avait accordé tout ce que l'on avait demandé. Le 43 janvier 1 598 , on rédigea la convention en vertu de laquelle César devait renoncer à Ferrare, à Comacchio, à la partie de la Romagne qu'il possédait, et obtenir en retour son absolution. H avait espéré sauver au moins tme petite pordon de son royaume, une perte aussi complète lui fut très-dure. H convoqua de nouveau lesprin^ (jpaux magistrats de la ville , quelques docteurs et quelques gendlshommes , pour entendre leur avis \ ils ne lui donnèrent aucune consolation : chacun ne pensait déj J plus qu'à se mettre en bonne position vis-è-vis le nouveau pouvoir qu'on altendaît ; partout on rivalisait pour arracher les armoiries des d'Esté et chasser leurs fonctionnaires; il ne resta plus d'autre ressource
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au prince que de signer et d'abandonner Théritage de ses pères.
C'est ainsi que les d'Ëste perdirent Ferrare; lesarchi-* vesj le musée, la bibliothèque, une partie de l'artillerie fondue par Alphonse V\ furent transportés à Modéne : tout le reste périt. La veuve d'Alphonse II avait emporte ses richesses sur cinquante voitures ; la sœur de celui-ci, mariée en France, réclama les créances que sa maison possédait sur cette couronne ; Lucrèce n'eut pas le temps de prendre possession de son duché , elle mourut un mois après avoir conclu celte convention, le 12 février. Lorsqu'on ouvrit son testament, on vit qu'elle avait institué pour l^ataire universel le cardinal Aldobrandini qui avait expulsé sa famille de ses anciennes possessions. Elle lui avait légué aussi ceux de ses droits qui restaient à débattre contre César même. C'é^ tait vouloir laisser après elle un ennemi destiné à rendre encore plus amère la vie de ce pauvre prince. Il y a quelque chose de satanique dans cette femme conduis ' sant avec joie sa propre famille à sa ruine.
Voilà de quelle manière la domination de l'Kglise remplaça celle du duc. Le Pape Ini^méme arriva à Ferrare le 8 mai. Il voulut aussitôt jouir de sa nouvelle conquête et laitacber à TÉglise par des institutions convenables.
Il procéda d'abord avec douceur et par des faveurs. Un grand nombre de chefs ferrarais furent dotes des dignités ecclésiastiques' $ les chapeaux de cardinal , les
< Gontarinf .
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évêchés^ les auditorîats leur échurent en partage : le jeune Bentivoglio, entre autres, devint T historiographe, le Gamërier privé du Pape. Le pouvoir du duc avait été basé sur la destruction des privilèges municipaux ; le Pape résolut de rendre aux bourgeois leurs anciens , droits. Il ibrma un conseil composé de trois classes , celle de la petite noblesse et des bourgeois distingués avec <piaranle-cinq places , et celle des coipoiations avec dix-huit places. Leurs droits étaient soigneusement séparés : la première classe possédait les plus impor* tants, cependant la nomination aux places dépendait surtout du Pape. Gelui-ci abandonna ù ce conseil la surveiUance des vivres , des rivières , la nomination des juges et du podestat, même celle aux fonctions de Tuni-i versité : c'étaient autant de droits que le duc s'était réservés avec une sorte de jalousie \ et comme on peut le penser, cette liberté enfanta une vie nouvelle pour
Ferrare 5 on s'occupa égalenieiu <raméliorcT le sort de la basse classe : on se relâcha beaucoup de la sévérité des ordonnances fiscales*.
Toutes les affaires ne pouvaient pas être dirigées dans le même espiit. La domination de TÉglise n'était pas non plus la douceur même. L'administration de la justice par des fonctionnaires ecclésiastiques devint très-importune à la noblesse : Montecatino , trouvant inconvenant qu'on restreignit les droits de sa dignité , donna sa démission. Un mécontentement général fut cause que Clément jugea nécessaire d'assurer sa conquête par rérection d'un cbâteau-iort ^ les représentations des habitants contre ce projet, toutes leurs supplications iurenl inutiles : une des parties les plus habitées
i Frisii : Memaie, t. v, p. tS.
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de Ja nlle fut choime pour y conttraire une forteresse On abattit des rues entières , des églises , des oratoires , des hospiœs, des maisons de. plaisanoe du duc el de la cour^ et le beau belvédère, cbantë par tant de
poc'tes.
On crut peut-être achever d'anéantir par ces de»* tractions tout souvenir de la famille du due; maïs le
contraire an ivri. L'alTeclion déjà étouiTée poui la famille héréditaire du prince , se réveilla. Tout ce qui avait appartenu k la cour se dirigea vers Modène. Fer-rare, qui auparavant n'était pas très-vivaiiie , devint encore plus déserte.
Cependant tous ceux qui désiraient suivre la coar ne le pouvaient pas. Il reste une chronique nianns<^te composée par un vieux serviteur de la maison du duc, daqs laquelle il se plait à décrire ia cour d'Al^onae , ses plaisirs , ses concerts et -ses sermoné : « Mais A pré^ sent, dit-il en terminant, tout cela n'est plus ; à présent, il n'y a plus à Ferrare ni duc, ni princesses; il n'y a plus de concerts ; c'est ainsi que passe la magnificence du monde. Ces cliangemenis sont agréables pour d'autres , mais non pus pour moi qui suis resté seul en arrière , vieux , infirme et pauvt«. Oependam Dieu soU kmé ! j»
I IX. ^ MoiMenBitf failérkurft dnm te fiodété éwlMiM.
Clément VHl , a|)r es avoir obtenu un si grand succès par son alliance avec la politique, devait évidemment se sentir de plus en plus porté à se tenir étroitement lié
avec elle \ c'est alors qu'il recueillit les fruits de sa coa-
^ Dùpaccio Delfifio, 7 Giugno 1598.
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diiite modérée dans les atTaires de la Ligue, de la liberté qu*U avait laissée au développement des événements en France, et de sa résolution d'aooorder k Henri IV «on a])solulion. A Rome, on prit part à la guerre qui se continuait sur les frontières françaises-neerlandaisêa ^ comme si elle avait été une guerre toute personnelle : on était décidément prononcé pour la France. La prise de Calais et d*Âmiens , par les Espagnols , produisit à la cour de Rome un mécontentement , « que l'on ne pourrait pas peindre , dit Ossat, une mélancolie extrême , et de la colère \ » Le Pape et ses neveux craignaient, observe Ddfino, «pie les Espagnols ne voulussent assoi»vir sur eux le dépit que rabsolulion leur avait fait éprouver. Par bonheur, Henri IV rétablit promptement sa réputation ébranlée , en reprenant Amiens.
Ce n'est pas qu'on eût commencé , à Rome, à aimer ceux que Ton combattait auparavant : on ne pardonna jamais aux chefs du clergé qui , les premiers , avaient pris le parti de Henri IV; on préférait favoriser les par»tisans de la Ligue , pourvu qu'ils fussent spontanément . et sincèrement associés à la politique actuelle de la cour romaine. Mais comme dans les opinions des hommes , même les plus rapprochées , il se iTianifeste souvent des tendances diverses, il se produisit bientôt, parmi les partisans mêmes du roi , un parti catholique décidé pour une sévère orthodoxie , et qui , avant tout, cherchait à maintenir la bonne intelligence avec la coiir de Rome; le Pape se tint principalement attaciié à ce pai ti. Il espérait terminer tous les dilTérends qui existaient encore entre les intérêts français et les intérêts romains ; hou désir et ses efforts tendaient surtout à faire rentrer
& 0«MiiàVillBmf,14j«ailM|2««frni«l7pi,S51, iSS.
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en France les Jésuites , afin de procurer plus de liberlé
k la propagation des doctrines romaines , en dépit de la iiiarche des faits et des idées en France.
Il fut favorisé , sous ce rapport , par un mouvement qui eut lieu dans TOrdre des Jésuites , et quoiqu^il se
fùL prodiiii. dans Tintérieur de TOrdre même, il avait cependant une grande analogie avec le cliangement opéré dans la tendance générale de la cour de Rome.
Les affaires de 0(; monde se compliqucnl. souvent d'une manière si singulière , que dans le moment où r Université de Paris reprochait avec tant de vivacité aux Jésuites leur alliance avec TEspagne , dans le moment où Ton prétendait en France qu'un jésuite était obligé de prier tous les jours pour le roi Pliilippe , et dé s'engager par un cinquième vœu à un dévouement absolu pour sa monarchie , dans ce moment mcnic , rinstitiu de la Société , en Espagne , éprouvait les attaques les plus violentes de la part de quelques membres mécontents , de la part Je rinqiiiûition , de la |>art d'un autre Ordre , et enlin de la part du pouvoir royal luimême*
Ce revirement avait plus d'une cause , voici comment il se manifesta :
Dans le principe , les hommes les plus âgés et les plus instruits qui entrèrent dans la Société , étaient , en
grande [)artie , des Espagnols : parmi les autres nations^ il n'y eut guère que des hoaunes plus jetmes qui entrèrent dans l'Ordre , et qui avaient encore leur instruc- '
tion à K rnuner ; naturellement , il s'ensuivît que le gouvernement de la Société tomba de préférence, pendant les premières années du siéde , dans les mains des Espagnols. La première congrégation générale se composa de vii^t*cinq membres, dont dix-huit étaient Es-
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pagnols *. Les trois premiers «généraux appai*lenaient à cette même nalioii : a[)iès la mort du troisième général , nommé Borgia , laquelle eut lieu en i 573 , un Espagnol, nommé Pola!K|ue , possédait encore une fois la plus grande chance d arriver à cette dignité.
Mais on 5*a perçut ipi'en Espagne même, on ne ver* rait pas avec plaisir la nomination de Polanque. Il y avait dans la Société de Jésus beaucoup de nouveaux convertis ^ des juifs qui s'étaient faits chrétiens : Polan« que aussi appartenait à cette classe : on ne souliaiiait pas que le pouvoir suprême , dans une Société si puissante et organisée si monarchiquement , tombât eu dé pareilles mains Le Pape Grégoire XIII , ayant été instruit de ce fait, jugea aussi, par d'autres motifs, qu un changement était utile. Lorsqu'une députation de la congrégation assemblée ponr réleclion se iil présenter à lui , il lui demanda combien de voix avait chaque nation : il se trouva que la nation espagnole en avait plus que toutes les autres naàons réunies. Il demanda ensuite parmi quelle nation on avait choisi , jusqu'à ce jour, les générau-x de l'Ordre : on lui répondit qu'on avait déjà eu trois généraux, que tous les trois avaient été Espagnols. « Il est juste , répliqua Grégoire , que vous choisissiez une fois aussi un général d'une autre nation, » et il leur proposa lui-même un candidat.
Les Jésuites repoussèrent, pendant un instant, cette proposition , parce qu'elle lésait leurs privilèges ; mais
1 Saffîiiiuis, V, 7, 99. Daus la seconde congrégation générale, ce rapport avait (Igu dunmué, quoique faiblement encore. Sur 39 membre;», il y avait 24 Espagnols. '
t SacchiDUSy HisMa Societatis Jesu, part IV» sive Everardos, lil». i « Ho« « mm origo motuiim duplex fuit, studia nattomim et neophytortunm Hispa^ 9 niaodimn. »
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ils finirent par nommer le candidat du Pape , c'était
Ebcrbard Mercunanus.
Il résulta de cette éicciion de graves changements ; Hercurianiu , homme faible et dépendant , abandonna de nouveau les affaires à un Espagnol , puis à un Français 5 des factions se formèrent ; l'une cbassa Taulre des emplois supérieurs t la faction dominante ren^ contra aussi une certaine résistance dans lea degrés in» férieurs.
Mais un événement bien plus important , c'est qu'à répoque de la vacance suivante , qui eut lieu en i 581 , Claudius AqiiavLva , Napolitain , issu d'une famille qui avait été du parti irançais , homme d'une tœmpe énei^ gique, âgé seulement de trente^huitans, obtint ladi** gnité de général.
Les Espagnols s'imaginèrent que leur nation , qui avait fondé la Société et l'avait soutenue) se trouvait pour toujours exclue du généralat : ils en devinrent mécontents , récalcitrants \ et conçurent lu pensée de re rendre plus indépendants de Rome ^ d'une manière quelconque ^ peut-^tre en établissant un oommi8Baire<** général particulier |)our les [)rovincos espagnoles. A(|uaviva, au contraire, n'était pas disposé à laisser entamer le moins du monde lautorité que la constitution de rOrdre lui attribuait. Pour maintenir les mail mentionnés } il leur donna des supérieurs sur le dévouement personnel desquels il pouvait compter : c'éuient des hommes jeunes cpii se rapprochaient davantage de lui par l'âge et les sentiments ^ : des membres d'un mérite inférieur, des coadjuteurs qui ne jouissaient pas de tous les privilèges de TOrdre et qui plaçaient tous leur appui
1 Mariant y Discurso de las enfermedades de la Compania, c. m. s Maifana, c.xu*
dans le général ; enfin c'étaient des compatriote» ) dea Napolitains
Les anciens Pères, instruits, expérimentes, se virent éloignés , non-4etilement de la plus haute fonoticm de la Société y mais encore des emplois supérieurs dans les
provinces. Aquaviva donnn pour prétexte leurs défauts : Fun était colérique , Tautre mélancolique \ naturelle-* ment , dit Mariana , les gens distingués ont aussi leur défaut. Cependant le vcrilablc motif de cet éloignement , c'est qu* Aquaviva les craignait et voulait avoir des instruments plus maniables pour Texécution de ses ordres. Il est dans les habitudes de Thomme d*aimer k prendre une part active aux affaires publiques, et il ne se laissera pas tranquillement enlever sa part d'autoriné* CeÉ mesures d' Aquaviva produisirent des froissement» dans tous les collèges. Les nouveaux supérieurs furent reçus avec une silencieuse antipathie; aucun acte essentiel ne put être exécuté par eux avec succès ; très^rî»*
faits seulement quand ils étaient parvenus à s'en tirer sans exciter des troubles. Cependant , ils avaient encore assex de pouvoir pour se venger. Eux aussi firent oooii*per les emplois inférieurs uniquement par leurs partisans personnels \ car ils ne pouvaient B]kanquer d eu re« crùter, avec la cënstitution monarchique de TOrdie et Tambition des membres ; ils renvoyèrent leurs adver^ saires les plus opiniâtres , et choisirent surtout le moment où une délibération importante éuit agitée, et ils les firent passer dans d*aatres provinces. C'est ainsi «pie tout ne se décida plus (pie par action et réaction de personnalités. Chaque membre avait non-seulement le
> Outre Mariana, les requêtes adressées à ce si^jet à dément VIU soat encore important s : elles sont imprimas dans la îkAa magnum dangens somm ad
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droit) mais même le devoir de dénuiicer les défauts qu*il remarquait dans les autres ; c'était là une régie qui , dans Tétat normal et d'innocence d'une petite Société , avait uii but moral ; mais, dans les circonstances présentes j elle ne servit qu à favoriser la délation la plus dégoûtante, à fournir un instrument à l'ambition cachée , a la haine déguisée sous le masque Je TamiLié : « Si on voulait fouiller les archives de Rome , s'écrie Mariana , on ne trouverait peutpétre pas un seul honnête homme , du moins parmi nous qui sommes éloii^nés ; » une duilance universelle s'introduisit : aucun u aurait osé ouvrir son cœur à son frère.
Ajoutez qu'on ne pouvait déterminer Âquaviva à quitter Rome et à visiter les provinces , comme l'avaient fait Laines et Borgia. On l'excusa parce qu'il y voyait Tavantage de recevoir tous les renseignements par écrit, sans aucune inten uption , sans être troublé par les accidents d'un voyage. En tout cas , il s'ensuivit que les provinciaux entre les mains desquels se trouvait toute la corres[)OiKlance, acquirent encore uiic plus ^^n'audc indépendance. En vain s'en plaignait-on ; ils pouvaient facilement prévoir et détruire d'avance l'objet de ces récla-» malions ; d'ailleurs Aquaviva les favorisait , et ils possédaient leurs places , pour ainsi dire à* vie.
Dans ces circonstances , les anciens Jésuites d'Espagne, resseiilaiil celle situation comme une lyrannie, convaincus qu elle ne pourrait être jamais- changée dans l'intérieur et les limites de la Société elle-même^ résolurent d'avoir recours à une autorité étrangère.
Us s'adressèrent d'abord au pouvoir ecclésiastique national de leur pays^ à l'Inquisidon. L'Inquisition avait réservé , comme on sait , beaucoup trop de délits pour son tribunal. Un Jésuite mécontent, détermijié par des
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scrupules de conscience , ainsi qu'il le déclara , accusa son Ordre de cacher et même de juger lui«méme les dëlits commis par ses membres et qui rentraient sotts la juridiction de Tlnquisition. Elle fit subitement arrêter le provincial, qui était accusé d'un acte de ce genre , et quelques-uns de ses compagnons les plus actifs \ Comme d*autres accusations suivirent celle-ci , F Inquisition se fit délivrer les statuts de TOrdre , et procéda à de nouvelles arrestations. 11 en résulta une agitation d'autant plus vive parmi les Espagnols qu'on ignorait le motif de ces rigueurs , car l'opinion se répandit que les Jésuites avaient été arrêtés pour cause d'hérésie. Mais l'Inquisition n'aurait pu qu'infliger une punition ; elle n'avait autorité pour prescrire aucun changement. Les choses étant poussées si loin , les mccontents s'adressèrent aussi au roi. lis l'assaillirent de plaintes confuses sur les vices de leur constitution. Elle n'avait jamais convenu à Philippe llj il avait coutume de dire que, de tous les Of^ dres religieux, celui des Jésuites était le seul auquel il ne pomaii rien comprendre. Ce qui lui parut clair surtout , c'est ce qu'on lui disait de l'abus du pouvoir absolu et du désordre des accusations secrètes. Au milieu de la grande lutte européenne dans laquelle il était engagé , il trouva moyen de donner son attention à cette afTairej il chargea Févêque Manriquez de CarUiagéne de soumettre l'Ordre à une enquête, principalement par rapport aux faits précédemment mentionnés.
C'est une attaque qui , comme on voit , était dirigée contre le caractère de l'Institut , contre le chef même : elle était d*autant plus grave qu'elle partait précisément du pays où la Société avait pris naissance et tout son développement*
^ SacchinuB, pars v, Ub. yi, a« 8ô.
iH usa jiteuiTEa
Aqoaviva Hfl loonlra aulleoient «ffrayë. C'était un hômine qui cacbait sous Tapparenoe d'une grande dou^ cçur extérieure et de mœurs simples et calmes, une fermeté d'âœe inélvraaiable} une de ces nature» à la façon de Clémenl VITI lm<-mén(ie , et telles qu'on lee vit généralement surgir dans ce siècle, résolue, lucxlorée , prudente, discrète. Jamais il n'eût voulu se permettre de prononcer un jugement définitif, et il ne souffrait pas tpi'oa eu exprimât un semblable en sa présence , bien moins sur tout une nation ; ses secrétaires avaient reçu Tordre formel d'éviter toute parole offensante , toute parole amére. Il aimait la piété, même dans son apparence extérieure ; à Tautel, ses gestes , sa phy* sionomie, toute sa pose, exprimaient un bonheur plein d'abandon, en prononçant les paroles de la messe ; tou* tefois , il repoussait tout ce qui pouvait paraître de ^exagération. Il ne permit pas l'impression d'un com* mentaire du Cantique des cantiques, parce qu'il en
trouvait choquante l'expression qui flottait entre les limites de Tamour sensuel et de l'amour spirituel. Il savait gagner les hommes, même quand il leur faisait des reproches ; apparaissant toujours avec la supériorité que donne le calme du cœur et de rintelligence , il savait redresser par des raisons pleines de sens ceux qui étai^t dans Terreur ; la jeunesse s'attachait à lui avec enthou<« ^asme. « On est forcé de l'aimer, écrit Maximiiien de Bavière à son père , en date de Rome , seulemiHit a le voir. »
Ces qualités, son activité infatigable , même sa nais* sanoe distinguée > l'importance toujours croissante de son Ordre, lui firettt une haute position à Rome. Si ses
adversaires réussirent à mettre de leur côté les pouvoirs nationaux de T Espagne , il avait pour lui la cour de
Romç > qu'il connaissait depuis sa jeunesse , — il étnil c«m«rier lorsqu'il eaira dans l'Ordre, — et qu il savait diriger avec Viofluenca irrésistible d'un taïaut
naturel et exercé
Comiaissant le caractère de Sixte V, il éuit particu'- Uèremeui facile à Aquaviva de réveiller les antipathies de ce Pape contre les projeU des Espagnols. Sixte vou-r lait , comme nous ravona vu , ooaoentrer à Rome , encore plus qu'il ne l'était déjà , le gouvernement de la obrélienté ; Aquaviva lui représenta qu'en Espagne ou ne cherahait qu a sa rendi*e plus indépendant de Rome, Sixte ne haïssait rien autant qu'une naissance illégi^ titue ; Aquaviva lui apprit que cet évéquc Mannquez , nommé Fitiêeur, éuit un baUrd. Aux yeux du Pape , c t i aii un motif suffisant pour retirer l'autorisation 4e Peuquète qu'il avait déjà accordée. Il évoqua à Rome le pmoèa du provincial. Sous Grégoire ÎQV, le général pai^ vint à obtenir une oonfinnation positive des instituts de rOrdi-e.
M^U iQg adversaires aussi étaient opiniâucs et rusés. Ils voyaient Lien qu'il fallait attaquer le général auprès de la cour de Rome elie-méme. Ils profitèrent d'un moment d'absence de celui<ci , il était chargé de vider un différend entre Mantoue et Parme , — pour gagner Clément VIII. Clément ordonna la réunion d'une congrégation générale, à l'insu d' Aquaviva, pendant Tété de 1592, sur la proposition des* lésuites espagnols et de Philippe il.
Aquaviva , tout étonné, se bâta de revenir. Une congrégation générale était aussi incommode pour les eheft
« 8i«ltef et surtout Javenciiit, Uùt, fMH. UiUfpartii qvmiœ tmus poHeriwf, Xi » SI, ei xxv» 33-41.
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suprêmes des Jésuites, qu un concile pour les Papes. Si tous les autres généraux avaient déjà cherché i éviter ces assemblées, combien à plus forte raison Aquavlva devait-il les repousser, lui contre lequel se manifestait une haine si vive. Voyant que Tordre de Clément était irrévocable, il se contint et dit : « Nous sommes des fils obéissants ; que la volonté du Sauit-Père soit faite. » Et il se hâta de prendre ses mesures.
Il commença par exercer une grande influence sur les élections. Il pai vintà faire écarter, même en Espagne, plusieurs de ses adversaires les plus dangereux, par exemple Mariana.
Lorsque la congrégation fut assemblée , il n'attendit pas qu on TatUquât, 11 déclara , dès la première séance, qu'ayant le malheur de déplaire à quelques-uns de ses confrères, il demandait, avant toutes les autres affaires, ime enquête sur sa conduite. On nomma une commission; les griefs furent énumérés ; mais comment auraiton pu découvrir la transgression d'une seule loi positive? il était beaucoup trop prudent pour commettre une pareille faute 5 aussi fut-il justifié de la manière la plus éclatante.
Personneilenjent rassuré, il procéda avec la congrégation à l'éclaircissement des propositions concernant rinstitut.
Le roi Philippe avait fait quelques demandes et avait recommandé différentes questions à l'examen de l'assemblée. Il avait demandé deux choses : IMa renonciation à certains privilèges, par exemple, de lire des livres défendus , d'absoudre du crime d'hérésie ; et 2' une loi en vertu de laquelle chaque novice qui entrerait dans l'Ordre devait abandonner tous les majorats qu'il |>08sédait , même tous ses bénéfices. C'étaient là des sur
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jets de conflit entre la Société , l'Inquisition et Tadmi- DÎstration de l'État* Après quelques réflexions, ces demandes furent accordées, principalement par rinfluence
personnelle d'Aquaviva.
Mais les questions que le roi avait recommandées & rexamen étaient encore bien plus importantes. Il s'agissait surtout de savoir s'il ne lailail pas limiter, pour un temps déterminé , le pouvoir des supérieurs , s'il ne fallait pas ordonner une réunion périodique et à des époques fixes des congrégations générales. C'était mettre en question la base fondamentale de l'Institut, les droits de domination alisoluc. Sur ces points, Aquaviva ne se montra pas si bien disposé. La congrégation rejeta ces propositions du roi, après de vifs débats. Mais le Pape aussi était convaincu de la nécessité de ces modifications, et il ordonna ce qui avait été refusé au roi : par la plénitude de son pouvoir apostolique , il décida que les supérieurs et les recteurs seraient changés tous les trois ans , et que les congrégations générales s'assemble-* raient une fois tous les six ans
A la veVité, l'exécution de ces ordonnances ne produisit pas tout Teffet qu on en avait espéré , les congrégations pouvaient être gagnées ; les recteurs furent changés . il est vrai , mais bientôt les mêmes revinrent. Toutefois c'était un coup grave porté à la Société , que ce changement de ces lois par la force d'une révolte mtérieure et d'une influence étrangère.
Un autre orage s'éleva encore dans les mêmes pays.
Les Jésuites avaient adopté, dans le principe, la doctrine dea Thomistes , telle qu'elle dominait en général
t Jinrencius contient dans son premier livre» SoMas ^ImeHkit moi^ «gitaia, dei doaimentt déUiUé» à ce ci^et,
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dans les écoles de ce temps. Ignace avait formellement r^commaudé à ses disciples la doctrine du docteur An^
Mais bientôt ils crurent obsenrer qu'avec elle ik ne
pourraient pas arriver complélemenl à leur but, par rapport aux protestants. lU voulaient être indépendants dans leurs doctrines comme dans leur vie. Ils se sen*laieui géiiës de suivre les Ûouiliùcaîns , auKi|uels saint Thomas avait appartenu^ et qui étaient regardés comme les interprètes naturels de see opinions. Après avoir dqà précédemment donné plusieurs preuves de cette manière de penser, tellement (ju'il était quelquefois question 9 à r Inquisition, de la liberté des idées des Pères Jésuites Aquaviva produisit ouvcrionicnl, en 1584, sa doctrine) dans son règlement des études. Suivant lui, saint Thomas était, à la vérité , Tauteur le plus digne d'aj^probalion , cependant ce serait un joug insuppor^ tid)le que d eue obligé de siûvre ses traces eu toutes choses y et de n*avoir aucune opinion indépendante \ plusieurs anciennes doctrines ont été développées par des théologiens modernes et présentées d'une nouvelle manière très-utile pour combattre les hérétiques, et à • laquelle on pouvait s'attacher. Cette dédaration suffit seule pour occasionner une violente tenipéle en Es-»pagne , où les chaires de tliéologie étaient encore , en grande partie, occupées par des Dominicains. Le régies ment des études fut dénoncé comme le livre le plus téméraire , le plus présomptueux et le plus dangereux dans son genre * : on s'adressa, à ce sajet, au roi et au Pape. Mais la réaction devait éclater avec bien plus de force, quand le système des Thomistes fut réellement aban-
< Luincz mvme était suspect à riuquisiiion espagnole. Uorontc, m, 83. • Pegua in Serry, Ihstoria congreyidionum de auxiliis divinœ gratiœ, p. 8.
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donné par les Jésuites »ur un des points de docti lue le^ piud important».
OaBft louw la tbéolof^ « dans la théologie catholique comme dans la théologie protestante, les controverses sur la grâce ei le mérite des bonnes mivresi sur le libre arbitre et la prédestinatîont étaient toujours les plus gra* ves et les plus actives -, elles absorbaient encore Tesprît et 1 érudition des ecclésiastiques comme des laies. Du cété des protestants, les doctrines rigoureuses de Cal«-* vin sur la volonté particulière de Dieu , d'après laquelle <c quelques-uus sont prédestinés à la félicité éternelle et les autres à la damnation, a rencontraient la plus grande approbation : les luthériens , avec leurs opinions plus douces à ce sujet , obtenaient moins de succès et per* datent du terrain. Un développement contraire eut lieu du côté des catholiques. Partout où se montrait quel** quQ penchant pour les idées des protestants même les plus modérés j même pour les opinions les plus rigou* reusement comprises de saint Augustin , comme par exemple dans baïus, à Louvain, cette tendance fut combattue et étouffée. Les Jésuites particulièrement se montrèrent ardents dans cette lutte. Ils défendirent la doctrine posée par le concile de Trente , laquelle avait été établie non sans FinfluenoB de leurs confrères Lainea et Salnieron : et jncinc ce système ne satisfît pas tou-» jours levu- zèle pour la polémique.
En 1588 ) Louis Moîina fit paraître à Ëvora un livre dans lequel il se proposait de traiter ces questions controversées et d'essayer de résoudre d'une nouvelle manière les difficultés qui n'avaient pas été vainciMs Son
^ Ubmi êrhiHi cum (frotkt éonk tonoordUu Dtiu les contnnrerws on s tiM^ouri jugé nécamire de dittiogtwr tes éditioot liibonad dA iSSS» d'Anvers» de iSSS, et de Venise, parce qu'eUss dURreal toates les unes des antres.
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principal but ciait de conquérir pour le libre arbitre de l'homme mie latitude plus grande encore que celle admise par la doctrine des Thomistes ou du concile de Trente. A Trente , on avait basé l'œuvre de la sanctification principalement sur la justice inhérente du Christ, laquelle, répandue en nous, provoque Tamonr, conduit à toutes les vertus et aux bonnes œuvres, et produit enfin la justification. Molina va plus loin ; il prétend que le libre arbitre * peut produire , sans le secours de la grâce, des œuvres moralement bonnes, qu'il peut résis» ter aux tentations, s'élever de lui-même aux actes d^e^ pérance , de foi , de charité et de contrition ' ; quand rhomme en est venu à ce point, alors Dieu lui accorde la grâce , à cause du mérite de Jésus-Christ * , par laquelle il éprouve les effets surnaturels de la sanctification ; mais le libre arbitre n'est pas moins suffisamment actif, même après la réception et pendant les progrès de la grâce ; tout dépend du libre arbitre, de notre volonté, qui peut rendre cHicace ou inefficace le secours de Dieu : la justification repose sur l'union de la volonté et de la grâce , unies comme deux hommes qui tirent une barque pour la faire marcher.
On voit que Molina n'admet pas l'idée de la prédes* tination , telle qu'elle se trouve dans saint AugusUn ou dans saint Thomas.
* On présuppose toujours ici le concursus generalis Dei , mais par la on ae désire proprement que l'état naturel du libre arbitre qui, ossurànent, ne peut eiister, tel qa*a est , lans Dieu : « Deiu semper prscato est per conconimi « generalem Ubero arbitrio, et natimlitcr yM aut Moltt pront placnerit » C'est une identification à peu près analogue i celle du droit naturel «Idn droU divin, dans Bellarmin, parce que Dieu est l'auteur de la nature.
' Il coniprend cette grhco ronime agissant aussi très-naturellement ; Dis» put. : 64. (( Dum liomo expendit res credendas— per aotitias concinatoris aut ir aUande compara tas , influit Deus in easdem aotitias iuiluxu quodam parti* t qilari que cognittonem îUam aiQimit. »
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Suivant lui , cUc était trop dure , trop cruelle. Il ne veut entendre parler d*ftucune autre prédestination que de celle qui est, à proprement parler, une prévoyance. Dieu sait d'avance, par une vue suprême de la nature de chaque volonté , ce que cette volonté fera dans un cas donné , quoique le contraire eftt pu être aussi exécuté par celle-ci ; luais elle ne se détermine nullement par la raison de la prévoyance de Dieu \ Dieu voit d'avance Facte consommé , parce que telle sera la détermination que prendra la volonté de iliomme.
Cette doctrine était la première qui tentait de ratio*^ naliser, pour ainsi dire , le mystère des rapports de l'homme avec Dieu. Claire , ingénieuse e( superficielle , c*est précisément par ce motif qu'elle te pouvait manquer d'exercer une certaine influence. On peut très-bien la comparer avec la doctrine de la souveraineté du peu'ple, que les Jésuites développaient aussi à la même épo^ que *.
Us devaient nécessairement soulever une résistance dans le sein de leur propre Église; déjà , parce qu'ils s'écartaient du docteur Angélique dont la Somme formait toujours le manuel principal des théologiens catholiques, quelques membres de TOrdre même, Henriqucz , Mariana , exprimèrent ouvertement leur blâme«
t Cette tendance rationaliste se produisit aussi ailleurs, par exemple, dans les aiiertloiis des JMtos Lest et Bamel, en 1584 , à Louvain: « Propotitioiiee « in Lento et Homélio i theologii LoTaniensilnis notattt : ut qnid lit Bcriptura « sacra, non est necessarium singnla cjus verba inspîrafa esse a S|iiritn m sancto. n Ils procèdent de ^nito des paroles mi\ térités : « Non est nccessai( rium ut singniai veritatcs et sriitp!\tife sint immédiate i Spiritu sancto ipse (( scriptori inspiralîe. » Les assertions essentielles de Moliua se trouvent déjà, du luums eu partie , dans ces propositions : on y attire aussi Tattention sur leur diflS^ienee alMolne d'aiec les opinions protestantes , « bnc sententia — « «inani longissiine a sententia Lvfheri et Gahlni et reliquorura luereticoram « Imijus temporis recedit , a quorum sententia et argumentis difficile est alte- « ram sententiani » (l'opinion de saint Augustin et de saint Thomas ) « vindi- « care. »
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Mais les Dominicains prirent bien plus vivement \h défense de leur patriarche* lU écrivirent^ prêchèrent contre MoUna, Tattaïquërent dans leurs leçons. Suftn , m
élablil , le l***" mars 4594, à Vûlladr)lid . une discussion solennelle entre les deux partis. Les Dominicains, qiû se croyaient en possession de i'orihodoiie , le fiJuontrèrent violents. « Les clefs de la sagesse, s'écria un Jésuite, sont^elles donc, par hasaixi, entre vos mains ? » Les Dominicains poussèrent un cri d'indignation , cette apo^ strophe leur paraissant une attaque contre sài&t Thomas lui-même.
Depuis cette époque, ces deuit Ordres religieux firent complètement séparés. Les Dominicains ne voulurent
plus conserver de relations avec les Jésuites. Ceux-ci, pi*esque tous , prirent fait et cause poiir Molina ; Aqua* Tiva lui-même et ses partisans étaient dédaréa pour
son système.
L'Inquisition alla, dans cette circonstance, au delà de ses attributions. Le grand inquisiteur ^ c*était prédisément ce Jérdme Bfanriquess qui avait été désigné pour inspecter l'Ordre des Jésuites — fit semblant de ccmdamner Molina, et lui observa que son livre pounmit bien ne pas en être quitte pour une simple réprobation ^ mais condamné à être brûlé. Il refusa de recevoir les plaintes de Molina contre les Dominicains.
Cette lutte mit en mouvement tout le monde catlndi»
que, laul à cause des doctrines débattues, qu'à cause de ceux qui la défendaient; ciie fortilia beaucoup i attaque qui s'était élevée en Espagne contre llnstitut des lésuites. Cest précisément ce qui produisit ce phénomène singulier des Jésuitesi tout à la fois chassés de la France ^ à raison de leurs sympathies pour l'Espagne , et subis^ saut dans ce dernier pays même l'attaque la plus dan*
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gci eose qai eût été entreprise contre eux. Diins les dem
pays , la poiiiicjuc et la doctrine concoururent à celle persëfsution^ il s'agissait d* une opposition nationale con<^ tre les privilèges et les franchises de cet Ordre : en France , elle était plus ardente, plus violente ; en Espagne , plus personnelle , mieux fondée. Sous le rapport de la doctrine , ce furent les nouvelles théories qui at-» tirèrent la liaiue oi la persécution contre les Jésuites; en France , leurs doctrines de la souveraineté du peuple et du régicide ; en Espagne , leurs opinions sur le libre ♦ arbitre, leur furent fatales.
Cette crise , dans l'histoire de la Société , est d'une grande importance pour expliquer la direction qu'elle prit,
AqUaviva chercha dans le centre même de l Eglise , auprès du Pape, le secours qui lui était nécessaîk^e contre les attaques des pouvoirs nationaux , du Pariemeni et de F Inquisition.
Il profita du moment i'avorable , lorsque le grand in>* quisiteur était mort et sa place encore vacante , pour dc'tcnniner le PajU' à évoquer à Rome la décision de la contixiverse engagée sur la i'ui. C'était déjà beaucoup de gagné que d^avoir obtenu le retard immédiat de cette décision.
Combien alors il se rencontra facilement à Home d*autres influences qui firent valoir leur crédit dans une situation aussi critique! Le 9 octobre 4596, les pièces
du procès furent expédiées pour Rome. Les tlu'ologicns les plus savants des deux partis s'y trouvèrent pour soutenir leur controverse sous les yeux du Pape.
Au sujet de la (^juestion française , Clément put parti poiu* les Jésuites. 11 uc trouva pas justiiiable l'expulsion d'un Ordre entier pour un seul de ses membres qui
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pouvait avoir mérité une punition y et précisément Tex-
pulsion de TOrdrc qui avait le plus fait pour rentier rétablissement du culte , qui était une si puissante co« lonne de TÉglise. Cet Ordre n'avait-il pas soufïert aussi pour son dévoùment au Saint-Siège , pour Tardeur avec laquelle il avait soutenu les prétentions de ce Siège à un pouvoir suprême sur la terre? Tout devait exciter le Pape à achever d'éteindre l'opposition qui se maintenait encore en Fi ance contre le s J<'suites. Plus ralliance qu'il contracta avec Henri IV devint intime, plus la politique de ces deux princes s'accorda, plus aussi les représentations du Pape devinrent efïicaces : Henri donna succès^ sivemeal des explications de plus en pins conciliantes \
La conduite prudente de TOrdre fut d'un secours extraordinaire en cette circonstance pour les n^ociations du Pape.
Les Jésuites se gardaient bien de montrer de la colère ou du mécontentement envers le roi de France ; ils n'étaient pas davantage disposés à se précipiter plus avant dans le danger pour la cause de la Ligue , cause qui était perdue ^ aussitôt qu'ils eurent connaissance de la direction qu avaii prise la politique du Pape , ils suivirent la même voie.
LePère Commolet, qui, même après la conversion de Henri ÏV, s'était écrié dans les cliaires qu'on avait besoin d'un Je/m contre ce roi , et qui , après le triomphe de Henri , s'était vu forcé de prendre la fuite, avait changé de sentiments quand il arriva a Rome, et se d^ clara pour l'absolution.
1 Les Jesuilcs pouvaient aier que leur cause fût lice avec la politique; eependant on voit par les Memofie «h Sentivogiio, ii , 6 , p. 395, combien le cardinal AUtotwaiidioi eat égard à leurs intérêts, lors des négociatioiu de Lyon : et le roi s'empressa de donner une explication ra?orable. (Le roi au eardtnal OMat, M janvier 1«0i.)
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Parmi tous les cardinaux , aucun autre ne contribua autant à cette absolution par son esprit de conciliation, par ses démarches , et par son influence personnelle sur le Pape, qiie le jésuite Tolet Ils agissaient ain^ , pendant que le parlement rendait toujours contre eux de nouveauit arrêts, arrêts dont Aquaviva se plaignait, sans se laisser entraîner à aucune récrimination. Tous les Jésuites n'avaient pu être cbassés : ceux qui étaient restés se déclarèrent pour le roi, et exhortèrent le peuple à lui être dcvoué , à Vaimer. Déjà quelques-uns avaient commencé à se rapproclier des localités qu'ils avaient abandonnées , mais Aquaviva n'approuva pas cette précipitation et les invita à attendre la permission du roi, Henri ayant été instruit de cette conduite s'en montra extrêmement satisfait, il en remercia le général dans une lettre particulière. Les Jésuites ne négligèrent aucun moyen de le fortifier dans cette Lojme disposition. Le Père Rochcome , que Ton appelait le Cicéron français , composa une apologie populaire de l'Ordre » évidemmeni destinée surtout à éclairer le roi
A cette double impulsion , de la part du Pape et de rOrdre, se joignirent à cette époque des considérations politiques de la part de Henri IV lui-même. 11 vit, ainsi qu'il l'a dit dans une dépêche , que par la persécution d'un Ordre qui compte tant de membres spirituels et érudits , qui a tant de pouvoir et de partisans , il se curjsei verait des ennemis irréconciliables dans l'Église catholique , et ferait éclater des conspirations ; il ne pouvait pas les expulser des localités où ils étaient encore , il aurait eu à redouter Texplosion d*uu mouve-
i Du Perron à Villeroy , Ambassades, i, 23. « Seulement vous diray-je que H. le Cl. Tolet a làit des miracles et s'est moulré lion François. » s Grelser ra traduite en latin. GrtUm Opéra, t. xii, i^.880.
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ment populaire ^ D'ailleurs Henri IV avait fait aux huguenots des concessions si larges par l'Edit de Nantes , qu'il devait aussi de nouvelleâ garanti^ au culhoUcisnie. Ou murmurait déjà à Rome : quelquefois le Pape donnait encore à entendre qu'il craignait d'avoir été trompé Enfin , la position du roi fui assez forte pour mieux apprécier la situation générale des affaires que ne le faisait son parlement , et pour ne pas craindre Talliance des Jésuites avec VEspagac. Le Père Laurent Mag** gio se rendit à la bate en France , au nom du général , pour assurer le roi par des serments solennels de la fidé» lité de la Société : « Si les choses se passaient autre^ ment , on devait le considérer , lui et ses confrères , comme les traîtres les plus odieux ^. »
il paï ul donc plus jn udent au roi de mettre à l'épreuve leur ai^itié que leur inimitié. U considvjra qu'il pourrait utilemeul se servir d'eux contre VËspagne.
Déterminé par tant de motifs de politique extérieure et de nécessité intérieure , Henri déclara , dés l'année 1600 , à répoqne des négomations de Lyon f qu'il était prêt à recevoir de nouveau FOvdre des Jésuites. Luiméine choisit le jésuite Cotton pour son Goafesâeur« L'édit par lequel les Jésuites furent ré^blis en Fravce , fut puUié en septembre 4603^ ils avaient antérieure» ment reçu plusieurs autres témoignages de bienveiln lance.
On leur imposa quelques cxmditions, dont la plus
importante était que les chefs et U s mciuî)! es de la So-» eiété en France ne pourraient être dorénavant que des
* Dispaedo dd re de* 15 Agottù 1609 id re lacûpo d'InghUterrtt , se trouve par extriito damSiri, Mmorie mondik, 1. 1, p, 94S.
* Ossat ù VUiecvy, 1. 1 , p. BIS.
* SuUy, lib. zvu, p. M?.
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Français \ Henri ne doutait pas qu'il eût tout arrangé d'une manière qui rauiorîsait à une confiance parfaite. Il leur»accorda sans hésiter sa faveur, et vînt k leur
secours pour leurs propres affaires, dans leur discusaion avec Ica Dominicains.
Clément VIII manifesta pour cette lutte im vif intérêt théologiqiie. On tint en sa présence soixante-cinq assemblées, trente-sept disputes sur tous les points c|ui pouvaient être en question : lui-même a beaucoup écrit sur ce sujet , et autant que nous pouvons en juger, il inclina pour la doctrine ancienne, pour une décision favorable aux Dominicains. Bellarmîn lui-même disait : <c Je ne nie pas que le Paj)e soit disposé à se déclarer contre les Jésuites , mais je sais que cela ne se fera cependant pas. » £n effet , il eût été trop dangereux , à une époque où les Jésuites étaient les principaux apôtres de la foi dans tout l'univers, de rompre avec eux pour un seul article de foi ^ : déjà ils iaisaient semblant de demander un concile : le Pape , dit«on , s'écria : « Ils osent tout , tout ! n
Les Français aussi prirent fait et cause d'une manière trop décidée* Henri IV , nous Favons vu , s'était déclaré pour les' Jésuites, soit parce que leur doctrine lui paraissait être plus claire, soit parce qu'il était porté de préférence pour Topinion de l'Ordre qui faisait la plus rude guerre au protestantisme , afin de mettre son orthodoxie hors de doute. Le cardinal du Perron prit part aux congrégations, et défendit avec un zèle habile ic parti des Jésuites» Il dit au Pape qu*un. protestant poitr-
^ Sdictum reffium dans Juvcnciatt p» V, Mil. UI» tfi 59. On trouve dans
Jutencius tout ce qui fut dit à celte époqwe en faveur dos JésuHoï!, et dans YHist'jria jesuitica, Basiless, 1627» lib. Il, c. Il , de Ludovicus Liicius, tout ca .(jui lut tilt contre eux.
* Voir la note n'* 16.
SITUATION POLITIQUE
rait signer aussi les doctrines des Dominicains, et il est très-possible qu'il ait produit par cette parole une vive impression sur Clément.
La luUe entre l'Espagne et la France se lucla à ces di(Térends» Les Dominicains trouvaient autant de protection cliez les Espagnols , que les Jésuites cliez les Français \
Ce fut aussi la cause pour laquelle Clément YIII ne prit eHectivement aucune décision ; il aurait été impliqué dans de nouveaux et trop graves embarras , s'il stiVdii expose à blesser Tun ou Tautre de ces Ordres si puissants , et de ces princes si redoutables.
g X. — Sihiatiou politique de Clément VIII.
Une des principales tactiques de la politique du Saint-Sit^ge c'tait, eu général , de ne s'aliéner ni Tune ni Tautre des deux puissances sur lesquelles reposait réquilibre du monde catholique , d'apaiser les différends qui surgissaient entre elles , ou du moins de ne les laisser jamais éclater en une guerre ouverte, et de conserver son influence sur toutes les deux.
La Papauté nous apparaît ici dans sa mission la plus
* PassafîC principal dans du Perron : Ambassades et N^fodaHdiU , lÎT. vni, t. Il, p. 839. Lettre du 23 janvier 1606: « Les Espagnols font profesiioil onvertement de protefror les Jacobins (les Dominicains), en haine, comme je croy, de raffectiou que le Père général des Jésuites et presque tous ceux de son Ordre , excepté ceux qui dépendent des Pères Mcndozze et Personius comme partlciilièreiiient les Jésuites anglois, ont monstré de porter à Yostre Migesté; et semble que d'une dispute de religion ils en veuillent Ikire une querelle d'Estat. » On voit par l-i qno les Jésuites, à l'exception d'une petite fraction, passaient alo!"? pour être du parti français. On trouve dans Serry, p. Ho, qup les Dynaiiit aiiis furent exilés à cette époque de la cour de France : « Prœdicatores . « tom temporis lo GaUle mUras aceepli et a publicis curi» munerilms nuper « omoti* 9
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digne d'éloges , comme mediairice , couiuic paciiicatrice.
L'Europe était surtout redevable à Cicmeni YIII de la paix^ de Ver vins , conclue le 2 mai 1598. Pape sul habilement saisir le moment favorable , lorsque le roi de France, par le màuvais état de ses finances , et le roi d'Espagne , par les infirmités croissantes de sa vieillesse, se trouvaient forcés de songer à un accommodement. U prcpara cette paix , et fit lui-même les premières ouvertui'cs ; le général des Franciscains , Fra Bonavenlura Calatagirona , cpi*il avait heureusement choisi pour cette affaire et qu'il avait envoyé en France , termina les premières ei les plus grandes difficultés. Les Espagnols, en possession d'un nombre considérable de places en France , étaient prêts à les rendre , cependant ils exceptaient Calais j les Français insistaienl sur la restilution de cette ville \ ce fut Fra Calatagirona qui décida les Espagnols & céder. C'est alors que les n^ociations furent positivement entamées à Ycrvins ; un légat el un nonce les présidèrent^ le général des Franciscains con* tinua à s'entremettre de la manière la plus habile : son secrétaire , nommé Soto, s'acquit aussi , dans cette circonstance) un grand mérite. L'objet essentiel était de décider le roi de France i se séparer de FAngleterre et de la Hollande , ses alliées \ cette condition était eu uiéme temps considérée comme un avantage pour le catholicisme , puisque , par elle seulement , la séparation de Henri IV d'avec le système protestant, paratUait complète et définitive. Henri y consentit, après de Ion* gues hésitations. Alors les Espagnols rendirent réelle-ment toutes leurs conquêtes : la possession des places qu'ils occupaient fut rétablie telle qu'elle avait été en 1559. Le légat déclara que Sa Sainteté éprotiverait une
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plus grande joie pour cette heuretise conclusion que pour la prise de Ferrare ; cette paix qui embrasse toute la chrétienté et lui rend le repos , serait, à ses yeux , dWe importance bien autrement grande que la conquête tempoi clle de cette ville italienne *. Dans ce traite de paix , un seul point seulement , le différend entre la Savoie et la France, était resté non vidé. Le duc de Savoie s'était oriiparc . ainsi que nous ravous mentionné, de la ville de Saluées, et ne voulait pas la restituer^ après bien des négociations inutiles , Henri lY se décida enfin i se la faire rendre par la force des armes. Main-* tenir la paix était ce qui importait avant tout au Pape , auquel d'ailleurs on avait solennellement confié à Yei^ vins le rôle de médiateur dans cette aflf^irCé Dans toutes les occasions , dam toutes les audiences , il insistait sur la nécessité d'une réconciliation ; chaque fois que le roi le faisait assurer de son dévoùmént, il rédamait cette paix comme une* preuve de la sin(îérité de ses paroles, comme un service qu'il demandait et qu'on devait lui rendre. La difficulté réelle consistait en ce que la res«titutîon de Saluées paraissait blesser les intérêts généraux des Italiens. On ne voyait pas avec plaisir les Français devenir possesseurs d'une province italienne. Si je ne me trompe , le franciscain Calatagirona fut le premier qui proposa l'expédient de laisser Saluées au duc, et d'indemniser la France en lui donnant la Bresse et quelques contrées savoyardes voisines *. Le cardinal Aldo* brandmi 5 acquit , en 1600 , à Lyon , rhonneur de con-
* A la suite de Tédition des Mémoires (FAngOÊliéme, Didot, 1766, se trouve»
I, 131-363 , sous le titre Autres Mémoires, un rapport tlétnillr sTir les négociations de Vcrvitis, remarquable» par son exactitude et son im()artialité, et dont sont extraits les faits rapportes ici : la dcroicre notice se trouve p. 827. » Ossat à ViUeroy, 25 mars 1599.
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venir cette projïositiott ett un aiTan<^^ement effectif. Les Français l'en remercièrent : Lyon obtint par là une cii^ conscription plus étendue , telle ([u'elle Tavait désirée depuis longtemps *.
Voulant profiter de circonstaiiees si heureuses, le Pape Qément sOfigeait quelquefois à donner au moAde catholique, réuni sous sa haute influence, une direction commune contre Tancien enneini de la chrétienté. La guerre contre les Turcs avait éclaté de nouveau en Hongrie : déjà , k celte époque , on croyait s'apercevoir que l'empire ottoman s^afTaiblissait de jour en jour ; Tincapacité personnelle des sultans ^ la corruption du sérail , et surtout les révoltes incessantes en Asie , paraissaient rendre possible le succès de cette guerre. Du moins le Pape ne négligea rien , de son côté , pour parvenir à ce but. La somme qu'il avait destinée à cette expéditiott s'élevait déjà , en 1500 , à un million et demi de scudi. Bientôt après nous voyons une armée papale de 42,000 hommes réunie sur le Danube, Mais on pouvait espérer des résultats bien autrement importants , si un jour on réussissait à rassembler sur une grande échelle les forces de rOccident pour recommencer une nouvelle croisade contre l'Orient; si Henri IV, en particulier, se décidait à unir ses armes à celles de l'Autriche. Le Pape ne cessa pas un instant de Texciter à prendre ce parti ; et en effet, Henri écrivit aUx Vénitiens, immédiatement après la paix de Vervins , qu'il espérait s'embarquer sous peu à Venise, ainsi que l'avaient fait autrefois les Français, pour tenter une expédition contre Constantinople. 1) réitéra sa promesse , à l'époque de la conclusion de la
t BtMitivopUo rapporte en détail ces tiéguciatlous d4ns le principal dlApitre du second livre de «es Mémoires (c. 2-c. 6).
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paix avec la Savoie ^ Mais Texécnuon de ce projet aurait
dû être précédée sans doute d'une alliance plus intime qu'il ii*était possible de Tobientr entre les divers États européens ^ si peu de temps après des secousses aussi fortes.
L'opposition et la rivalité qui continuèrent à subsister entre les deux principales puissances , furent plus d'une ibis favorables au Saint-Siège lui-mcme.
Au milieu de tant de brillantes entreprbes, au milieu de tant de progrès h rextérieur, le Pape Clément sut aussi exercer à sa cour et dans ses propres États une autorité forte et très-monarchique.
La nouvelle or^^anisation que Sixte V avait donnée au - Collège des cardmaux paraissait appelée à lui assurer une influence active et r^ulière sur la direction des affaires. Cependant , il arriva tout le contraire; la marche lente des questions litigieuses , Timmobilité à laquelle est condamnée une assemblée délibérante, à cause des opinions opposées qui ont coutume de se produire en son sein , rendirent impossible à Clément YIII la faculté de confier les questions importâmes aux diverses congrégations. Dans le commencement , il les consultait encore, mais déjà il s'écartait souvent de leurs décisions^ plus tard, il en vint à ne leur faire de communications qu'au moment où tout était à peu prés conclu ; les consistoires servaient plutôt à la publication qu'à la délibération des affaires : enfin il arriva à les occuper seulement de matières de second ordre ou de simples formalités.
Sans doute la nouvelle direction donnée par Clément
* Lettre du Boyt daus i'appen^lice du ileuxième iivie des Lettres d'Ossi^t , p. tl.
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à la poliLi(|iLG de la cour de Rome , lui imposa la nécessite de celte conduite; mais il faut couveuir qu'il avait un penchant tout particulier pour cette autocratie. Le pays était administré dans le même es[)rit ^ de nonveaux impôts fui eut établis ) sans avoir consulté aucun des contribuables, les revenus des communes placés sous une inspection spéciale , les barons soumis à Fadminislratîon de la justice la plus sévère ; on ne faisait plus aucun cas ni de la naissance ni des privilèges.
Cet état de choses allait bien tant que le Pape diri- ^cail personnellement loiiles les affaires. Les cardinaux, du moins , quoiqu'ils ne manifestassent pas toutes leurs pensées f restèrent soumis , pleins d*admiration et de respect.
Mais la possession et l'exécution de ce pouvoir mo«narchique passèrent insensiblement, à mesure que le Pape avançait en sige , entre les mains de Pierre Aldo->
hrandini , neveu du Pape. 11 était le fils de ce Pierre Aldobrandini qui s'était distingué parmi ses frères par la pratique de la jurisprudence. Il avait d'abord donné peu d'espérances, n'avait aucune dignité , était marcpié de la petite vérole, souffrait d'un asduue, toussait toujours, et dans sa jeunesse il n*avait fait aucun progrés dans ses études. Mais lorsque son oncle le fît entrer dans les affaires , il montra une habilelé el une expérience auxquelles personne ne s'attendait. 11 sut nonseulement très4>ien se conformer au caractère du Pape, adoucir sa sévérité , rendre moins choquantes et non nuisibles les faiblesses qui quelquefois aussi se montraient chez ce pontife , malgré lui ; mais encore acquérir la confiance des ambassadeurs étrangers, au point que tous désiraient voir les affaires passer dans ses maiffs* An commenocment, il avait dû partager les poii^p
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▼airs de rudministration avec son oncle Ginthio , qui ^ lui aussi ^ n'était pas sans esprit , principalement en littétutiire) mais Pierre parvint à sedébarraMer très^ vite de cet associé. En Tan 4603, nous voyons le ear^
dinal Pierre toui-puissant à la cour. « Toutes les négociations, dit une relation à la date de celte ann^, toutes les faveurs et toutes les grâces dépendent de lui \ la pn'lciUire , la noblesse , les courtisans , les ambassadeurs remplissent sa maison. On peut dire qu'il prend connaissance de tout , que tout est soumis k son approbation, les prouiières (léniarches viennent de lui, l'exécution est dans ses mains. »
Un tel pouvoii*) si illimité ^ si énergique 9 si étendu , et nullement légal , éveilla , malgré les amis dont il put s'entourer, une opposition secrète, prot unde cl générale j elle se manifesta d'une manière inattendue , dans une circonstance peu importante.
Un homme que Ton avait arrêté pour ses dettes, parvint à rompre ses fers et à se sauver dans le palais Farhèse, devant lequel on venait de le faire passer.
Depuis lonij;lenips les Papes n'avaient plus voulu entendre parler du droit qu'avaient les familles distinguées de donner dans leurs maisons un «sile aux criminels, le cardinal Farnèse , quoique allié avec le Pape par le mariage d'un membre de sa famille avec une Aidobrandîna , réclama de nouveau ce droit. Il iit chasser les sbires qui voulaient cliercher leur prisonnier dans son palais j et répondit au gouverneur qui se présenta chea lui h ce sujet , que sa famille n'était pas dans Tusage de livrer les accusés ; il répondit aussi par un refus au car* dinal Al(îoI)raiidini qui désirait éviter un éclat et qui vint en personne pour arranger l'affaire à l'amiable; il lui doitna à entendre qu'après la mort du Pape , à Ia«
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quelle on pouvait s'attendre bientôt , un tarnose aurait pius d'impoitance qu'un Alddorandini.
Ce qui lui donna le oourage d'une oonduitê ausli ar^
rojxante, ce tiit surtout son .lilianne avec les Espagnols. Ou avait conclu de la renonciation de Uenri IV au marquisat de 6aiuoe8 , renonotatioii qui , à Rome , «Tait paru un acte de fkiblessc , que ce prince ne voulait plus êe mêler des affaires italiennes ^ la considération pour les Bipagnols en avait augmenté. Comme les Aldobrandini montraient un grand penchant pour la France , leurs adversaires s'allièrent avec rEspaj^iie. L'aîijJKissridrur e^gnol , Yiglienna , donna son approbation entière à la conduite de Faniéie \
L'appui d'une puissance étrangère , la protection d'iuic grande tamilie , en lallait-il davantage pour faire éclater le mécontentement de la noblesse romaine ? Les camlieri et les nohili aflluèrent au palais Famèse. Quel*» ques cardinaux se déclarèrent ouvertement pour eux 5 d'autres les Aivorisèrent en secret. Tout le monde criait qu'il fallait délivrer le Pape et TEglise de la captivité dans laquelle les tenait le cardinal Aldobrandini. Le Pape ayant appelé des troupes à Rome , l'ambassadeur espagnol conseilla aux méconlentr alliés 9 auxquels il promit même des l ucompenses , de faire vrnii ri^alement quelques bandes armées, qui se montraient, dans le moment même, sur les frontières napolitaines. 11 s*en fallut peu qu'une lutte ouverte , dans le genre de celles des siècles précédents , n'éclatât dans Rome même.
Mais le cardinal Farnèse ne voulut pas laisser aller les
1 Ck)utariiii, Hittoria veneta, t. lu, lib. xni» Ms. Parmi tous les auteurs de cette époque c*est celui qui donne le plus de détails à ce sujet et qui est le ^«1 digo* lie M*
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choses aussi loin. Il lui suffisait d^avoir manifesté son
indépendance , sa puissance , la possibilité d'une résistance. Il se décida à se retirer à Casiro , qui lui appartenait en propriété. Il exécuta cette retraite dans le ^rand style ; s'assura d'une porte , la fit occuper , et abandonna la ville, avec une sidte de dix voitures et trois cents chevaux. £n effet ^ toute cette conduite lui réussit : une néj^ociatioii fut enLimée ; on lii semblant de l'aire dépendre ia ctiose du gouverneur , et on ménagea tme t*éconciliation de ce fonctionnaire avec la famille Farnèse. Alors le cardinal revint, avec une solennité non moins brillante que lorsquil était parti. Toutes les rues , toutes les fenêtres , les toits étaient remplis de monde. Jamais les Farnèse n'avaient été reçus d'une manière aussi éclatante , du temps de leur domination , et n'avaient été salués par de si grandes acclamations.
Mais SI le cardinal Aldobraudmi tolérait ces uianifestalionS) ce n'était pas seulement par laiblesse et par une condescendance forcée ; les Famése étaient proches parents de la famille du Pape ; de plus , il eût été trèsinutile de se mouU'cr irréconciliable ^ il fallait avant tout détruire la cause du mal qui existait dans les intrigues diplomatiques. On ne pouvait obtenir des Espagnols aucun changement dans leur système et pas même le rappel d'un ambassadeur aussi embarrassant que celui qui représentait ^ à cette époque , la cour d*Ëspa<^me ; Aldobrandini n'eut d'autre parti que de delermiuer Henri IV à intervenir activement dans les ailaires de ritalie.
Lorsqu'en décembre 1604, arrivèrent à la fois trois cardinaux français , tous hommes distingues , leur présence apporta le calme et la confiance dont on avait
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besoin ; il devint de nouveau possible de former un parti français à Rome. Ils furent reçus avec joie. La sœur du cardinal , la signera Oljiupia , déclara mille fois aux trois prélats que sa famille se meiirait sans con-* dition sous la protection de la France. Baronius prétendair avoir appris par l'hisloîre de l'Église que le Saint-Siége nja reçu d'aucune autre nation autant de services éminents que de la nation française : lorsqu'il vit un portrait du roi, il s'écria avec enlliousiasme : « Vive le roi 1 » 11 cherciia à s'assurer si les Irrançais n'avaient conservé aucun passage à travers les Alpes , aprcs avoir perdu Saluces. Baronius était non-seulement r historiographe , il était le confesseur du Pape , et le voyait tous les jours. Clément et Aldobrandini observaient plus de réserve ; toutefois , quand ceux qui les approchaient de plus près s'exprimaient aussi ouvertement , ils paraissaient , aux yeux de tous , ne répéter que les senlinicnls des maîu cs. Hem i IV s'élant décide à payer des pensions , il eut bientôt tm parti qui lit con« tre-poids au paru espagnol.
Les projets d' Aldobrandini vivaient encore bien plus knn. 11 r^résentait souvent aux ambassadeurs vénitiens et aux cardinaux la nécessité de mettre des bornes à l'arrogance des Espagnols : a Peut-on tolérer, disait-il, qu'ils veuillent commander dans la maison d'un étranger, malgré lui ' ? Il est dangereux , il est vrai , conti-> liuaiL-il, pour une personne qui, Lieniof , dou rentrer dans la vie privée f de s'attirer la haine de cette puissance -, cependant, dans l'intérêt de mon honneur, je ne puis pas souHrir que la Papauté soit avilie sous le règne de mon oncle I » Il proposa aux Vénitiens une alliance
^ Du Pwron anroît M janvier t^OS. lAmboa^^ i, SM.)
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des Étals de i Italie , $ous la prol^ciion françaisCi CQUire r£spagiàe.
Il avait déjà entamé dos négociatiotia avec l€tf«Mm
principautés. Il n'aiiuail pas la Xosean^ ; il avait dUTérends continudiii avec Modéne \ Panne était impli* quée dans la cperelle du cardinal Farnése ; maû il pami oublier tout pour se vcaiger de rEspagne. ll^se voua avec paaaion à raccampUatcmaat de celte résolufioii i e'eiafl rdijet exdnsif de aea penaées et de ses êonvenatioiis. Pour ùtrc plus rapproclic des EtaU ^ITQi: Ije^^eU U vou* lait a'allier, il se rendit à Anq^act , ata delannéeieOS. ' ' .
Il n avait obtenu eacoie aueuu résulta^ lorsque son onde mourut le 5 mars 4605} son pouvoir eipîra en même temps. «
Cependant Tinspiration de cette peu^ë^ politique » celte lénovaticn préméditée de Tinfluenee françaiae n Rome et en ItaKe , était déjà d^une grande portée ^ elle
désignait uue iendauce de toute la poiiûque des Aido^ brandini.
Souvenonsr^oua de la «tnation ottginelk de coite
famille à Floreiioi. Elle avait taujoius appartenu au parti français ; Messer Salveatro avait été ua des prind-» paux auteurs de la révohe de Tannée 1 527 , dans laquelle les Médicis lurent chassés et les Français appelés» Ceai au^i ppur cette cause qu'il avait été obligé d'ahan^ donner sa patrie , lorsque ses adversaires , les Espagnols et les Médicis, reprirent le pouvoir. Le Pape Clément devait-il avoir oublié ces faits , devai(«*il avoir jamais aimé les Espagnols et les Médicis "> \\ était naturellement taciturue et réservé , s'ouvrait rarement à ses cûuiidents , et quand il leur parlait, il prononçait cette sentence : « Interroge tes prédécesseurs, et ils t'indiqueront
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u route. » Ce qu'il y a do certain , c eal qu'il se pro* poia, un jour, de reformer TËtat de Florence. Son
penchant pour la France était évident j ayant u uuvc la Papauté étroitement liée avec F Espagne , il parvint à faire entrer la oour romaine dans une allianoe avec la France contre TEspagne. Si le i ciablissement d'un pouvoir national en France était dans l'intérêt de TÉgliae , ee rétablissement était aussi |>our Clément une aHaire d iiiclinalio]! , de iaùsiaclion persoiau ile. Cependant t e Pape était réiléchi, prévoyant^ circonspect ) il ue com^ mençait jamais que ce qui pouvait s'exécuter. Au lieu de iéibrnier Florence, il réforma , connue dil \uk Vénitien , ses propres penfiées, lorsqu'il vit que la chose ne pouvait se faire sans danger. U ne fut jamais d'avis d'ap* peler les armes IViinçaises en lialie. Il lui sullisait de rétablir 1 équilibre, de se débarrasser de la prépondé^ rance des Espagnols , de donner une hase plus large à la politique de l'Ej^lise , sans ébranlement , sans éclat , successivement , par des moyens paoiiiques , mais plus sàra et plut infaillibles.
S XI. — Ëtection et premiers Actes de Paul Y.
L'influence des Français se manifesta aussitôt dans le
conciavc. Aidobrandini s'allia avec eux. Unis, ils étaient invincibles % ils élevèrent à la dignité papale un cardi** nal que le roi d'Espagne avait nominativement exclu , un Médicis , procbc parent de la reiue de France. Les lettres dans lesquelles du Perron annonce ce succès inattendu à Henri IV, sont pleines de la joie la plus expressive ; on le célébra en France par des IVHes pubiîcjucs *•
* lIi.'>tot/v <{»' lu Via de oica^ne Philiype de Mornuy, ^eiyneur du Pha-^i^^ p. 305. « Ce Pape de la maison des Médicis, dit Léon XI , qui avoit cousté m
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Maïs ce tut un l)Oulieur de coiu te durée. L('<>n IX, c'était le nom de ce Pape , mourut vingt-six jours après son élection. On prétend que la pensée de sa dignité , le sentiment des difficnltés qu*elle présentait , achevèrent d'élouiïer ses forces vitales affaiblies par Tâge.
L'agitation des luttes électorales se renouvela avec d'autant plus de vivacité , qu'Aldobrandini n'était plus si étroitement uni avec les Français. Montalto s'opposa avec force au neveu de Clément. Une lutte scuibiable à celle qui avait eu lieu pour les élections antérieures , commença entre les créalures du dernier Pape et celles du précédent. Chacim, entouré de ses fidèles, conduisait l'homme de son choix, le présentait dans l'une des chapelles.
Baronius aussi, malgré son énergique résistance, fut conduit un jour à la chapelle Pauline : mais toutes les diverses tentatives furent inutiles ^ chaque fois , Foppo*
sition se montrait plus forte ; aucun ne put être élu. Dans les élections papales, comme dans toute autre élec* tion f il importait plus de savoir qui aurait le moins d'cmiemis que de connaître celui qui aurait le plus de mérite.
Enfin, Aldobrandini jeta les yeux, parmi les créatures de son oncle , sur un homme qui s'était acquis
Tcstime générale et avait su éviter des inimitiés dangereuses ; c^était le cardinal Borgbèse. Aldobrandini parvint à gagner pour son candidat les suffrages des Français j Montalto fut au^si du même avis : Burghèse fut
toi 300,000 escus à faire, en la dvear dttqnelil faisoit grand fondement, et
pour l'élection duquel par un exemple nouveau furent faits feux de joie et tiré canon en France, qui vescnt pou f!e jours et ne laissa au roy que le reproche par les £&paguolà d'une largesse si mal employée et le doute de reneootrer une succession , comme il advint , plus faxorable à l'Espagnol, n
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élu, avant même que les Espagnols eussent appris qu'il avait été proposé : c*était le 46 mai 160Ô*
Celle fois 5 il au iva encore que le iicveii du dernier Pape décida Télectioa du nouveau. Les Boi'gkése étaient d^aiUeurs , sous le rapport de la famille , dans une position semblable à celle des Aldo])randini ; ils avaient quitté Sieune , comme les Aldobraudini avaient abandonné Florence , pour ne pas être soumis à la dominalion des Médicis. On parut pouvoir en conclure que le nouveau gouverneuient serait la continuation du précédent*
Cependant Paul V développa , dès les premiers actes de son règne, un caractère rude et sévère.
De la profession d'avocat il s'était élevé à tous les degrés des dignités ecclésiastiques ' : il avait été vice-légat à Bologne auditeur de la Chambre , vicaire du Pape , et inquisiteur : il avait vécu silencieusement enseveli dans ses livres et dans ses actes , ne se mêlant d'aucune affaire politique ; c'est précisément pour ce motif qu'il n'avait soulevé aucune inimitié contre lui : aucun parti, ni Aldobi andini , ni Montalto , ni les Français , ni les Espagnols, ne virent un adversaire dans sa personne, et ce fut ce qui plaça la tiare sur sa tête.
Lui, toutefois , comprit autrement son élection. Etant arrivé à la Papauté , sans sa propre participation , sans . aucune intrigue, sans aucun moyen artificiel, il regarda son avènement comme une grâce toute particulière du Saint-Esprit. Plein de celte idée , il se sentit pour ainsi dire élevé au-dessus de lui-même \ le changement qui s'opéra dans sa tenue , ses mouvemenls , ses gestes et
i hâcHfmÊdi lY amboiciaêui mandati 0 BomOf i5 Cem» 1 606| ai, e'ett
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•on langage , surprit même celte cour qui «taii oeptA*^ dant habitucc aux métaïuorphoaes de tout geni'e. Il se proposa de remplir la tuprémo dignité avec cette même inflexibilité qu^il avait mise à maintenir la lettre de la loi dans les emplois qu'il avait jiisipi à ce jour exercés.
Les autres Papes avaient coutume , le plus souvent , d^ signaler par des grâces leur avènement au. trône* Paul V débuta par un jugement dont le souvenir, encore aujourd'hui , nous fait frémir.
Un pauvre auteur nommé Piocinardi , natif de Cré** mone , s'était occupé dans sa solitude , je ne sais par quel dépit , à composer une biographie du Pape Clément YIII , dans laquelle il oomparait oe Pap$ a l'empereur Tibère, quoique ces deux souverains eussent bien peu de ressemblance entre eux. Non-seulement il n'avait pas fait imprimer ce singulier ouvrage , mai» l'avait ex* alusivement gardé pour lui et ne Pavait, pour ainsi dire, communiqué à personne : ime femme qu'il avait eue chez lui, le dénonça. Paul V s'expliqua tout d'abord à ne sujet avec beaueoup de calme , et cette affaire parut être d'autant moins inquiétante , que des personnes puissantes, même des ambassadeurs, s y iniéressai^t. Quel ne fut pas l'étonnement général lorsqu'im jour on vitPlcmnardi décapité sur le pont Saint<*Ange ! Il avait commis le crime de lèse«-majesté , pour lequel les lois ordonnent la peine de mort ^ aucune grice n'était à es« pérer d'un Pape aussi inexorable que Paul V| les biena du pauvre auteur furent éj^aleroent conli?qués.
Il renouvela de suite les décrets du concile rîe Trente sur la résidence , déclarant que c'était un péeké mortel de rester éloigné de son évéché et d'employer ses revenus pour des jouissances personnelles. Les cardinaux eux-mêmes ne furent pas exceptés | il ne voulut pas da-
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vantage recevoir pour excuse la nécessite des places à
remplir clans radminislration ; plusieurs retournèrent à leur résidence , d'autres ne sollicitèrent qu'un délai * ; d'autres encore , pour ne pas être obligés de quitter Rome , et cependant pour ne point paraiti*e manquer à Jeur devoir, donnèrenl leur démisbion.
Dans ses études du droit canon , Paul V avait puisé une idée immense de la mission réservée à la Papauté Il prétendait maintenir dans loulc sa rii^ucur la doctrine <|ue le Pape est runicjue vicaire de Jésus-Christ, que le pouvoir des clefs a été confié à son arbitre souverain i qu'il doit être vénéré eu toute liuiailiié par tous les peuples et les princes, U disait : « J'ai été élevé k ce Siège non par les hommes, mais par Tfisprit divin, avec Iç devoir de conserver les immunités de l'Église , les privilèges de Dieu ; dans ma conscience , je suis tenu de consacrer toutes mes forces k délivrer l'Église de Tusurpation et de la violence ; j'aime mieux exposer ma vie, que d'être obligé de rendre compte un jour de la négligence de mes devoirs , IcH^que je serai appelé à comparaître devant le trône de Dieu. »
Avec toute la pénétration d'esprit d'un habile jurisconsulte, il considérait comme des droits inaliénableâ( toutes les prétentions de l'Église, et, suivant lui, sa conscience était engagée a les conserver et à les faire valoir dans toute leur intégrité.
1 Du Pemm à Villeroy, {7 mai 16QS. « Le Pape ayant fiiit entendra ces Jflort passes que m volonté ertoit que tout les ctrdinnux qui avoicnt des ères» chp7 y niUugçut çu bien les résifiMssent ou y iwiieat 4m «ottàjiaimnt ^
pense. »
• Relatime di 1 Y (MihasciatorL
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8 XII. — Djiférendi avec Venise.
Le pouvoir papal était parvenu h reprendre roffensive contre le iirotestaiilisme , et à reslaiirer les principes qui sont la base de la hiérarchie cathoii(^ue \ il voulut aussi faire respecter de nouveau tous ses privilèges canoniques vîs-à-vis les États catholiques euicniêiues.
En trioniphaut de ses adversaires, il accrut nécessairement son autorité sur ses partisans.
Quand les cvequcs curent été ramenés à nne obéis* sance plus scvèi e , quand les Ordres monastiques eurent été étroitement liés à la cour romaine, quand, enfîn, loutes les réi'ornies eurent été exécutées dans le l)ui de fortifier le pouvoir suprême de la Papauté, des nonciatures régulières établirent leur siège dans toutes les capitales de TEurope 5 ces nonciatures joignaient à la considéraiioji qui s'attache aux honneurs d'une ambassade, des droits de juridiction qui leur procuraient une influence réelle sur les gouvernements et leurs sujets.
Aléme dans les pays où , d'accord avec l'Etat , TEglise avait vaincu le protestantime et s'était rétablie, les relations formées par ces nonciatures ne tardèrent pas à enlanler des iu('sintelligencîes.
La cour de Home donna un soin particulier, à cette époque, comme elle le fait encore aujourd'hui, à maintenir ses prétentions en Italie. Cest pourquoi nous voyons continuellement les États italiens en lutte avec le pouvoir de TËglise, Les anciens différends entre ces États et le Pape n^avaient été terminés ni en vertu d'un nouveau principe général et décisif, ni par des conven-
jilFFÉllEMBS XVpi VENISE. 4SI
lions particulières. Les Papes eux-mêmes ne se ressemblaient pas toujours. Pie Y, Grégoire XIÏI persistèrent de ia inaiiière la plus opiniâtre , du moins pendant la première moitié de leur règne , dans leurs prétentions; Sixte V était beaucoup plus indulgent dans les cas indivis duels ; d'un autre coté, dans les moments diflficiles, les États et leurs ambassadeurs cherchaient à se tirer d'affaire sans désavantage , et à saisir les occasions favora-* Lies , à leur profit ; ils réussirent quelqueroi:>. Les Papes passent et changent, les intérêts des États subsistent toujours. En tout cas , les questions que l'on avait à décider étaient devenues Invn moins soumises aux règles du droit canonique et de la jurisprudence , quaux considératibns de la politique, aux nécessités d'une exigence et d une condescendance mutuelle.
Mais Paul V comprit les piétentions de la Papauté dans un esprit tout juridique : il regarda les ordonnances canoniques des Décrétales comme des lois de Dieu, attribuant non à la toixe des choses mais à la négligence de ses prédécesseurs les actes de condescendance et d'indulgence qui avaient eu lieu ; il se considérait comme appelé à réparer cette f^,ute. C'est pourquoi nous le trouvons , presque immédiatement après son avènement au trône, impliqué dans des différends avec tous ses voisins de Tltalie.
Le régent Ponte, président du conseil du roi à Naples, avait condamné aux galères im notaire ecclésiastique, pour avoir refusé au tribunal civil l'information demandée sur une affaire de mariage, et avait aussi condamné aux galères un libraire, pour avoir publié, contrairement à ime ordonnance royalci le livide de Baronius contre la monarchie sicilienne : un monitoire de Clément VllI lancé contre cette sentence était demeure
m imtMxm ayig vbnisb.
sans eiict. Le Pape Paul V a iiésita pas un instant à ful«« miner Teioommunication'.
Le dac de Savoie avait confère quelques bénéfices, â la collation desquels la cour de Home élevait des prë- .tentions I Gènes avait prohibé les assemblées tenues chez les Jésuites, parce qu'on y essayait d^fluencer les élecLioiis aux divers emplois ; Lucques avait absoluiuent interdit Texécution des décrets des fonctionnaires du Pape , lorsque ces décrets n'avaient pas été préalable^ ment approuvés par les niagisirats du pays j à Venise enliii, quelques ecclésiastiques qui s'étaient rendus cou«* pables de grands crimes^ furent traduits devant le tribunal civil. C'est précisément cette résistance générale au pouvoir de l'Eglise qui échaufTa le zèle du Pape et rirrita. Partout il fit entendre des ordres sévères et des menaces. Même dans ces circonstances , il éleva encore plus haut les prétenlions de l'autorité ecclésiastique 5 entre autres choses , il disait : qu^il n'appartient pas à rfitat de défendre k ses sujets d'avoir des relations avec les protestants 5 c'est exclusivement le droit de l'Eglise et de sa juridiction.
La plupart des gouvernements italiens regardèrent ces procédés comme des exagéraiious momentanées qui passeraient avec les leçons d'une plus grande expérience. Aucun ne désirait être le premier à rompre avec le Pape. Le grand-duc de Toscane disait : a qu'il avait des projets qui devaient mettre le Pape hors de luimême y mais il les garderait pour une autre époque, Paul T était un homme qui jugeait le monde d'après une ville des États de l'Église, où tout se passait suivant la lettre des lots $ il ûiut que tout cela change bien-
• * lâÊ Àmkittmlêt «TaoirtfMMtf émPerrmt u , 688 , 7SS.
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téi i les Espagnols se compromettront eux-mêmes , ou ïÀtai ils déebireront de leur propre main le filet dans lequel on los lient enlaces; pour résister, il fallait attendre un pareil exemple *. i> Les autres pensèrent aussi à peu pm de la même manière , et cédèrent pour la première fois. Gènes révoqua son ordonnance le duc de Savoie fit transmettre les bénéfices en litige k un neymx du Pape ; les Espagnols eui:-mémes consentirent & ce que le régent demandât et obtînt Tabsolution devant de nombreux témoins.
Les Vénitiens seuls, ordinairement si prudents et si traitables, dédaignèrent de suivre celte politique.
Dans le fait, Venise était plus excitée à oeUe résis^ tance que les autres États. Elle présente un exemple frappant des tons que pouvaient causer à un peuple limitrophe les empiétements de la cour de Rome.
Ce vobinage lui-^néme se montra extrêmement incom* mode pour Yenibe, surtout après la conquête de Ferrare par rÊglise. Les différends sur la délimitation des frontières, différends que la république avait eu à soutenir avec les ducs , se continuèrent encore plus vivement aveela cour de Rome \ celle-ci troubla Venise dans l'an* cienne possession de ses pèches, dans les travaux qu^elle exécutait à grands frais , à cette époque même , pour régulariser le cours du Pô ; elle ne pouvait en finir qu^en protégeant ces travaux avec des navires armés, 'et en faisant saisir quelques sujets du Pape pour des barques de pécheurs enlevées par le légat de Ferrare*
Paul V réclama les droits régaliens que Venise exer^ çait paisiblement sur Ceneda depuis des siècles ^ il fit une tenutive pour attirer à Rome les appels du tribunal
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ëpisoopai auquel appartenait la juridiction sur Venise. On s'attaqua trés-vivement à ce sujet ; le nonce du Pape
ayant procédé aux cxcuniiiiunicatîons , le sénat de Venise eut soin qu elles n'entraînassent aucun eiiet civil.
Les contestations sur la dtme du clergé n'étaient pas moins vives. Les Vénitieiia étendant avoir perçu antérieurement la dîme, sans consulter le Pape, ne voulaient pas reconnaître la nécessité de son consentement pour touclier celte taxe. Mais ce qui leur élait encore |)lus sensible, c'est que la cour de Rome étendait de jour en jour les exemptions de cet impôt ; les cardinaux qui possédaient des bénéfices très-riciies , les cbevaîiei s de Malte , les couvents d'hommes étaient exemptés de la moitié ; les Ordres mendiants, de plus tous ceuxqui étaient employés au service de l'Église, ou comptés, sous quelque titre que ce fût, parmi les g^is de la cour du Pape, enfin ceux aussi auxquels la cour avait assigné des pensions sur des bénéfices vénitien», furenldéclarés exempts de la dîme. Il s'en suivit que les riches n'avaient pltis rien à payer, et que toute la charge pesait sur les pauvres qui ne pouvaient pas acquitter les droits. Les revenus du clergé vénitien étaient évalués à onze millions de ducats ; la dîme n'en rapportait pas plus de douze mille.
A ces niotils de |>laintes se joignirent encore, à celle époque, d'innombrables questions litigieuses qui intéressaient plus les particuliers que TËtat lui-même* Je li'en citerai qu'une seule.
On sait combien étaient Uorissantes les imprimeries vénitiennes , au commencement du seizième siècle : la république élait fière de celte honorable branche d'industrie : mais insensiblement elle fut ruinée par les or* donnances de la cour romaine \ on ne cessait pas à Rome de prohiber des livres : 4'iibord on mit à X Index les
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livres protestaniS| puis les écrits contre la moralité des ecclésiastiques, contre les immunités de TÉglise , toiis les livres qui s'écartaient aussi peu que possible du dogme, tous les ouvrages d'un auteur qui avait une fois encouru le bllme. Le commerce de la librairie ne pou-* vait plus- se faire cpi'avec des publications irrëprochablement catholiques; sous le rapport du gain, ce commerce ne se rétablit un peu que par la vente des missels et des bréviaires magnifiques , faits avec beaucoup d art, qui étaient très-recherchés à Tépoquc de la restauration t^ligieusc. Mais cette industrie iinit aussi par s'épuiser; on fit à Rome une correction de ces livres qui , dans leur nouvelle forme, ne pouvaient plus être vendus qu'à Rome même : les Vénitiens s'aperçurent , avec ce sentiment de colère toujours produit par la vue d'un emploi de la force publique dans un intérêt tout privé, que (pielqiics roncliomiaii cs occupés auprès de la congrégation de ïlndcjs chargée de surveiller les livre|, participaient au gain perçu par les imprimeries de Rome.
Dans ces circoD^tances , il se manifesta de la coutrainte et de l'antipathie dans les rapports entre Rome et Venise.
Combien cette situation devait favoriser, au sv.in de la république , le parti de l'opposition qui , en i 589 , vint au secours de Henri IV. Le triomphe de Henri, la marche suivie par les affaires européennes, consolidèrent ce parti et lui donnèrent de 1 udluence. Ses représentants arrivèrent peu à peu à prendre la direction des affaires , surtout à cause de ces différends qui éclatèrent avec le Pape. Léouardo Donato , le chef de ce parti anti-romain , fut élevé , en 1 606 , à la dignité de doge. Il fiteqtrer aux affaires tousses amis qui l'avaient
aidé à leuiporter la victoire dam la lutte des factions inlérieures.
A ré|)oque où paraissait im Pape qui outrait avec ua
zèle aveugle les prctcaiions litigieuses de son pouvoir, le gouvernement de Venise tombait entre les mains d*hommes qui avaient transformé en sentiments d'ini*»* mitié personnelle leur opposition contre la doniinaiioii de Eomei ces hommes arrivés au pouvoir au moyen de cette opposition ^ défendaient leur principe avec d*au«« tant plus d*ëner^ic , qu*il leur servait en même temps à écarter el à opprimer leurs propres adversaires dans rintérieur de la république.
Il était dans la nature des deux puissances de voir les frottements entre elles de jour en jour devenir plus hostiles et prendre plus d'extension.
lie Pape insista non-seulement sur rextradition des criminels ecclési,tsîu{iies , mais il demanda ra[)orition d^ deux lois récemment renouvelées par les Vénitiens , lesquelles lois défendaient au clergé Taliénation des biens fonds , et faisaient dépendre de Tapprobation de rÊtat l'érection de nouvelles églises. 11 déclara qu'il ne voulait pas tolérer des dispositions si ouvertement en contradiction avec les décrets des conciles, avec les constitutions de ses prédécesseurs et toutes les règles du droit canpnique. Les Vénitiens ne cédèrent en rien $ ils disaient que c'étaient des lois fondamentales , faites ainsi par leurs prédécesseurs qui avaient rendu de si grands services à la chrétienté, et qu'elles étaient invio* labiés pour la république.
On ne s'en tint pas longtemps à ces premières contestations *, les deux partis se cherchèrent bientôt d'autres difficultés. Du côté du Pape , on trouva que la consti« tution véniliemie était généralement préjudiciable aux
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droits et au iniércts de 1 Église. La république dctèn-' daîi le recours à Rome , elle eidaait , iotid le titre de papistes, de la délibération des affaires religieuses, ceux qui par leurs emplois ecclésiastiques étaient entrés en rdatiott avec la cour romaine ; elle accablait le clergé d'impôts* Les Vénitiens, au contraire, prétendaient que ces restrictions apportées ù l'autoi ité des souverains pon-^ tifes, étaient encore bien loin d'être suffisantes $ ils de«* mandaient queles bénéfices ecclésiastiques ne fussent ac«cordés qu aux indigènes, que ceux-ci seuls lissent partie de rinquisition, que chaque bulle fût soumise h l'appro-. bation de TËtat, que chaque assemblée ecclésiastique fût surveillée par lui laïque, et que tout envoi d'argent à Rome fût défendu.
On ne B*arréta pas encore dans cette voie ; de ces queetions secondaires on arriva à débattre les principes mêmes.
Depuis longtemps les Jésuites avaient déduit de leur doctrine sur le pouvoir du Pape , les conséquences les
j)lus graves pour le droit ecclésiastique, et ils ne négligèrent pas de les répéter.
« L'esprit, dit Bellarmin, dirige et modère la chair : mais non réciproquement. Il n'est pas permis davantaj^e au pouvoir temporel de vouloir s'élever au-dessus du pouvoir spirituel, de vouloir diriger ce pouvoir, lui commander et le punir: ce serait une rébellion, une tyrannie toute païenne *• Le sacerdoce possède son prince qui lui commande non-seulement dans les affaires spirituelles, mais aussi dans les afTaîres temporelles; il lui est impossible de pouvoir encore reconnaître un supér
< JiyMfte M Cl* MtUommmt ma hU9n mtu nme MV auttore (punpbM M ISOS).
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rieur temporel particulier \ personne ne peut servir deux mattres, Cest au précre à juger Temperear, et non à
rempereur à juger le prêtre : il serait aLsurdc cpie ];i brebis voulut juger le berger 11 n'est pas permis non pins au prince de percevoir les taxes des biens ecclÀias^ tiques; il peut seulement recueillir les impôts des laïques j les ministres du Seigneur lui prêtent une assistance bien autrement grande, celle de la prière et du sacrifice. L'ecckiiasiique est exempt de toutes les charges personnelles , et de celles qui pèsent sur les propriétés; il fait partie de la famille du Christ. Quand même celte exemption ne ie[)oseraiL pas sur un commandement ibrmei de l'Écriture-Sainte, elle se fonde encore sur une conséquence du texte sacré et sur l'analogie : les ecclc'siasticpies du Nouveau Testament ont pr(>cisément le même droit qjue possédaient les lévites de l'Ancien*. »
C'était là une doctrine qui accordait à la répuLlique spirituelle et une immense influence sur TÉtat , et une indépendance complète contre ses réactions : c'était une doctrine que Ton chercha à eonsollder à Rome par des preuves innombrables tirées de F Écriture-Sainte, des conciles^ xles constitutions impériales et papales, et que l'on regardait comme irréfutable. Qui devait oser, à Venise, s'opposer à un Bellarmin , à un Baronius?
Les Vénitiens possédaient dans Paul Sarpi , leur con^ jw/Zo/' d'État , un homme que la nature et les circonstances avaient formé a des sentiments et placé dans une position qui lui donnaient Taudace nécessaire pour prendre les armes contre le pouvoir spirituel.-
* BeHarminns , f^f Chricfs , i , c. 30.
* Ces propositions se trouvent mot à mot soît dans In Rijmfa ci-dessus mentionnée I ou dans le livre de Ikllamua , de ClericiSf surtout lib, i , c. 30.
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Paul Sarpi était le fils J^m marchand qui avait quitté Saint-Vit pour ëmigrer à Venise ; sa mère était de la maison Morelli , famille vénitiemie qui jouissait des privilèges de la bourgeoisie. Le père était un homme d'une petite taille, nœr, impétueux, querelleur, qui devint malheureux par de fausses spéculations. La mère était une de ces belles blondes vénitiennes , comme ou n'en recontre pas souvent dans cette ville , d'une taille élevée , pleine de modestie et de raison* Le fils reasem* blait à la mère par les traits du visage *.
Un des frères de la mère , Ambroise Morelli , se trou«> vait , à celte époque , à la tête d'une école jouissant d ime renommée particulière , et qui servait principalement a réducation de la jeune noblesse. Tout natu*reliement , le neveu de l'instituteur entra dans son école. Niccolo Contarini, Andréa Morosini furent les condisciples de Sarpi et contractèrent avec lui des liaisons * •
intimes.
Cependant , ni sa mère , ni son oncle, ni ces amitiés, ne purent le détourner de suivre son penchant pour la solitude et d'entrer dans un couvent de Servites, à Tage de quatorze ou quinze ans.
Il parlait peu , était toujours sérieux. U ne mangea jamais de viande; jusqu'à sa tienîiènie année il n'avait jamais bu de vin ; il détestait les conversations grossières : « Voilà la vierge qui arrive , disaient ses camarades , quand ils le voyaient , parlons d*autre chose. » ïout ce qu'il pouvait y avoir en lui de désirs était porté vers l'étude , pour laquelle il avait de grandes dispositions,
> Sarpi , aé le 14 Mftt ISSl Son pèjp s'tppdût François, m mère, Élinbetb. Vn, FidgenfiAt Ftto di Paolo Sarpi, GriMHni » Jfanort'e di Fra Paolo Sarpi, traxlnit en aBemand par Lebret^ p. IS.
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n était doué du talent inappréciable d une concejiilon nttr^ et prompte : il reconnaissait quioonque il avait vu une seule fois ; quaai il entrait piar hasard dans on pt^ din , il avaiL aussitôt exaiiiuic ot remarqué tout ce qui s'y trouvait ^ pour l'esprit comme pour le corps | il pos* aédait un œil bon et perçant. Il se voua avoo un bonheur particulier aux sciences naturelles.
Ses admirateurs lui attribuent la découverte des val** vules dans les veines et les artèr«s , des remarquas savantes sur la contraction et reTpansîon de la pupille * , la première observation qui ait clé faite de l'inclinaison de raiguille aimantée, et d'un trèfl«f[rand nombre d'au» très phénomènes magnétiques ; on ne peut nier qa*U ait pi ii une pari ai ùve et créatrice aux travaux d'Aquapendenie et surtout à ceux de Porta U joignait à Fëtude de la physique ^ celle du calcul ^ des mathémaU» ques et des i)liénoniènes intellectuels. On conservait à la bibliothèque des Servites, à Venise , ua exemplaire des ouvrages d$ Yîçta sur lequel les diverses de cet
auteur étaient corrigées de la main de Fra Paolir; M possédait encore dans la même lubliotlièque un petit mémoire de lui sur Torigine et la déqadenoe des ofi^ nions humaines, lequel m^imoire^ à en juger par les exuaits que Foscarini en donne i renfermait, sur l'en* tendemcnt , une tliéorie qui hû donnait pour base la iemaiim et la réfka^km^ et avait du moins beaucoup de ressemblance avec la théorie de Locive % si elle n*é# tait pas aussi absolument d accord avec elle qu'on l'a prétendu» Fm Paolo n'écrivait qud quand 6*éuiit um
1 Voyet Fischer, Bistoire de ia Physique, i , 167.
* Griicliiii, i , p. 4S d« k tradiietitii. LotlM» Hmimê wMfa wto w rft W f , B. Ii»
ch. 28.
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eliose nécessaire ; il n'avait natureUcment pas de goût pour la prodactîon; lisant toujours, «'appropriant i» qu'il lisait , et observant ; son intelligence était saine et vaste , méthodique et audacieuse ^ il marchait dans les voies du libre examen.
C'est avec ces facultés qu'il se livra à Tétude des questions de théologie et des droits de 1 Église.
On a dit qu'il avait ^të protestant en secret) cependant il est difficile d'admettre que son protestantisme ait dépassé les premières propositions de la confessioiîi d'Augsbourg, si toutefois il y adhérait. Fra Paoio du moins a dit la messe, tons les jours, pendant toute sa vie. On ne peut donner de nom à la croyance qu'il avait intérieurement embrassée. Son opinion était celle qui s'est manifestée très-souvent, à celte épofpie, surtout parmi les hommes livrés aux sciences naturelles { elle ne se rattachait à aucune des doctrines existantes ; indé-^ pendante et toujours à la reclierche , ellt; ii était cependant ni bien arrêtée , ni coaipl<'tement formée.
Mais ce qui est certain , c'est que Fra Paolo avait voué la haine la plus irréconciliable à l'influence temporelle de la Papauté. C'est peut-être la seule passion qu'il ait eue. On a ^roulu en trouver l'origine dans le refus d'un évéclié pour lequel il avait été proposé. El qui pourrait nier Tempire exercé sur le cœur d'un homme par un reAis qui fbrme la carrière ouverte k son ambition légitime ? L'antipathie de Paolo contre la Papauté avait cependant uue cause bien plus profonde j elle se rattachait à une oause politico-religieuse , identifiée avec toutes ses autres convictions , fortifiée par ses études et l'expérience, partagée par ses amis , par ces hommes qui 9'étaient réctuis autrefois chez Morosini , et qui étaient parvenus à la direction des aliaires.
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Ce ne fut pas sans peine que Sarpi réussit à convaincre les jurisconsultes de son pays du peu de solidité des preuves par lesquelles les Jésuites cherchaient a soutenir les prétentions du Saint-Siège. Les uns regardaient l'exemption accordée aux ecclésiastiques ^ suivant la doctrine de Bcllarmin , comme une règle du di oiL (iivii) 5 les autres soutenaient que le Pape avait pu r ordonner. Ils s'appuyaient sur les décrets des conciles dans lesquels oetlc exemption a été prononcée : mais ce
qu'un concUe a pu faire, à plus forte laison le Pape peul-il le faire. Il était iacile de réfuter les premiers \ quant aux autres , Fra Paolo voulut leur prouver surtout que les conciles dont il s aglssaÏL , avaient été convoquts par les princes et devaient être regardés comme de véritables assemblées de diètes dans lesquelles avait été porté égalemcnl un grand nombre de Jois [)ohuques *. C'est sur ce raisonnement que se fondait particulièrement la doctrine de Fra Paolo et de ses amis.
Ils parlaient d'un pi incipe qui as ait triomphé en France, a savoir : « que le pouvoir du prince vient immédiatement de Dieu et n*est soumis à personne. Le Pape n'a pas même le drok de rcclicrclier si les acUuiis d'un gouvernement sont criminelles ou non. Car ^ii cette enquête pourrait«elle conduire? £xist&-t-il une seule action qui ne puisse pas cUe rci^ardée comme criminelle, du moins quanta son but? Le Pape aurait donc le droit de tout examiner, d'empiéter sur tout : ce serait la ruine de toute puissance tempoi elle.
ce Les ecclésiastiques, aussi bien que les laïques , sont soumis à cette puissance. Tout pouvoir vient de Dieu , dit l'apôtre. Personne n'est excepté de cette obéissance
i Lettre de Sarpi à Lechasser, en tlate du 3 Janvier 1606 » dans le Magasin de Lebrei, 1, 479.
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k rantorké , pas plus que de Tobéissance & Dieu. Le prince fait les lois , il jnj^e tout le monde, il fait lever les impôts ; en tout cela , le clergé lui doit la même sou* missioa que les laïques
« Le Pa[>e sans doute possède au.^si une jui idiction , mais elle est purement spirituelle. Jésus-Cbrist a-t-il doQC exerce une juridiction temporelle? Il n*a pu trans^** mettre ni à saint Pierre ni à ses successeurs un droit que lui-même n avait pas réclamé,
«c L*exemption du clergë ne peut par conséquent nullement être dérivée d*un droit divin originel * elle repose uniquement sur les concessions du prince. Le prince a concédé à T Église la possession et la juridiction , il est son protecteur, son patron général ; G*est de lui que dépend , à ju^Lc LÏire , la nomination des ecclésiastiques , la publication des bulles.
« Le prince ne peut pas renoncer à ce pouvoir, même quand il le voudrait, c'est un fidéi-commis à lui confié : ii est obligé en conscience de le transmettre intact à son successeur. »
C'est ainsi que les prétentions et la théorie de TÉtat
s'opposèrent audacieusement aux prétentions et à la théorie de l'Église. Les tendances des deux puissances combattantes se formulèrent en systèmes opposés. Dans cette association intime des iiiiéi ttLs spirituels et temporels , telle qu elle existait au sein des gouvernements européens 9 il y avait une vaste part des actions de la vie humaine où ces deux intérêts se touchaient, se con-
t « Riposta d'un dottore in theologia ad usa lettera tcritta gli sopra ii ttreve
« délie censure. »
* Difesa <li Ciovunni Marsilio a favore délia riposta délie otto pro]H)sitioni , œtitra lu quaie lia acritio rUl, e rcv. S. Bellannino, Venczia p. 62.
u. sa
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fondaient; depuis loîii^'leiiips , TÉglise avait réclamé toute oette pef t pour elle , et c*est œ qu'elle faisait de nouveau. De son cdtë, TEut avait élevi! paffoi» des prétentions semblables , mais jamais peut-être d'une manière aussi audacieuse, aussi systématique. A aucune époque , il ne fiit possible de concilier juridiquement ces réclamations contraires*, elles ne pouvaient Tétre }K)litiquement que par des concessions réciproques; mais du moment que l'on cessa d'avoir l'un pouf l'autre cet esprit de condescendance , la lutte recommença. Puisqu'elle était engagée sur le droit d'obéissance , il fallait montrer lequel des deux partis était en état de se faire obéir.
Le 17 avril 1606, le Pape pi*ononça dans la forme
sévère des siècles précédents , s'appuyant sur l'exemple 4'Innocent 111, Texcommunication contre le doge, le sAiat , tous les pouvoirs de la république de Venise , èt expressément contre les consultore^. Il n'accorda aux excommuniés, pour le cas de rétractation, que les délais les plus courts : trois de huit jours , et un délai de trois jotirs. Après leur expiration , toutes les éî^Hses du territoire vénitien , sans en excepler celles des monastères et les chapelles privées , dédiraient être interdites. On im-<pOSa aux ecclésiastiques du [)ays l'obligation de publier ce bref de rexconmiiinication en présence des fidèleâ assemblés et de le fait% afficher aux pdrtes des églises * ; on leur enjoignit à tous , sans exception , depuis le pa-^triarcbe jusqu'âux curés, sous des peines sévères, divines et humaines , de s'y conformer.
* « IjCentre in em û troteri aduntta maggior moltîtudine di popolo ^ « selitir li diTiiii officy. » Ainsi que cda l'était fait âtec lànt «te sliccès & Fcr- Mte. Brève di censure et iniérdetîo ddîa S. di AS. P. Pûolù V, coHirà H 9» Vendtiani 1606.
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Telle fut Tattaque. La défense ne s'y prit pa8 d'une manière aussi violente.
On avait proposé dans le sein du conseil à Venise de rédiger une protestation solennelle , comme on Favait fait dans des temps antérieurs; cette prc^sition ne Ail pas acceptée, par la raison cpie le jugement du Pape était considéré couiiue nul et non valable et n'ayant pas même Tapparcnce de la jiulicek Léonardo Donato fit connaître aux ecclésiastiques , par un petit ëdit écrit sur le qiuirt d'une feuille de papier, la résolution prise par la république de maintenir son autorité, a laquelle ne recon^ natt) en matières temporelles ^ aucun supérieur, excepté Dieu. » <r Le fidèledergé de la république, disait cet édit, appréciera de lui-même la nullité des censures portées cmitre lui, et continuels sans interruption ses fonctions, le soin des âmes et le service divin. » On ne prononça aucune menace, mais il est possible que verbalement on ait dit quelque chose de plus
Le clergé vénitien , appelé à des démonstratums
])éissancc par ses deux chefs , [iai- le Pape et par la republique, Ait obli^ de décider et de choisir auquel des deux il obéirait»
Le clergé n'hésîta pas : il obéit à la république. Pas un seul exemplaire du bref ne fut affiché \ Les délais fixés par le Pape s'écouUreni. Le serviœ divin An oo»« tinué partout, suivant les habitudes ordimires, les monastères suivirent l'exemple des prêtres séculiers.
Les Ordres religieux noHV^ement fondés, qui repré-
t Cet édit du S mai 160S est imiirîaié far loBftisito^ Sitm^paht éuttOe.
On voit sur le frontispice révangélistc Mtet Ifarc teiidiit le livre des Évan^les «t le ginirc !pvr. On fli^nifa au aéitai» VRsnedÉt Ariiiii» « le nidlità aaila e
Il notone j) (iu l)rrf du Pape.
* P. Sarpi, tiistoria pw ticolare^ lib. ii, p. 55, assure que des çeus ayant toulu afficher les bulles avaient été arrètéi» par les habitaiits eux-ménei.
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sentaient particulièrement le prin( ipe de la restauration de !*É^Hse, ces Ordres seuls, les Jésuites, les Théatins et les Capucias, iireiU cxccpuuii. Les Jésuites n'ctaient pas aussi décidés^ ils consultèrent d'abord leur provincial à Ferrare, leur général k Rome, et celui-<d s'adressa même au Pa|)e, La lépuiise de Paul Y lui : epi'ils devaleni ou observer l'interdit , ou secouer la poussière de leurs pieds et quitter Venise. Celait une résolution grave, car ou leur déclara neuement qu'on ne leur permelti au jamais d'y revenir : mais leurs principes ne leur laissaient pas le choix : ils se retirèrent sur quelques barques dans les douianics du Pape *. Leur exemple entraîna les deux autres Ordres avec eux Les Vénitiens ne jugèrent pas h propos de prendre le terme moyen proposé par les Théatins \ ils ne voulurent pas de schisme dans Tîntérieur de leur pays \ ils exigèrent ou la soumission ou réloîgnement; les églises abandonnées furent occupées par d'auirc» prêtres; on prit soin que personne ne piit s^aperoevoir de l'absence d'ecclésiastiques. La première Féte-Dteu fut cél^rée avec une pompe extraordinaire et par une procession très-nombreuse
Néanmoins on ne put éviter de tomber dans un schisme complet.
Le Pape était tout étonné ^ il voyait ses idées exagérées énergiquement combattues. Quel était le moyen de les faire triompher?
Paul Y songea bien à l'emploi de la force des armes; cette disposition belliqueuse entraîna même y un mo«
« Juvencim, Hia^Soe, Utu V, ii^ p.9S.
* V. Stiidi (vi, illO) fktft encore mentioB de « I Bel^^ ' beaucoup d^autres auteurs partageant cette erreur ; elle repose sur ce que les Capucins sont précisément dfs Franciscains réfonnés» et qu'ils 8ont désignés ainsi dans rotto occasion, par A, Morosini.
^ A. Maurocenus, HiitiQiia Ken., t. 111 > p. 350.
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ment, les congrégations; le cardinal Satili sV'cria : « Il fàut châtier les Vénitiens. » On députa des légats, une armée fut équipée. Mais , au fond , on ne pouvait oser aller jusqu'à celle extrémité. La cour romaine eût craliii de voir Venise chercher le secours des protestants , et répandre la plus dang<^reuse perturbation dans le inonde catholique.
Enfin, il fallait essayer de nouveau , comme on 1 avait fait autrefois , un accommodement par les voies de la politique : seulement , cet arrangement ne put s^effecluer entre les deux parties elles-mêmes, ce rôle échut à la médiation des deux grandes puissances , T Espagne et la France , dont les intérêts particuliers devaient aussi se nietlre en jeu dans cette occasion.
Ces deux royaumes avaient un [)arti qui souhaitait l'explosion des hostilités. Parmi les Espagnols, c'étaient les catholiques ardents qui espéraient enchaîner de nouveau Je Saint-Siège à la monarchie, c'étaient les gouverneurs des provinces italiennes , dont la puissance devait s^accrottre par la guerre ; rambas-» Sculeur Viglienna , à Ronic , Moiirrissail aussi ce désir, espérant pouvoir, par cette lutte, faire parvenir sa famille aux dignités de l'Église. Ën France, au con<* traire , c'étaient les protestants zélés. Sully et ses partisans auraient vu avec plaisir une guerre en Italie, parce qu'elle eût laissé respii*er les néerlandais qui étaient vi- . vement pressés , à cette époque , par Spinola. Ces deux partis poussèrent leur gouvernement à des démonstrations actives.
Le roi d'Espagne envoya une lettre an Pape, dans laquelle il lui promettait j du moins en termes généi cinx , $on secours. En France, l'ambassadeur de Venise reçut des offres par des hommes considérables : il aurait pu*,
pensa-t'il , réunir en un mois une armée de 15,000 Français* Cep^dani ces impultûonâ yiolealea ne ti iooifv phèrent pas.
Les ministres dirigeants, Lerœe en Espagne, Villeroy en France, désiraient conserver la paix. Le premier fiiiaail surtout consister sa gloire dans la retablissameilt de cette paix : le second appartenait au parti catholique
austère , il n'eût jamais consenti à laisser attaquer le Pape par la France *. Les princes partagèrent les mêmes sentiments. Henri IV observait avec raison que ^ s*îl ti^» rail l'cpée pour ]a rc publique, il mettrait en jeu sa réputation de boa catholique. Philippe III envoya une nouvelle eiplication au Pape : il lui disait qu'il voidaii bien le soutenir, mais non sans la garantie de la restitution des irais, et pour d^iendre une homie cause et non pas une mauvaise *•
* Ainsi se dissipèrent toutes les clianoes de guerre. Les
deux puissances rivalisèrent à laquelle des deux appar^ tiendrait l'honneur de contribuer le plus à la paix et de consolider le plus sûrement son influence : c'est dans oa
but que François dt; Castro . neveu du duc de Lernie , partit d'Espagne, et le cardinal Joueuse partit de France pour se rendre à Venise*
Je ne veux ni ne puis expliquer toute la marche da kurs négociations; il suilu-a d eu exposer les phases les pins importantes*
La première difficulté consistait dans Foxigence du Pape, qui demandait avani tout rabolition des lois vénitiennes qui avaient excite , à ses yeux y un si grand
une eipoiition détai|l4e de la p«il que Jes FrançaU piircn ees diSfr*
rend».
^cmdsUe ; il fai^^ii dépendra de cette condition ie retrait dei cansiim de r£gli«a*
Mais 1^ Yi{iiiii6ii9 avaient eoulume , non sans un eertain orgueil républicain , de déclarer ieiu s lois saintes ni inviolables* L>orsqa*au mois de janvier 1607^ on délibéra pour la premièra fois sur celte question , si elle ne fut paâ piecisémeni rejetée dans le conseil, elle le fut dans sénat Les Franfais, qui avaient donne au Pap^ leur parole , réussirent à faire mettre de nouveau cette affaire en délibération, au mois dç mars. A cette époque» un des quatre opposants du oouseil se retira | après avoir discuté pour la seconde fois les raiscms pour et eontre dans le sénat > OB n'en vint pa$ à une rétractation formelle et expresse ^ mais on prit un arrêté dans lequel on disait a que la république se eonduirait avec sa piété ancoutnmée. » Malgré T obscurité de ces paroles , 1 am* bassadeur ei le Pape voulurent bien y voir la oooeessiop qu'ils dmaudatent ^ Paul V suspendit sea censures.
Aussitôt s'éleva une autre difficulté très^iuaitendue. Les Vénitiens refusèrent de i*ecevoir les Jésuites , qui ^ après leur éloîgnement, avaient été expulsés de la république par un décret solennel .
Le Pape devait-il laisser porter un si grand préjudice a eaux qui Ifd étaient rest& fidèles , qui n'avaient commis auctm autre crime , que celui de lui être inviolablement attachés?
Il employa tous les moyens pour faire <^an|;er la résolution des Vénitiens. Les Jésuites avaient aussi les Franfiia pour eux, a'étmt assurés , dans cette «nrconstanoe, de la ftvenr dp rot par une ambassade particulière ; Joyeuse s'intéressa vivement à cette affaire. Mais les Vé« Bstim restèrent inébranlables.
> Ger. fnvé, Crmica Venet«,^ Mtner UO 6-1 607.
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Ce qu'il y eut de surprenant , c'est que les Espagnols se déclarèrent contre TOrdre des Jésuites. En Espagne, rinlérêl des Dominicains était resté prédominant : le duc de Lerme n aimait point la Société de Loyola, et en général il ne voulait pas qu*un État fut forcé de recevoir en son sein des sujets désobéissants; François de Castro évita , dans le commencemeuL , de parler des Jésuites , puis eniin il s'opposa diractement aux démarches des Français.
C'était là un fait , fondé , à la vérité , sur la situation intérieure de l'Espagne , mais au premier abord si singulier, que le Pape lui-même en fut surpris, et comme il présumait quelque mystère profondément caché, il renonça à insister sur le rétablissement des Jésuites.
Mais cette résolution devait lui coûter beaucoup. Il avait paru déterminé à mettre le monde en feu pour quelques lois de peu d'importance, et maintenant il consentait à ce que ses plus fidèles partisans fussent bannis pour toujours d'un pays catholique, d une pro* vittce de Titalie.
La république , à son tour, n'hésita plus à livrer les deux ecclésiastiques qu'elle avait fait arrêter.
Seidementy elle prétendait faire une protestation dont le Pape ne voulut absolument pas étendre parler. Touieibis, rexpédient que l'on se décida à prendre mérite d'être signalé. Le sccrét^iirc du sénat de Venise con* duisit les prisormiers dans le palais de l'ambassadeur français , et les lui remit , « par égard , dit-il , pour le roi trè»-chrétien , et avec les réserves que le droit acquis à la république de juger ses ecclésiastiques ne sera pas affaibli par cette restitution. » — a Je les reçois à cette condition , 9 répondit lambassadeur, et il les conduisit devant le cardinal , qui se promenait (|e long en large
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dans une galerie* a Voilà les prisonniers, dit-il, qui doiYeut être lÎTrës au Pape, » et il ne fit aucune men«>
tion des réserves. Le cardinal , sans a jouter un mot , les 'iïi remettre au commissaire du Pape, qui les reçut eu faisant le signe de la croix. >
On était cependant très-cloigné de s'enicr]rl[T' ^ les deux partis ne voulaient pour le moment que rétablir une bonne intelligence apparente et provisoire.
Il fallait encore rabolitiôn des censures et Tabaolutîon.
Les Vénitiens avaient, & ce sujet, des objections à faire , ils persistèrent à soutenir que la censure avait été nulle et non valable en elle-même, et que par consé-^. qnent ils n'avaient besoin d'aucune absolution. Joyeuse leur déclara qu'il ne lui était pas donné de changer les ibrmes de T Église. On décida enfin que l'absolution ne serait pas prononcée avec la solennité et la publicité ordinaires ; Joyeuse se présenta dans le conseil et la prononça , pour ainsi dire primtim. Les Véniliens parabsaient s'être tirés d'affaire sans aucune absolution \ Il est vrai qu'elle ne fut point donnée suivant toutes les formalités habituelles , niais très*certaiuement ils la reçurent.
On voit donc bien que les questions débattues ne fu-» rent pas aussi complètement terminées à l'avantage des Véniliens, que les historiens Vont généralement pré«* tendu.
Les lois dont le Pape s'était plaint étaient suspendues j les ecclésiastiques dont il avait demandé Textradition lui étaient livrés ; l'absolution même avait été reçue,
* Dûru cite à la fin de son l'i^ livre !,i lettre de Joyeuse, qui est sans doute la seule pièce importante qu'il produit dan;^ c^tte aflkir«; il fait quelques ob^ectionf qui ne paraisfent pu trèMOlidet.
Cependant toutes ces mesures avaient été prises av^c dei restricûons extraord maires. Las Y^jiiuciiâ piocëdèreot dans cette circonstance conune pour une affaire à'hon^ neur, avec des soins inqiiiet3 et minutieux pour levr
réputation; ils avaient enveloppé de réserves, et autan( que posnible çaché chacune de Jeurs coacessions. Quant nu Pape ^ il avait le dessous , puisqu'il se vil forcé di* consentir à l'expulsion des Jésuites , ce qui causa un^ vive sepsation dans tpuLç i'£urope chrétienne. Dè^ q^tte époque, les relations entre Rome et Venise redevinreuti du moins en apparence , ce qu'elles avaient été autreiQ^>. Paul V dit au premier ambassadeur que Venisq lui envoya ; Les anciens diiTérepdB son| vidés , il faut vivrf comme de nouveaux amis. Il se plaignit quelquefois de ce que Venise ne voulait pas oublier ce qu il avait ou* blié , lui , depuis longtemps | il se montra aussi 4oui » aussi conciliant qu*aucun de ses prédécesseurs \
Cette politique ne sci vit qu à empêcher rexplusiou de nouvelles inimitiés j tes oppositions intérieures n'^ subsistèrent pas moins ; une con(lfmce frauche et entière fot pas de si tôt rétablie *,
§ Xlil. — Arrougement de Taffaire des Jésuites.
Le diliiîrend qui existait entre les Jésuites et 1^ Pq^* mipicpius fot terminé de la même suanièrei Clément mourut, comme nous Tavons vu, avant
voir pioiioiicé un jugement. Paiil V, qui s*oceupa de
çet^ aHaire avep tputiç l'ardeur et. le zèle qui distingué* reut les çpmmeuoemeots d# son adiuitiisliatioii (dvt:^
sept congrégations avaient élë tenues en sa préseiice , * Voir la note n« 17.
depuis le mois de septembre 1605 jusqu^en février 1606)9 A'iaoUpa pM moim que ses prédéc«as«urp veni Tanden système , pour les Dominicains. En octobre #t en novembre 1606, des oongr^gaticnis furent assemblées
pour déterminer la ionue sous laquelle len doçtripei
dea imiitos defiîeni elfe oondamnées ; lea Domlnieaioa •a croyaient sûrs île la viototre
Mais , prociùémant à cette ë[>oque , avaient éclaté les difficultés avec Venise | les Jésuites avaieni. donné au 6aiiii*6îége des preuves d*%m attachement qui aurpassaii de beaucoup celui de tous les autres Ordres : et Venise le letu* 6t expier.
Dans oss oireonslances^ le Saini^Siége eût para com-* mettre une cruauté , s'il avait voulu punir ses serviteure les plus iidèieiï par un décret de condamnation. Le Pape s'arrêta donc lorsque tout était préparé pour la prouoa* car* Penilant quelque temps , il laissa dormir raffairet enfin, le 29 aoùi 1607, il publia luie déclaration par laquelle les disputatores et les consultoreji furent renvoyés chez eux : la décision devait être promulguée plus tard $ ml en attendant , le désir de Sa Sainteté était qu'aucun des deux, partis ne cherchât à dire du n4ai i un
delautre*-
C^it pour les Jésuites une compensation de la perte
qu ils avaient éprouvée À Venise. 11 y avait un grand avantage pour eux à voir leurs doctrines sipoa conlir<« miéea, du moins n*étfe pas eondanmées* Ils se vantèn^nt même de leur victoire. Leur orihod oxîe n'étant plus mise en doute , ils continui^n^nt ai^Uvemen^ à ^uivrii les dootiiiids i]«Hk avalent adoptées.
* Serry, Histwia conijreyatimum de auxiliis ^ p. 561 et suiv. « Graliœ
* GoroneUi» «eerétaire déi coo^régatioDS, daas S«it7« p. M?*
ARRANGEMENT D£ L'AFFAIRE DES JÉSUITES
Il ne s'agissait plus (|ue de savoir s'ils réussiraient à terminer avec autant de succès leurs divisions intérieures.
Il y avait toujours de la fermentation dans lèur So«
ciété. Les changements exécutés dans la constitution de rOrdre étaient insuffisants, et ropposition espagnole ne renonça pas à arriver à son bat, c'est-à-dire à éloigner Aqiiaviva. Eiitiii les procuraforvs de louies les provinces déclarèrent, ce qui n'était encore jamais arrivé, qu'une congrégation générale était nécessaire* Elle se réunit^ Tannée 1607 , et il fut de nouveau question de modifications radicales.
Nous avons déjà fait remarquer l'allianœ intime des Jésuites avec la France , et les faveurs qu'ils reçurent de Henri ÏV. Ce prince prit aussi part aux divisions inté-» rieures de FOrdre : il s'était entièrement prononcé pour Aquaviva, auquel il écrivit pour Tassurer de ses bonnes grâces ; il fit également connaître à la congrégation son désir qu'il ne fût entrepris aucun changement dans la constitution de la Société
* Aquaviva sut parfaitement utiliser nne protection aussi puissante.
L'opposition qu'il éprouvait venait principalement des congrégations provinciales. En conséquence, il parvint à faire décider, premièrement : qu aucune pro[)osition émanée d'une congrégation provinciale ne devait être considérée comme adoptée , si elle n'avait pas été approiive'e j)ar les deux tiers de toutes les voix; secondement ; qu'une proposition même adoptée de cette manière , ne pourrait être soumise à la délibération de la congrégation générale , qu'autant -que préalablement
> Uitera dtristianiaimi régis etm^regaÈot patret, tv Xo/. Ihc* 1697 , dabs Juvenciai ii, lib. ix, n* 108.
CONCLUSION
la majorité de ceuc congt égaiioii aiu aiulonné son assentiment. Par ces nouvelles décisions , comme on le voit., rinfiuenoe des ooDgrégaiions provinciales se trouva extraordinairement afraiblie.
Mais il y a plus ; une sentence formelle de condamnation fut prononcée contre les adversaires du général y et on intima aun supérieurs Tordre précis de procéder contre îcsperim lja leurs. Insensiblement la paix linitpar se rétablir. Les membres espagnols se soumirent et cessèrent de résister à la nouvelle direction de leur Ordre. Une génération plu.-, uianiable s'éleva suiis Tinfluence dommante. Le générai cbeicha , par reconnaissance , à répondre aux faveurs signalées de Henri iV, en redou* blant de dévouement pour ce monarque.
conclusion;
Toutes ces divisions rentrèrent donc encore une fois dans le repos.
Si nous réfiécliissons à leur développement et à leur lésuliaL, nous voyons i[u'ils manifestent rintrodiiction d'un très-grand cbangement dans le sein de T Église catholique.
Nous sommes parlis de répoi|ue ou la Papauté enga«*
gée dans une lutte victorieuse , s'avançait vers une plénitude de pouvoir toujours plus éminente. Étroitement tuiie avec la politique espagnole, elle forma le projet d'entraîner toutes les puissances calbolic|ues vers un même but, et de terrasser d'uu seul coup tous les dis-
sidents. Si elle avait rëussi , elle eût ëlevë TÉglise à une •ouveraineié absolae , tous \e$ Éuts catholiques auraient été réunis daM une communauté d'idées, de foi ^ dé vie , et la Papauté eût acquis une inlluence prëdomi-* nante sur la politique intoheure deâ Étals.
Mais à cette époque aussi surgirent les plus énergiques oppositions au sein de l'Europe catholique*
Dans les affaires de la France , le sentiment de la na«* tionalité se souleva contre les prétentions ultraifiontaines» Les catholiques ne voulaient pas dépendre aKsoluineftt, dans tous leurs actes , de la direction du chef suprême de rÉglise. Il eiistait des principes de politique tempo* felle , dHndépendance nationale qui s'opposaient avec une énergie universelle aux vues de la Papauté. Nous pouvons dire en général que ces principes ont conservé la victoire; le Pape fut obligé de les respecter ^ et c'est en se fondant sur eux que FEglise de France opéra son rétablissement.
Il s'ensuivit que la France continua à se jeter dans des hostilités contre la monarchie espagnole , et que deux grandes puissances , naturellement ennemies Tune de Tautre, et toujours disposées à se combattre, entrèrent en lutte au milieu de l'Europe catholique. Tant il était inipossihîe de maintenir l'unité! Les affaires de riialie eurent pour résultat que l'équilibre de ces deux imposàntes forces rivales créa, même aU Saint-Siège, une situation avantageuse.
Dans le même temps , de nouvelles querelles théologîquies éclatent. Elles ue peuveiit être évitées , malgré toute la prévoyance èt la précisibti des canons du concile de Trente 5 le champ était large encore pour de nouvelles controverses dans le cercle même des limites trà* cées par le concile. Les deux Ordres les plus puissants
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entrent dans la lice l'un conti^e l'autre : la France et F An* gleterre prennent parti en quelque sorte : à Rome on n'a
pas le couiagc de prononcer une décision.
A ces luttes, se joignirent les différends fur les li*» mites de la juridiction spirituelle et temporelle : di^ férends qui avaient le plus souvent une orii^îne locale et s'élevaient avec un voisin, non pas précisément trésredoutable, mais lequel soutenait ses prétentions avec une éneri^âe qui leur donnait nn grand retentissement. Cest avec raison que dans tous les Etats catholiques la mémoire de Sarpi est très-vénérée. Il a fait triompher les privilégies ecclésiastiques que ces États possèdent. Le Pape ne put détruire ces privilèges.
Ce sont toutes ces oppositions entre la constitution civile et le pouvoir ecclésiastique , qui , à cette époque, ruinèrent cette unité spirituelle-temporelle que les Papes cherchaient à rétablir.
La marche des affaires montra cependant que la force était encore une fois du côté des idées de paix. Il ne fut pas possible de réconcilier Tantipathie qui existait dans les cœurs , mais on réussit a éviter la lutte. La paix entre les grandes puissances fut rétablie et mainleuue : l'Italie n'était pas encore parvenue à avoir une conscience entière de ses intérêts et à leur faire prendre une active influence ^ on imposa silence aux Ordres qui disputaient entre eux ; les différends de TÉglise et de TËtat ne furent pas poussés aux dernières extrémités ; enfin, Venise accepta la médiation qui lui fut oO'erte. La politique de la Papauté était de prendre autant que possible position au-dessus des partis , d'apparaître comme médiatrice an milieu des divisions. Liie possédait encore une assez grande autorité pour accomplir cette mission.
Ce qui , sans doute ) favorisa cette réaction , ce fut la
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sua u mm utik.
N« 1 (pnge 295).
L'auteur revient à ses assertions exagérées au sujet tendances profanes qui dominaient dans la littérature et dans l'art, des principes d'une morale païenne ouvertement étalés,^,.. Voir Ifis notes 25 à 30 à la suite du livre premier.
N» S (page 398).
L'Église catholique sait parfaitement s'acconimoder avec toute* les formes de gouvernement, monarchiques, aristocratiques, bourgeoises, démocratiques, héréditaires, électives; M. Ranke démontre avec une grande force cette vérité , et il &ut le louer de sa francluBe, mais la conclusion à laquelle il arrive est au moins étrange. Parce que l'Église, sous Tautorité des Papes, sait se soumettre à tontes les formes de gouvernement, il en résulta que m prétmHon» êt ies prtneipeê menacent les empireê de bmt' leversement intérieur et leur font craindre pour leur indépendance..,,. Que resterait-il à dire si, au contraire, l'Église s'établissait en lutte avec toutes les IVirmes de gouvernement? Ce langage de M« Hanke s'applique à l'état de la France sous la Ligue ; or^ nous verrons qu'à cette époque les prétentwm et les principes
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de rÉgiise se bornèrent h défendre ses droits, et ses attaques contre ï indépendance des empires à défendre et sa Uberté et l'int^;ntô de la foi de$ catholiques français.
N« s (page W9).
M. Ranke qualifie de nouvelle la doctrine qui proclame nonseulement le droit mais le devoir, fiout* une fiûttùn, surtout quand le Pape a parlé, de refueer obéissance à un prmee qui s'est séparé de rÉgiise catholique,^ (Ma doctrine n'était que la conséquence nécessaire d*un état social et politique ezcliuiveoient fondé sur le catholicisme. M. llanke lui-même finit par reconnaître (page 'M}\ en note) l'ancienneté de ces doctrines dites ultiarnontaines : « Elles ne sont que le résumé des propositions enseignées dans le treizième siècle » d et il cite saint Xomas d'Aquin. Beiiarmin, ajoute M* Ranke, nomme plus de soixante-dix auteurs de diffiârentes nations qui comprennent le pouvoir du Pape à peu près de la même manière que lui.
t^s Jésuites réclamèrent immédiatement la souveraineté iu.t» MITÉE de riiglise sur l'Etat, — Cette assertion est fausse à force d'exap^ération, et l'exposé de M. Ranke le prouve. Les Jésuites, c'està-dn e les ciéienseurs des doctrines ultramontaines, proclamèrent la souveraineté illimitée de l'Église dans le domaine spirituel ; nous allons constater, à propos de Henri IV, que du moment où l'intégrité et la liberté de ce domaine spirituel ont été garanties, les Jésuites ont été les premiers à reconnaître, à soutenir Tautorité du roi*
Ce n'est pas ici le lieu d*exposer îa doctrine catholique sur les rapports entre les deux puitsances, il me suffira de renvoyer le lecteur aux ouvrages suivants : Fénelon, Disserfation sur i'aidorité du souverain Pontife, voir surtout le chap. 39 ; De Maistre, le Pape , livre deuxième ; l'abbé Rohrbacher, Des rapports naturels entre les deux puissances, d'après la tradition universeUe, â vol» in-8" ; le même, Hist. de l'Église, t. m, livre 77» p> 377 et suiv* Le lecteur trouvera de précieuses lumières sur cette ^uestioa daris un savant travail publié par le journal V Univers k propos de Texamen du rapport de M. î jadièrea concernant le projet de loi d'instruction secondaire. — V. Univen, n°» des 7, 9, 42, iti, lu, septembre; I, 3, 0, 17, 24 octobre, 48474
SUA JLE SaiÈUE LIVRE.
N» 4 (p4ge 305).
Dans les deux premiers paragraphes de ce sixième livre le caractère véritable de la Ligue est entièrement méconnu. Il est permis de ne pas aimer et de ne pas approuver la Ligue, mais il n'est plus possible de contester la nature si essentiellement -religieuBe^ nationale et populaire de ce grand mouvement. Cette vérité a été mise en évidmœ par M. Capefigue dans son Histoire àe ta Rêforme et de la Ligue, Henri IV et ses amis les protestants, les parlementaires, les légistes et les politiques avaient compris combien leur nuirait, dans Tliistoire, rauthenticité de ce triple caractère de la Ligue ; c'est pourquoi , en habiles sinon en honnêtes gens, ils prirent leur précaution contre le jugement de la postéritéy et anéantirent tous les documents publics qui concernaient les actes delà Ligue. Il en est un cependant qui a échappé à cett6 destruction systématique, c*est le recueil des Pfoeès-^erbattx du Êtats^généraux de 1593; ils ont été publiés récemment par ordre du ministre de Tins! ruction i)uljlique (M. Villcma in), et font partie de la collection des documents inf'dits sur l'histoire de France. ïl est assez curieux que la connaissance d'un document qui venge avec tant d'éclat la Ligue des accusations portées contre elle par les protestants, les parlementaires, les doctrinaires^politiqaes et les légistes, que cette connaisâànce soit due à un ministre-littérateur t«présentant des traditions et de Tesprit des êûUemis de la Lïgue. La préface de Téditcur, M. Auguste iJernard, porte la lumière sur toutes les révélations instructives qui sortent de la lecture de ces procès- verl)aux. Le fait de la destruction systématique des documents concernant la Ligue est constaté dans les pag. m, lxui, lxit. Les Ligueurs étaient alliés avec TEspagne, mais ils n'étaient point payés par elle (p. uv). I^ reproche adressé à la Ligue d^avoir îâcouis aux armes de Tétrangér est Injuste, car tous les partis employaient ce moyen de défense; Henri IV combattait am dtt troupes anglaises (p. xl). Uses anssi dans les Procès-verbaux, pages 75, 392, 303, de belles réponses des États à ce reproche d*avoir recours à ÎVHranjrer. L'unanimité populaire du mouvement de la Ligue est démontrée, page \xxv; et M. Ranke prétend qu'elle était anti-nationale ! Et les partisans rationalistes de la souveraineté populaifenliésitent pas à te prononcfer eofttrd la Ligue catlio^
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liqae, en faveur de la minorité des nobles, des protestants, des légîstesy des politiques et des intrigants! Sur l'autorité, la popularité et rinfluence des États de la Ligue, V. p. lh.^ Sur la réception du concile de Trente, le rôle joué, dans cette grande question catholique, par les légistes et la noblesse, V. page un de la préface, pages 77, 78, 3i4, 396, des Procès-verbaux. — Page 32, leehef de la Ligue déclare qu elle est prête à reconnaître Henri IV roi de France s'il se convertit à la religion catholique, ce qui prouve et le désintéressement des chefs de la Ligue et le triomphe qu^elle a obtenu. — La fierté du sentiment national de la Ligue se montre ^ ^^m 1a séance où Tambassadeur d'Espagne est introduit; celui-ci affecte de vanter les. services rendus par son pays à la France, de la présenter comme ne pouvant se passer de TEspagne; le président dos États r(^pond avec indépendance, dignité et fermeté, rappelant tout ce que TEspagne doit à la France. V. pages 109, 13 5-, 144 note. — Les sentiments d'in lépendance nationale de la Ligue se manifestent encore dans la persévérance et Ténergie avec lesquelles elle repousse les diverses propositions de l'Espagne pour faire éUre un prince étranger comme roi de Ftonce; irâ États déclarent ne vouloir faire leur choix que parmi des princes français. V. pages 181, 185, 281,293.
La lecture de ces procès-verbaux nous montre les députés du clergé et du tiers-état assidus, dévoués, fidèles à la cause catholique et nationale ; les députés de la noblesse, au contraire, sont en très-petit nombre, assistent très-irrégulièrem^t aux séances, manifestent le plus d'empressement à faire trêve avec Henri IV et à traiter avec lui.
Cette simple analyse des prooës-verbaux des États de 1593 suffit, je Tespèrc, pour mettre hors de contestation les véritables sentiments de la Ligue, sa fidélité à la foi catholique, comme à l'indépendance nationale.
Je recommande instamment la lecture attentive de ce précieux recueil.
N« 5 (page S07}.
C'e»t ttinsi que rindépendanee de la nationalité ê*opposa puit'
samment à l'idée de la religion sacerdotale.
Cette indépendance de la nationalité était représentée par les protestants, légistes et poUtiques partisans de Henri lY. Dans la
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note qui précède on a vu si, à plus juste titre, cette indépendance nationale n'était pas représentée par la Ligue.
Pour assurer la couronne de France à leur co-reli,L;ionnaire Honri IV, les protestants fonnulèrcnt la théorie du droit ilivin dos prmccs, telle qu'elle est exposée par M. Hanke, pages 307, 'J08, 309, 310. En vertu de cette théorie, les rois sont placés au-dessus et en dehors de la loi de Dieu, bonne seulement pour le reste de l'espèce humaine. Les peuples peuvent faire des lois qui règlent et limitent la puissance royale, ce droit n'appartient pas à Dieu! Il n'est pas libre à une société dont toutes les institutions sont exclusivement fondées sur le principe catholique, d'imposer pour condition au prince qui la gouverne ({ue lui-même sera calh iliquc, et que s'il trahit le [nincipe fondamental de la société il cesse d'être roil Théorie dégradante qui justifie l'absolutisme monarchique des Henh YIII, des Elisabeth, des Gustave Wasa, de tous les princes auxquels on reconnaît le droit d'opprimer les consciences, de disposer de la foi des peuples comme d'une propriété du domaine privé, sans que ces consciences et ces peuples puissent dire à ces apostats: Vous tous révoltes contre cehii qui vous a fait rois, nous ne vous connaissons \^liià et vous avez cessé de régner.
Alin cependant que les peuples ne s'aveu{;lassent pas sur les égarements de leurs princes, que la passion ne vînt pas à précipiter et à ensanglanter les conflits, à occasionner des perturbations nuir sibles à tous les droits et à tous les intérêts, l'Église, consultée, se pla- ' çait, par son chef, comme arbitre entre les rois et leurs sujets^ et prononçait si Tobéissance était encore due. Dans une société-toute catholique, cette organisation des rapports entre les princes et les peuples n'était-elle donc pas raisonnable, légitime, prévoyante, pleine de respect pour la dignité humaine, pour les droits de la royauté, I)Our la conscience des peuples ? C'est là ce que M. Ranke appelle ïunion monstrueuse des deux souverainetés sacerdotale et popu^ luire (p. 307). Vous remarquerez que ce sont les protestants, les rationalistes, tous les révolutionnaires religieux et politiques, dont les principes et la vie ont été et sont en insurrection contre toute autorité, ce sont ces hommes qui, dans tous les temps et dans tous les pays, prétendent imposer aux catholiques l'obéissance passive;
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en leui' étant même la volonté de se défendre, on sera, en effet, plu8 assuré de les opprimer et d'étouffer la liberté de l'Église.
N«7 (iMgeSlfl).
Une partie des catholiques français se trouvèrent d^aeeerd avec les protestants (p. 908), pour propager la nouvelle théorie du
droit divin des princes. — On les connaît ces catholiques qui s'accordent avec los ennemis de 1 Eglise pour livrer la foi des peuples au bon plaisir des souverains, qu'ils soient rois comme Louis XIV ou assemblées représentatives comme la Constituante ; c'est toujours le même principe, subordonner la loi divine à la loi humaine. — Plus loin (p. 340), M. Ranke dit que ces théories étaient encore peu perfectionnées, Les légistes, les parlementaires gallicans et jansénistes se sont chargés de perfectionner, sous le nom de libertés de l'Église gallicane, la servitude de TÊglise catholique. Le code de cette législation jDer/^^ftVmn^e a été publié, de nos jours, sous ce titre: Manuel du Drdtpviblicecclésiûstiqne françms, ^parM, Dupin. Je recommande la lecture du mandement de son Eminence Mgr le cardinal de Bonald, portant coruiamnation de ce Manuel. On sait fpiela presque unanimité de l'épiscopat français a prononcé la même condamnation, laquelle a été sanctionnée par le Saint-Siège ; ce qui n'empêche pas Tauteur de ce Manuel et ses adhérents de se dire catholiques.
H* s (yige as).
Âu nombre des catholiques alliés de Henri IV, M. Ranke cite Fra Paolo Sarpi ! Nous connaissons maintenant ce Fra Paolo et son catholicisme (V. Appendice du tome i% nous allons encore le voir à l'œuvre dans le paragraphe ui de ce sisîèBie livre* Voilà les hommes que Ton prétend opposer aux catholiques dits ultramontains comnae les seuls et véritables catholiques î les hérétiques, rationalistes et radicaux do tous k s temps et de tous les pays sont toujours trop lieureux du pouvoir compter dans leurs rangs quelques-uns de ces catholiques qui servent à masquer les projets des ennemis de rÉglise, à faciliter son oppresskm et sa ruine.
SDR LE SIXIÈME UYR£.
N» 9 (page 314).
Tandis que lâ politique niodcrnc, fondée par les protestants et les catholiques défenseurs du droit divin des princes^ se constituait en Europe, la livrait à la culture exclusive des intérêts égoïstes de dynastie et de nation, les Papes seuls continuaient k vouloir pratiquer la politique chrétienne, la politique des intérêts généraux pair l'uni on des rois, des princes et des peuples ; les Papes seuls sori^^eaicnt encore à protéger TKur ope contre l'Islamisme, à fonder en Orient les principes et les intérêts de l'Occident catholique, à joindre la mer Rouge à la Méditerranée, à conquérir le Saint-Sépulcre. Voilà les idées auxquelles Sixte-Quint avait la smgulartié, dit M, Ranke , de s'arrêter. Singularité bien honorable, dans tous les cas, pour le Pape, car il ne savait pas encore & quel degré la politique mo« ^rae était devenue incapable de générosité et de grandeur.
N« 10 (page 322).
Pour tout lecteur qui aura suivi avec attention lexposf^ fait par M. Ranime de la conduite de Sixte-Quint ilans ses rapports avec la Ligue et Henri IV, il sera évident que ce grand Pape n'a obéi ni à aucune vue personnelle ni à aucun esprit de parti, ni À aucune préoccupation de politique humaine. Tous ses actes sont dignes à'vok Vicaire de Jésus-Christ, il ne cherche que le triomphe de la rehgion, et du jour où Henri IV se montre disposé à rentrer dans le sein de i Eglise, Sixte-Quiut n'hésite pas, malgré les plus vives résistances, à se prononcer en faveur du roi de Navarre. M. Ranke a donc tort, et il est réfuté par son récit même, quand il veut expliquer la conduite du Pape en le présentant comme effrayé de la prépondérance des Espagnols. Les véritables sentiments de Sixte- Quint appaittisBent dans Faudience donnée à M. de Luxembourg (p. 333) ; mais ils sont plus clairement manifestés encore dans d*autres documents officiels. Après avoir conféré avec l'envoyé de
* Pape 315, M. Raiiko Taronle, fwins paraître y rrnitv, qin^ le Pape aurait fait proposer son neveu héritier du (rone de Frauce. Cette assertion est démentie par toute la conduite de Sixte-<y^uint.
M OBSERVATIONS HISTORIQUES ET CRITIQLKS
Henri IV, Sixte-Quint rendit compte de cette conféraiceau consistoire des caidinauz, en ces termes :
« Nous voulons assurément ke écouter tous, et nous devons « tous les écouter, puisse boos sommes le père de tous, et le Vi- « caire de Jésus Christ. Dieu veuille que la princesse qui prend le « titre de reine d'Angleterre, le duc de Saxe et le Turc nous de- « mandent la môme chose, nous nous empresserons de les ao « cueillir avec toute la charité imaginable. » L'ambassadear de la ligue lui demandant des secours en argent, il lui dit: t'hait que « nous ayons cra que la Ligue était destinée à défendre la cause «r de la religion, nous Tavons soutenue, et nous la soutiendrions « encore, si cette destination était aussi réelle que nous l avions « d'abord pensé ; mais maintenani, curnme nous sommes concr vaincu qu'il n'y a dans tout cela qu une ambition fondée sur un « faux prétexte de religion, vous ne devez plus espérer de nous « aucune protection K » Avec de pareils sentiments, Sixte-Quint ne pouvait pas se livrer entièrement aux vues de Philippe II, qui se montrait plus zélé catholique que le Pape afin de réaliser ses desseins particuliers.
N» a (pa^e 325).
La conduite de ce Pape, si célèbre par son activité ettaré^ iolution , nous rendit d'étonnement.
M. Ranke ê étmme parce qu'il n'a voulu vmr dans la conduite du Pape que des mobiles politiques. Sixte-Quint voulait seulement maintenir la constitution catholique de la société française, et en vertu de cette constitution, son droit à n'avoir pour roi qu'un prince catholique. Henri IV prend l'engagement de se faire catholique , le Pape n'a plus à résister. S'il eût agi autrement , M. Ranke aurait eu légitime sujet de s'étonner. L'auteur diti page 323, ie Pape était favorable à toi proret/aii/.— Non, le Pape était favorable à un protestant qui avait fnromis de se &ire catholique.
JJlïïfî!***'./?' ''î f^Quint, t. II. p. Î80, 391. Tcnipcsti a mû lei «pwf du CH»iisutoiJ!e et dm manuscrits de la Bibliothèque Barl>ei mi,
SUR L£ SIXIÈME LTV'RË.
N* H (page 887).
Dieu retire, oonp sur coup, le Pontificat aux Papes Urbain VII, Gr^ire XIV et Innooent IX, qui ee montraient contraires k la conduite suivie par Sixte-Quint à l'égard de Henri IV. Par ces
morts rapides, comme par l'élection de Clément VIII, Dieu a voulu donner raison à la sagesse et à la prévoyance du grand Pape Sixte.
18 (page 8M).
M. Ranke attribue au parti des politiques dans les États-géné* raux de 1593 rexclusion donnée aux princee étrangers comme candidats au trtoe de France. Les procès-Terbaux de cette assemblée (V, note 4) prouvent que cette assertion n^est pas exacte. Cette exclusion a été donnée par les chefs de la Ligue et ses membres les plus ardents.
N« 14 (page 358).
Un komrne </ui avait suivi les ccoles des Jésuites j Jenn Chnstel, entreprit un attentat contre le roi, et avoua dans son interrogatoire avoir entendu souvent les Jésuites dire qu'il est permis de tuer un roi qui nest pas réconcilié avec l'Eglise,
Ces quelipies lignes contiennent toutes les calomnies exploitées contre l'Église et les Jésuites par leurs ennemis. Il est vrai que Ghastel avait étudié ches les Jésuites; mais, au moment où il venait de commettre son crime, il surtait des cours de l'Université, fait avoué par Chastel et les historiens contemporains, passé sous siknrc par tous les historiens ennemis des Jésuites. Quant à la doctrine du tyrannicide^ les mêmes historiens affectent de Tattribuer exclusivement aux Jésuites; or, cette doctrine était professée par les plus célèbres docteurs et par la Sorbonne elle-même, avant k fondation de la Compagnie de Jésus; en vertu de cette doctrine, rUniversité avait glorifié Tattentatde Jacques Clément. Les motifs donnés à l'expulsion des Jésuites, dans cette circonstance, comme dans toutes les autres, étaient donc faux, calomnieux, iniques.
Les preuves historiques surabondent pour attester la vérité des
m OBSERVÀTlOf^S tiISTOaigU£$ ET giOTlQUES
assertions qui précèdent* Le lecteur qui désire eonsciencieusenient connaître ces preuves peut consulter ; les Documenta higtùriques,
critiques, apologétiques, concernant la Compagnie de Jésus, 3 vol. in-8"; sur l'attentat de Jean Chaàtel, le tome 1*', deuxième partie; sur U doctrine du tyrannicide , le tome ii. — Feller, Dict, kist., article Châtel , les sources contemporaines sont citées; Crétineau-Joly, Bist. d$ la Comp, de Jesm» iu-i^^ tom^ çb. VII ; Capefîgue, la Ligue et Henri IV, in-18, ch. x.
Si Tabsurdité d'une calomnie contre les Jésuites pouvait suCfiyre pour la faire repousser, il faudndt rappeler qu*ils étaient, auprès de Sixte-Quint et de Clément VIII, les plus énergiques défenseurs de Henri IV, il n'avait pas de partisans plus zél^ que les célèbres cardinaux Jésuites Tolet, Bellarrain, Possevin.
Ce fait n'empêche pas les m(*'mes calomnies de se repéter d'historien en historien, de génération en génération, jusqu'au jour où le règ-nc du mensonge aura sa fin et le règne de la justice son commencement, ce qui ne sera jamais en ce monde..
15 (page SSi).
M. Eanke considère la conversion de Henri IV, Pabsolution qui
lui est donnée par le Pape, comme le résultat des opinions du parti qui s'était d'abord constitué en opposition avec la cour Romaine. — Il s'agit ici des politiques. M. Ranke ajoute ; La France se soumit au Pape, mais avec une liberté et une indé' pendance dont le sentiment ne se perdit plus jamais. Sous ce rapport, le Saint-Siège était bien loin de pouvoir considérer la France comme une conquête absolue.
Il est vrai, les politiques ont aidé à la réconciliation entre le Saint-Siège et Henri rv^, parce qu'ils ont vu qu'il n'y avait aucun moyen de succès, sans cette réconciliation. Mais ces hommes qui fesaient passer Thabileté avant la loyauté, Tinlérét de domination politique avant l'intérêt religieux, travaillèrent à tourner contre le Saint-Siège sa modération et sa tolérance, à diminuer sa part légitime d'autorité en France, à briser les liens qui unissaient les catholiques à la Papauté, afm de constituer sur les consciencei l'omnipotence absolue des rois et des parlements. L'absolutisme
iJiyiiizeo by
sua i£ miim uvm
monarchique de Louis XIV, l'absolutisme philosophique du dixhuitième sicclB, Tabsolutisme des assemblces représentatives, depuis 1789, tel a été le produit social du triomphe de ces opmioDS, ^ui n'ont vu^ dan» la conversion de Henri lY^ qu un moyen de se tirer d'embarras avec le chef de Tlliglise et irn avertissendent pour n\vÀif pliu à liii demander des copcesaiona.
Sur b ruine de oeg troîe a^isolutisines fonder le règne de la liberté pour tous, tel est le r6le r^rvé aux génération! nouYelleg,
16 (figa 40t).
// eût été dangereux de rompre avec les JémiHê fUiWt un seul ca^ieie de fbù ^ H y a trois obserratiens à faire sur ces mots de M. Ranke. 1* Un seôl artide de foi est beaueoup pour les eaifte» ligues, d'après eêtte parole des Écritures : qui deiiquH in tme
fixctut est ùmnium reus, et diaprés cet axiome qui appartient à la théologie comme à la philosophie : bonum ex intégra causa, malum ex quocnmqne defectu. C'est déchoir totalement de cette foi sans laquelle on ne saurait plaire à Dieu que de nier ou de dé^ daigner une seule des véiHés imposées à notre croyanee. Malheureusement M. Ranke ne peut juger comme nous» parée ^e le temps est venu où ses co-reUgiomiaireSy pour employer les eipiee» sions de l'un d'entre eux, écrivent sans peine tout leur symMe sur Tongle de leur petit doigt, à force de compter pour rien et de réduire successivement les articles de foi. 2° Dans ces convictions la Papauté rompait avec T univers entier pour un seul article de foi, si elle pouvait avoir l'univers entier contre elle en un pareil sujet. Quand l'Allemagne se leva pour soutenir les nouveautés luthériennes et présenta la bataille à la Papauté^ la Papauté ne craignit pas de rompre^ par la raison que son devoir est toujours son plus grand intérêt. Au reste, quelque valeur qu'on attache à TOrdre des Jésuites, la Papauté avait déjà vécu quinze sl^les et fait d'assez grandes choses quand ils apparurent; ils n'ont de force que par elle, et du jour où ils oseraient s'en séparer, il lui suffirait d'un mot d'anathème pour les frapper d'une impuissance irrémédiable. 3^^ Il s'agissait bien dans le tournoi théologique des Jésuites et des Doroinicaing de questions touchant à la foi , mais non pas d'arti-
MO OBSEAVATiOMS HISTORIQUES ET CRITIQUES
cics de foi, ce qui est bien différent. En expliquant chacun à leur manière l'alliance du libre arbitre et de la grâce divine, les deux parties proposaient des opinions, mais n'établissaient et ne niaient pas des articles de foi. La preuve, c'est que les théologiens purent au gré de leur conscifioce personnelle se déclarer tkomiites ou nto- Unistes indifiéremment, comme ik le peuvent encore aujourd'hui. — Pour toute» ces raisooe, coimne on le voit, leg expreesions dê M. Ranke manquent de rigueur et d'exactitude.
17 (ptKft 44^
Tout ce paragraphe xn est le complément très-curieux et très* édifiant de Tappendioe du tome I*'. On apprend à connaître ce lion catholique Fïra Paob qui pratiquait et propageait le piotestantisme et qui n*ên a pas motfu dit la messe tous les jours, pendant toute sa vie. On voit formulées par ce catholique modéré les théories du droit divin des princes et des gouvernements temporels ; Fra Paolo est un des premiers et des plus dignes inventeurs du gallicanisme.
Il y aurait beaucoup de détails très-instructiis à ajouter au récit de M. Ranke. Le lecteur trouvera ces détails , extraits des documents diplomatiques, dans les chap. ii et m de la seconde partie de Texcellent ouvrage intitulé ; Les Jésuites par un Jésuite (le R. P. Gahour.)
No 18 (page 44S}.
La conclusion de M. Ranke revient sur les assertions que j'ai réfutées dans les notes qui précèdent; il prétend que le sentiment de la nationalité se souleva, en France, contre les prétentions ul" tramontaines et que ces principes d'indépendance ont conservé
la victoire. — La conversion et l'absolution de ilenn IV ont été le triomphe du sentiment catholique, qui était le sentiment national. Ce sont les légistes et les intrigants politiques qui, plus tard, sous prétexte d'indépendance, ont travaillé à altérer ce grand acte national et se sont préparés, en afiBaiblissant, en France, l'autorité du Saint-Siège, les moyens de se passer un jour de Fabsolution du Pape 9t 4o choisir des rois qui ne seraient pas réduits à la néosa-»
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SUE LE SIXIËIIB LIVRE. 4ei
Blté de se convertir et de se confesser. C'est là ce qtie M. Ranke appelle la ruine de l'unité spirituelle-temporelle de la Papauté ; mine, mais à quel profit? au profit de Tathéisme légal, au profit de 1 oppression ou de l'anéantissement des croyances religieuses* Glohâes»YOU8 de m ceuvres l
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